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NOTICE 

s l) Il 

LES CARACTÈRES PHÉNICIENS 


DESTINÉS À L’IMPRESSION 

DU COllPUS INSCniPTIONl/M SEMITICABUM. 


. 1 . 

Faut-il, dans un recueil d’inscriptions sémitiques, 
employer les caractères originaux, phéniciens, hé- 
braïques, palmyréniens, ou doit-on adapter une 
transcription uniforme , sans rapport avec la jïhysio- 
nomie réelle des monuments? L’Académie des ins- 
criptions et helles-lettres 'vient de trancher cette 
question en d(;cidant,*su/ la proposition de M. Re- 
nan, de faire fondre un nouveau caractèi e phénicien 
à l’usage du Corpns inscriptionum semiticarujn^ 

Cette mesure introduit un élément nouveau 'dans 
l’épigraphie sémitique. Jusqu a présent, on s’était 
contenté de ti^anscrire le phénicien en lettres hé- 
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l)raïqiii^s .m xlcHH^s; mois l écriture hébraï(jue, quel; 
qiKi analogie, qu’elle ail avec l’alphabel pliénieien, 
coiTOspond une période dilTérente de l’Iiisloirc' du 
langage; elle enq)loie des leltres finales qui préju- 
gent, dans bien des cas, les questions, en melianl 
entre les mots des séparations que le })hënicien ne 
marque pas toujours, et elle est inséparable de tout 
un attirail qui est contraire à lesprit de la langue et 
de l’écritun» phéniciennes. Une langue ne peut bien 
être rendue que par l’écriture quelle s’est donnée; 
c’est un priruîipe de plûs (ïïi plus généralement adinTs , 
et l’on n’a fait qu’appliquer au [diénicien ce qui se 
pratique joiirrielbnnent pour les autres langues an- 
ciennes. 

Ce principe est surtout important pour Tétude 
des inscription.s. Sans dout(*, cest sur l(‘ monument 
seul qu’on peut étudier av^'c fruit, m;n’s fnspcTt 
même des caractères qui ra(‘com])agnent n’eSt pas 
indillérent. Bien souvent, l’originai est mutilé, ou 
d’um» leêture <lifllcile; c’est un dcKaiment qui a be- 
.soin d’être é('lairé et contrôle; la transcription elb*- 
même n’est, en réalité, (pi’um^ intcrprélîtlion ; il 
faut que l’œil soit guide. Or on juge bicai mieux. d(i 
la vabusr d’ime leçon, les'idees jaillissent tout autre- 
nient, quand on a sous les* yeux les formes véritables 
des lettres, et qu’on peut les (omparer sans cesso a 
l’original. 

U 'serait même désirable qu’on piit appliquer ce 
procédé, non seulonient.aux inscriptions , mais, dans 
une certaine mesure, é tous les textes anciens, lies 
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livres do l’Ancien Testament n'ont pas été écrits, 
pour la plupart, avec les caractères que nous leur 
prêtons. L'écriture du manuscrit original devait se 
rapprocher beaucoup du phénicien, on du moins 
de cet alphabet araméen qui en dérive , et que nous 
voyons usité en Egypte, à l’époque persane et jusque 
sous les Ptolémées. Pour bien comprendre comment 
certaines fautes ont pu s’y introduire , il faut se re-^ 
présenter le texte sous son aspect primitif; tant qu’on 
ne le fera pas, la moitié des conjectures et des cor- 
rections porteront à faux. 

, Les études sémitiques ne peuvent donc que gagner 
à s’affranchir quelque peu du joug de fhébreu. 
Loin d’effaroucher le lecteur, des caractères plus 
vivants le satisferont davantage. S’ils ont l’incon- 
vénient, au point de vue typographique, d’être ir- 
réguliers, iis parlent plus aux yeux; ils sont plus 
distincts et s’écartent moins* des formes de nos 
lettres. 

Peut-être ne sera -ce pas un des moindres mé- 
rites du Corpus d’avoir fait passer les lettres phéni- 
ciennes des pliinches dans le texte. Nous ne doutons 
pas que leur emploi, to\]it en facilitant l’intelligence 
des inscriptions, ne coplrij^ue beaucoup à familia- 
riser avec ces questions ceux qu’intéressent les éludes 
sémitiques. 
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il- 

(j’est la j)r<‘iî»i(*rc lois que i’orriliirc pliénioiemi(‘ 
reçoit une applicaliou aussi générale». On avait des 
caractères [diénicicns pourtant. Iélinj)rirneri(* nalio- 
lale en possédait déjà deux; riniprimerie impériale» 
de Vienne» un, comprenant plusieurs variantes poui'. 
/‘hacjuc lettre». Nous n’en connaissons ni à Oxford . 
ni à kSaint-Pélersbe^urg; mais, à Parme, on possède 
(»ncore ceux (pii ont, (‘té grav(‘s par Bodoni. 

Peut être ikî sera-l-if pas sans intérêt de jetei* un 
cou|) d oîil sur l’Iiisloire de ces diiférents alplial)ets, 
et sur l(*s progrès (jui ont mar(|ué chacun d’(»n 1 r(» 
eux, cai’ on u’arriv(‘ [)as du piTinier coup à repro- 
duire» (‘\act(*ment un alphabe»! étrange!*. Le's p(»» r(*('- 
lionne»m(‘nls siuxiessils tpi’a l’ecus récri hue |)li(»ni- 
('ienne* dans fa typographie, ont suivi uncï uuire'he* 
parallèle à la connaissance <|o la langue». 

\ vrai dire*, on na jaïnais ('nhèi'( ment pe'rdu la 
trace* du phéui(‘ie*n. IVIftis (péentendait-on sou‘^ er 
mot encore» au wii siée h» l e* plus .souve‘.n( , (» (dail 
du sainai'itaiii., ou hiend(*.saiphal)e*ts df^ liasse «‘pcxpu' , 
du nabatée'ii e t du chakléeu 

Bien n’est cin iemx copmv <h’ jiarcourir les re- 
cneils dV'cntnn»s anciennes anx([«jclles le \vi e*t le 
xvit si(*cle ont donne naissance*, la* Traite des lan- 
(fues, étrarifjères , pubiit* j>ar (à)lletet le* jeune», <*11 
ihlio, jiistilit*, dans une» (‘e.rtaine* me»snre, le s satii es 
de»Be>il('an e*t .se»s sai'casikcs e'ontre le.'^tf p<‘dants » (pi’il 
avait per.snnoiliés sous les traits de (adlelet. 

r 
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CoUclet nous dorino, à la suite, deux, ou trois 
al|)hab(‘ts phéniciens. 

Voici quels arguments il invoque pour prouver 
rauthenticité de l’un d’entre eux : « Quelques écrivains, 
dit-il, ont voulu faire passer cet alphabet pour un 
alphabet syriaque ; mais j’ay plustost opinion qu’il est 
ou phénicien ou ionique , parce qu’on forme les ca- 
ractèfes de gauche à droite. » Voici maintenant les 
noms de ces lettres « pour contenter la curiosité de 
ceux qui voudrai(‘nt apprendre cette langue » : A Icmon, 
Beiidi, Catliiy DelphiTiiy Ephoti, Foiüy Gaipoi, Tletim , 
Joethiy Kiti, Lechiniy MalatU, Nabelotiy Oiihi, Porzeth, 
Qailolath, llasitli, Salatiy Tothimns, etc. Ces noms 
répond(‘nt dignement aux caractères qu’ils repré- 
sentent. Ce n’est pas à dire qu’on ne trouve dans ce 
tableau certaines ressemblances , avec falphabet ph(', 
nicien. Colletet rfa^ait pas inventé ces formes; il les 
avait empruntées poiir la plupart à Tbeseus Arnbro- 
sius qui les avait prises lui-mcmeaux gramniairiens 
arabes du moyen àgf*. Mais tout cela est jeté pcle- 
rnéle dans un cadre absolument différent du phéni- 
f‘ien, sans aucun sentiment paléographiqiu', par des 
homnu's qui étaient préoccupés de retrouver dans 
(•es h'.ltres autre chose que ce que nous y cluTche- 
rions. Il était d’ailleurs impossible de saisir. l’esprit 
d’une écriture qu’on ne comprenait pas. Il n’y a rien 
à en tirer pour fa science. 

* hitrmhictio m chahhneam hnjjuam , syriaram atqur armrniram , cl 
(iceem alias linqiuw. (Iharadcrum di^crciiliiim alphahcla, rirciter f/un- 
(InKfUtUi . rjlnhens , <•(<'., Ihcspo Amhrasio anfhat'C , i S.L) , iti- V’. 
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L'honneur d avoir retrouvé la langue et lalphahet 
phéniciens appartient à 1 abbé Barthélemy. Dans un 
de ces mémoires, longs de quelques pages à peine , 
dont il avait le secret, et qui jetoient tant de lumière 
sur toutes les questions auxquelles il touchait, il posa 
les vrais principes de lepigraphie phénicienne , et il 
appliqua, le premier, au déchiffrement d’une langue 
perdue, la méthode que nous pratiquons encore 
arujourd’hiii. liCs Réjlexions sur quelques monuments 
phéniciens, ci sur les alphabets qui en résultent, furent 
lues à rassemblée publique derAcadémic des inscrip- 
tions et belles lettres du 1 1 avril i y 58. On voudra 
bien me pernieilro d'en reproduire ici les premières 
lignes. Elles indiquent très nettement la nature de 
la réfc»rme introduite par l’abbé Barthélemy : 

<( J’ontreprends , disait-il, d’expliquer des monu- 
ments qu’on avait laissés dans l’obscurité, ou siu’ 
lesquels on n’avait répandu que de fausses lumières; 
j’entre. dans une route entourée de pièges, et cou- 
verte de Vestiges troinpeqr.s; j'ai cru les voir ('t les 
<*viter; j’ai cru qu après plusieurs ruinées d’un travail 
obstiné, il m’était enfin permis de le soumettre au 
jugement des savants. 

«Je (‘lierclierai , par préférence, à fixer la valeur 
des lettres phéniciennes; fa plupart de ceux qui 
s’étaient proposé* le meme olijet semblent avoir fait 
ce raisonnement : les anciennes lettres grecques sui- 
vant Hérodote ^ et les monuments que nous avons 


* Lit). \ , cap- f.vuf 
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sous les yeux» venaient de Phénicie; or, içs lettres 
samaritaines ne dilTérent pas des anciennes lettres 
grecques; par conséquent, les lettres phéniciennes 
ne doivent pas difl’érer des samaritaines. Ils voyaient 
sur des médailles, frappées en Phénicie, des lettres 
qui ressemblaient aux samaritaines; nouvelle preuve, 
disait-on, que les unes et les autres sont les mêmes. 
Sur un pareil fondement, Scaliger ^ et Bochart ^ ont 
donné le nom de samaritain et de phénicien au même/ 
alphabet; d’autres, comme Édouard Bernard ^ et le 
P. de Montfaucon pour rendîe leur alphabet plus 
riche et plus général, ont joint aux caractères sama- 
ritains des formes de lettres tirées des médailles phé- 
niciennes ou puniques; mais l’explication qu’on avait 
donnée de ces médailles étant souvent arlutraire, 
il est aisé de voir à quelle erreur s’exj)Osent ceux 
qui, au lieu de travailler sur ïçs monuments mêmes, 
ne cohsultenl que les alphabots publiés jusqu’à pré- 
sent. 

« Dans des langues où l’altération d’un àeul irait 
change très souvent la valeur d’une lettre, où le 
changement d’une lettre dénature un mot entier, 
on ne saurait être trop attentif à constater et déter- 
miner avec précision la* forme de chaque caractère 
en particulier. Les lettres 'phéniciennes n(‘ sont pas 
essentiellement distinguées des samaritaines; mais 

* Animadv. in chronic. Euseb., p. i lO. 

® Geofjraph., p. 45 1 . 

^ Orh. Erud. . cir. 

* (jnvr. , p. i5î>, 
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la plupart ont , suivant la différence du pays et des 
temps . (éprouvé tant de variations , qu’on perd bien 
souvent la trace de leur origine. Ainsi , un alphabet 
phénicien ne doit pas être uniquement fondé sur le 
rapport de ses éléments avec ceux des alphabets con- 
nus, il faut le tirer du sein même des moniiments 
qui s’offrent à nos yeux; et, par une conséquence né- 
cessaire, il faut le varier suivant que les monuments 
présentent une écriture différente : or les découvertes 
faites dans ces dernières années sont très propres à 
faciliter ce travail. » * * 

Par l’étude directe des monuments et par leur 
comparaison, Barthélemy parvint à reconstituer un 
alpluibet où on ne relève qu’une ou deux erreurs; 
encore, l’une, d’elles, la confusion du iod av(ic le 
hé, vient-elle d’une particularité grammati(‘.ah^ qu’il 
ne pouvait connaître. Jl alla plus loin encore, et 
il distingua dans l’ecriUire phénicienne des nuances 
diffère ni es, corr<‘S])ondanf à des diflércnc(\s géo~ 
grapliiqiu's, et il en dressa un tafïleau qu’on a pu 
compléter, mais auquel nous n’avons aucun change- 
ment à apporl(‘r. 

Ce mémoire, qui n’a pas inïntc pages, a fait ren- 
trer le phénicien dans la Cat(*gorie des langues con- 
nues, et lui a donné une place dans la typographie 
oricnli'tle. 

Le premier alphabet piiénicien imprimé dont nous 
ayons connaissance, date du commencement du 
siècle. C’est celui qui a, été gravé à Parme par Bo- 
doni. 
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On lit au-dessous du portrait de ce gnvveur cé- 
lèbre le distique suivant : 

Hic ille est Magnus, tyjnca quo nulins in arte 
Plures depromsii divitias, vetieres. 

(iCt ëlogü est juste, dans sa première partie dti 
•moins.; la collection des caractèi’es anciens gravés 
par Bodoni , et qui! a réunis dans son Manuale tipo-k 
grafico\ est d’une richesse merveilleuse. Elle com- 
prend deux caractères phéniciens : l’un, très fort, 
dont la gravure se compose d’un creux limité par 
un trait en relief; l’autre, plus faible, qui est gravé 
au trait, et un caractère punique, ou néo-punique, 
comme l'on dirait aujourd’hui. Bodoni semble avoir 
pris ()oiir modèle, autant qu’on en peut juger d’après 
la forme de ses caractères, l’inscription bilingue de 
Malte qui avait fourni à Barthéifmy la clef de l’écri- 
ture ])hénicicnne. Son phénicien toutefois ne figure 
pas dans la première édition, qui parut en .180 4; il 
ne se trouve que dans la seconde, qui fut publiée 
après sa mort, par sa veuve, en i8i8. Nous ne 
croyons pas qu’il en ait jamais fait d’autre usage; 
Bodoni travaillait poup l’amour d(^ l’art. Son ambi- 
tion était de réunir et «de mettre entre les mains des 
savants les alphabets de toutes les langues connues, 
pour en faciliter l’étude. Il fit présent au gouverne' 
ment fiançais d’une fonte du grand (ïaraclère phéni- 

^ Manualr fipfnjfiujlco tlclJCav. (iian»i)al1i.sta Bodoiiii. Parma, 
pressa la Vedova, j8j8, 2 vol. 



J/i 

cieiï , qui parut dans la Description de l Égypte ‘ . Ce 
sont ees caractères que nous re|)rpduisons ici. 

PUÉNICIKN DK BODOM. 


Cor}» ià> 

^ ü ^ t 7 m ^ '4-3 K 

17 ' 
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Au point de vue de la perfection de la giavure, 
ce caractère phénicien laisse |ieü à désirer. Mais la 
l’antaisie y occupe une trop large place. Guidé par des 
raisons d’élégance typographique, Bodoni a donné 
aux lettr es ti'op de régularité; elles sont toutes égales; 
elles se tenninent rnéine par* de véritables boulons. 
On ne trouve rien qui y ressemble tant soit peu 

' Ikseiifihm de Kut motit rm* , II, deuxième partie. — 

Mémum sai te Mcifyâs, de l'ik dc*lliudah . p. iî 1 3 ^ 1 4 . Alphabet com- 
pratitdes caractères phéiii ien, samaniaui. ^rec. < tc. et coufr(ue. 
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parmi les inscripliohs. Les lëgeitdes de certaines 
monnaies juives présentent seulement, à l’extrémité 
des lettres , de petits renflements qui peuvent expli- 
quer cette exagération absolument contraire à l’es- 
prit de l’écriture phénicienne. 

Le défaut d’exactitude est encore plus sensible 
dans son alphabet néo-punique. Bodoni a vu des 
chiffres, des 3, des Ix, des feuilles de lierre, des 
cœurs, là oii nous voyons des lettres qui n’ont que 
peu de ressemblance avec ces objets. 

On ne saurait s’en étonner. Si le phénicien n’était 
que peu connu à l’époque de Bodoni, les inscrip- 
tions néo-puniques étaient lettre close ; d’ailleurs leurs 
formes irrégulières se prêtaient encore beaucoup 
moins aux exigences de la typographie. Nous ne 
croyons pas que le caractère néo-punique de Bodoni 
ait jamais été employé en dehors de son spécimen. 

I/lmpi imerie impériale de Vienne possède , comme 
celle de Paris, une fonte du caractère phénicien. de 
Bodoni. Elle en a même fait faire une réduction qui 
ne manque pas de grâce ^ 

Mais, en dehors de ces deux alphabets, elle en 
possède un, plus récent, et qui lui appartient en 
()ropre^. Nous regrettons de ne pas pouvoir le meltre 
en regard de nos alphabets. Cet alphabet, qui est 
de beaucoup supérieur à ceux dont il a été question 
jusqu’ici, est, par certains côtés, le meilleur que l’on 
possède. I^es letties y sont traitées largement, et on 

’ Schrijifn ohvn der 4 i. h. UoJ- und Slaatshuclidrackerei in fficn, iu-ibl. 

^ Ibid. : voy. Ballhorn , Crarnmatogr. London , Triibner, 1861, in-S®. 
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ea a hkn naisi l'esprit; il possède luèriie deux ou 
trois variantes pour chacune d’entre elles. 11 a pour- 
îant un grave défaut. Ces lettres ne sont pas toutes 
tirées de la mente inscription, (‘t appartiennent à 
d(‘S (‘poques difl'érentes; il en résulte une sorte din- 
eohérence qui enlève à cet alphabet la vre et le 
mouvement que doit présenter toute écriture. Dil- 
férents autres caractères appartenant a la mmie fa~* 
'mille sont venus so joindre depuis a cet alphabet. On 
trouvera <lans le Baühorn, à la suite de l’alphabet 
phénicien, un alphabet néo-puniqia^ inconiplet, un 
(Ui hébnîu cai ré , un ararné(‘n , un palniyrénien et 
d’autres (îiu'ore. Ce sont ceux que l’on trouve em- 
ployés dans le Journal de la Société asiaticpie aile- 
mande. Nous ne savons toutefois s ils proviennent du 
méiiK* établissement que le caractère pl)éni(‘ien. 

LVxanu'ii des caj'ac'tères de Vienne tca ininé, arri- 
voiLS à ceux de rimprjmerà* natiotiale. 

Le premier en date tîsl celui (pu a éh' gravé |)ar 
les soin?» du due (!•• Liiyie s . sur le modèle* des 
inscriptions phéniciennes de (dïypre*, |)onr son ou- 
vrage sur la Numismatique d(‘s satiapu s qui parut 
eai 1 846. La libéralité de son auteur en a depuis 
doit* rimpj’imerie natioUal<^ H suffit de comparci’ 
lalpluibet de Bodoui à 7lu due (fe lAiyncs ])our 
se lendi-e compte des progies atîcomplis par les 
«dudt's .sémitiqu(\s pendant les trente ans qui les se- 
panûit. l^eul-clre même <*e demie!' est-il le plus gra- 
<’ieu\ de nos alphabet^ pliénic'iens. Les lettres ont 
imc foriue élancée et accusent netlfîment les pleins 
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et les déii^. On y reconnaît ie artistkpié dü 
duc de Luynes et sa profonde ihtel%ebce do i'éari- 
tore phénicienne. On sait d’ailleurs qu’il arait con^ 
le projet de feire un recueil d’inscriptions phééi* 
ciennes, et que toutes ses publications étaient autant 
, de travaux préparatoires dont il conservait soigneq^ ] 
sement les matériaiuc. 

PHÉNICIEN DU DUC DE LUYNES. 

Corps i8* 

Son alphabet néanmoins.se prêterait m^l “à un em- 
ploi aussi général. Les inscriptions de Chypre ont un 
cachet trop particulier pour pouvoir serar de type 
classique au phénicien. C’est un embranchement qui 
s’écarte trop de la grande ligne de récriture phéni- 
cienne. Peut-être même le duc de Luynes en a-t-il 
exagéré les particularités. Les din ô et les iet y s’ou- 
vrent en forme d’agrafe d’une manière qui n’est pas na- 
turelle. Les queues 6iit des renflements trop brusques, 
ou sont trop aiguës. On dirait des clous d’acier. Le 
vüu ^ , ie hé le phé sont tout à Ittit manqués. 
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D^aStteun, ia iongueur presque excewive 
ies d’un usage dii&ciie, en nécessitant trop d’m- 

tervalie entre les i%nes; aussi , le caractère de Luynes 
art'il été moins usité qu’un autre qui est à peu près 
de la méraie époque. 

PHÉNICIEN DE M. DE SAULCY. 

^ Corps iS. 

«I «i ^ ‘1 A 9 ^ 9 9 t f Â- 

' # 

miiy 00 'f *1 H 

O oo ^ ^ 

•H <h *! Hi “"^TT î^'f'r 

lU/ V/ 

«\ 1 ij w A'f' A? W ^ "j ^ ^ 

_ y w <\ -jy ^ Ht ^ ^ ^ y *’ 3 

Cet alphabet, qui porte ên typographie le nom 
de pljénicieii corps i3, élait’en réalité le seul, jus- 
qu à ce jour, qui eût été gravé pour rimprimerie na- 
tionale. Là en est le grand mérite. C’était une inno- 
vation hardie, en même temps qu'une œuvre de 
science. J1 fut gravé, eu iSày, par Ramé père, d’a- 
près les indications de M. de Saulcy. à la suite de 
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la découverte de la grande infîscriptioïi de Maraeille. 
II est beaucoup plus riche que le précédent, et pos- 
sède, pour chaque lettre, trois, quatre et jusqu 4 cinq 
formes différentes , parmi lesquelles on peut OhoMr. 
Il se prête particulièrement bien a rendre le ca- 
ractère des inscriptions d'Afrique; On sent qu'ii a 
été fait sous la direction dïm homme parfaitement 
maître de toutes les finesses de i’épigraphie phéni- 
cienne. Il a été employé à différentes reprises, soft 
par M. de liOngpérier, dans le Napoléon III 

[sarcophage d'Es^manazar, texte et planche XVI), soit 
au Journal asiatique , notamment pour la publication 
des inscriptions de Carthage qui figuraient, dans la 
collection du Bey de Tunis, à l'Exposition univer- 
selle de 186 y. Pour en trouver le défaut, il faut le 
comparer non pas à 1 alphabet du duc de Luynes, 
mais à celui de Bodoni, qui est, malgré son imper- 
fection, l’œuvre d’un des maîtres de la gravure. Il est 
trop maigre et mal calibré. 

D’ailleurs, cette grande variété de (ormes, qui 
présente certains avantages, est un défaut au point 
de vue typographique. L’impression n’est point un 
fac-similé; elle ne doit pas aspirer à reproduire 
toutes les variétés des différentes écritures , car alors 
elle sortirait de son rôle *et deviendrait une source 
d’erreurs. Il faut quelle vise à Tuniformité et n’em- 
ploie autant que possible qu’un caractère unique 
pour chaque lettre. L’écriture en recevra une régula- 
rité que n’auront jamais les manuscrits ni les inscrip- 
tions; mais telfe est la loi de la typographie. 
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III. 

{iest pour parer à Viiisuffisance de ces divers al-^ 
phaliels que la Gommiîfâion du Corpus inscriptionam 
semiUmrum a demandé à rimprimerie nationale un 
nouveau caractère phénicien, 

£He a d’ailleurs été admirablement secondée , et 
il faut rendre hommage à l’empressement avec le- 
quel Vïmprimerie nationale est entrée dans les vues 
de FAwîadémie, ainsi qu’à l’habileté de ceux à qui 
elle a confié ce travail. Peu de choses réclament 
autant de soins et de patience;- il faut souvent s’y 
reprendre à plusieurs fois avant de saisir la physio- 
nomie d’un caractère , ou d’en trouver l’expression 
typographique. Pour y arriver» l’Imprimerie n’a re- 
culé devant aucun sacrilice» elle s’est prêtée avec 
une complaisance infatigable à tous les essais qu’on 
lui a demandés» et l’on doit beaucoup de reconnais- 
sance à son savant directeur, ainsi qu’à tous ceux 
qui ont fravaillé sous ses^ ordres à fexécution de ce 
caractère ‘ . 

L’exécution d’un caractère typographique néces- 
site plusieurs opérations successives. La plus impor- 
tante est le dessm. Il ne suffit pas de choisir le type 
qu’on .veut reproduire; il faut’ fput en restant fidèle 
à j esprit de l’écriture , lui donner une forme qui se 
concilie avec le^ exigences de la typographie : tra- 

* Aujourd'hiit , ce caractère est entièrement aclieve , et nou'» sommes 
en meaure tl annoncer la prochaine publication ju premier fascicule 
citi Cmpus insmptioMm stmkicat'iim , actuellem nt sous presse. 
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vail difficile , lorsqu ott est aut pl*ises avec une écri- 
ture irrégulière. On dessine, en général, tdutes les 
lettres qu*on veut graver sur du papier qu 4 ffi^tié, 
dans les proportions que doit avoir le caractèrev 

L unité de mesure est le point. Le poin t typo^mphiqne 
correspond exactement à i /6 de ligne ou % poiiW« 
de lancienne mesiue de longueur appelée pied dè roi. 
On campte, par à peu près, 2 5 points au centimètre. 

On désigne chaque caractère par le nombre de 
points qu’il occupe en hauteur. Par hauteur, nous 
entendons tout l’espace compris verticalement entre 
le sommet des lettres les plus hautes et l’extrémité 
des lettres les plus basses. C’est cette mesure qui 
sert à déterminer Isl force de corps du caractère. Ainsi , 
on appellera romain corps 12, par exemple, un ca- 
ractère latin dont la ligne verticale mesurera 1 2 points 
depuis le sommet du d jusqu’à l’extrémité du p . 

La partie médiane , au contraire , qui forme la 
ligne horizontale du caractère, indépendamment des 
jambages qui la dépassent par en haut et par en bas, 
s’appelle ïœil ^ . 

L’œil n’est donc pas toujours en rapport exact avec 
le corps. Ainsi, dans les alphabets majuscules, l’œil 
et le corps peuvent se confondre ; tandis que , dans 
les alphabets qui ont* des lettres à longues queues, 
comme le phénicien , on peut avpir un œil très petit 

' Pour que cet oeil sè détache avec netteté » ou taille em hfseau la 
partie de la tige qui se trouve immédiatement au-dessus ou au-des* 
sousi ces deux bi^aux sont désignés sous le nom de talus supé- 
rieur et de talus inférieur. 



lé iANVJËH 

avec w corps relativement très fort. Du phénicien 
eôCps îO répondra pour l’œil, c’est-à-dire pour la 
grosseur de la tête des lettres , à du français corps 1 3 
où cœp J 4. 

Lorsque le dessin est définitivement arrêté, on 
grave en relief, sur une tige d’acier, le signe 'destiné 
à être reproduit par l’impression; c’est le poinçon^. 

Le poinçon est durci au moyen de la trempe; ‘ 
’jBjis on l’enfonce à l’aide d’un marteau dans un 
péit parallélépipède en cuivre qu’on appelle matrice. 
Cette matrice est fixée- à l’extrémité d’un moule dans 
lequel le fondeur verse la matière en fusion des- 
tinée à former la lettre^. 

On voit combien de dilTicultés rencontre l’éta- 
blissement d’un caractère plus ou moins insolite. 

Le nouvel alphabet répond-il entièrement à ce 
qu’on s’est proposé d’obtenir? Userait téméraire de 
le prétendre. 11 est supérieur à ceux que possédait 
auparavant l’Imprimerie nationale; voilà ce qu’on est 
en droit’de dire; surtout, il était devenu nécessaire, 
parce que les autres avaient des défauts qui les au- 
raient rendus d’un usage dilïicile dans un grand 
recueil qui doit présenter une certaine harmonie. 

•r 

• t 

* lit caractère phénicieo a été gravé , ninsi que le caractère hébieu 
doiàt il seiat question plus loin» par M. Aubrrl. 

* Je dois tous ces détails techniques , ainsi qu’une bonne parti ‘ 
des renseignements inédits contenus dans cet article» à i obligeance 
de II, Piban, sous-cbef des travaux k l’Imprimerie nationale. 



ALPHABETS PHÉNICIENS. 23 

PHÉnCIER DU COBPÜS IltSCIUPTIONVM SEMITICMUM. 


Corps i6. 


yy^^fnyLt^ 

PHÉNICIEN Dü COflPrS INSCRIPTIOMM SEMITICARVM. 

Corps 20 . 

^ y ^ y y/ '0^'^ n JT 

• • 
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un homme qui a beaucoup eontdbnë 
aiH progrès «les études séipitiques, par k direction 
qu’il leur a donnée, èt par la Surveillance sévère qu’il 
exerçait sur leurs différentes branches, l’ancien ins- 
pecteur de la typographie orientale \ semble en avoir 
senti la nécessité; et quand on s’est mis en devoir de 
réunir les matériaux du nouvel alphabet, on a trouvé 
le travail déjà ébauché dans les papiers de M.JMohl, ’ 
tfune autre main, il est vrai, que la sienne. Peut-être 
cette circonstance n a-t-elle pas été pour rien dans 
la réàolution à laquelle on s’est arrêté. Un alphabet 
phénicien, dessiné par M. Pihan père, d’autres pièces 
encore, ont pu être également consultés avec fruit. 

On a pris pour base l’inscription d’Es'munazar, 
et on a découpé sur un estampage les lettres qui pa- 
raissaient le plus correctes, en indiquant quelle in- 
clinaison il convenait de leur donner à chacune. 

* François T' avait fait graver par Garamontl des caraclèr.\s grecs 
qw’il mettait généreuseîneut à la disposition des imprimeurs» à la 
aeiik cliarge de rappeler que leurs livres étaient imprimés tjpis ir- 
ÿiis» A ces caractères vint s'ajouter la collection des types orientaux 
que Savary de Brèves, ambassadeur à Constantinople (iTup -160 5 ) 
et à Rome (1 ()0$j 6 1 4 j , avait fait gravera scs frais, et dont Louis XÏIJ 
ordonna racquisilion en i 65 a. Celte ^typographie orientale, fun des 
principaux fondements de i’ïnaprimerie royale, créée et installée au 
liOnvre en i 64 o, s’accrut successtvemVni de tyj»©» arméniens, sama- 
ritains! Iiébrettx et ebinois. En 1798, les caractères étrangers de 
rimpritnerie de la Propagande, à Home, et, eu 181 1, ceux de l’im- 
primerie des Médids, à Florence, ayant été expédiés à Paris. Lan- 
glès ét J. J. Marcel furent chargés d’en diriger le classement. Afin 
que le succès de celle opération ne présentât pas une richesse et un 
objet de curiôstté stérile», un* décret, rendu Ip a a mars 181 3, or- 
dcsniia que des élèves fuaseiit constamment entretenus â l’Imprimerie 
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L’mscriptioiJi dPEs^m^naztfr est/etî effet, le t03i^e phé- 
nicien ie pitis long que fon possède » et le plue im- 
portant. Elle était donc bien faite pour serf it" de 
modèle. Elle est de plus datée approaiimativeniènt» ét 
elle appartient à une époque moyenne, qui marque, 
pour l’écriture i le passage des temps anciens à la d^: 
cadence; enfin, ce qui n est pas indifférent, elle nous 
a conservé l’écriture de la métropole de la Phénicie. 

Peut-être peut-on lui reprocher un peu de lour* 
deux. L’alphabet de Chypre pu celui d^Alrique , avec 
ses queues bien cambrées, aurait été plus gracieux; 
mais il se serait moins bien prêté à rendre des ins- 
criptions d’un caractère souvent fort différent. 

L’inscription d’Es'munazar serait plus déplaisante, 
écrite en caractères puniques, qu’une inscription 
d’Afrique en caractère sidonien. Deux lettres seu- 
ement, le et ley:,, ayant une forme trop particu- 

impériale pour y être instruits dans la manipulation des caractères 
orientaux , afin de former des ouvriers en état d’exécutçr la -compo- 
sition des ouvrages eri langues orientales dont la publication pour- 
rait être utile. Cette institution n a pas CjBssé de fonctionner jusqu'à 
ce jour. Les élèves de la typographie orientale sont exercés à la lec- 
ture des manuscrits orientaux par le correcteur spécial attaché à 
rimprimerie nationale. Commencées par Süvestre de Sacy, ces leçons 
ont été continuées par Grangeret de Lagrange et, en dernier lieu , 
par M. Joseph Derenbourg • AiiAi furent jetés les germes de cette 
typographie orientale qui, de développements en développements, 
est devenue la plus belle richesse de l’Imprimerie nationale. Placée, 
dès i8i3, sous Tinspection de Süvestre de Sacy, qui a eu pour 
successeurs MM. Saint -Martin, Eugène Bumouf, Jules Mohi él 
Adolphe Regnier, elle n’a cessé jusqu’à ce jour d’élre l’objet d’une 
sollicitude constant , et de se maiiitenir à la hauteur des progrès 
accom[dis dans l'étude des différentes branches de la linguistique. 
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lîèî’e pour pouvoir être employées partout iodiffé* 
remiueiit, ou a repris, à côté de la forme quelles 
oui dans fmscription dWmunazar, les formes les 
|Sus courantes, m et Le kaf se présente égale- 
ment sous trois aspects différents, y et y \ mais 
les deux derniers se trouvent concurremment dans 
rînscription d’EsSnunazar. Il ny a donc que trois, 
lettres doubles, peut-être faudra- t-il 

en introduire encore une autre ; pour tout le reste 
de Faiphabei, on s est, imposé la loi de sacrifier des 
foiTOes souvent séduisantes à la Phœnicia veritas. 

Il semble, d’après ce qui a été dit plus haut, 
qu on eût dû s arrêter là , et qu’un seul alphabet au- 
rait pu suffire pour toutes les inscriptions phéni- 
ciennes. Mais le développement de fépigraphie phé- 
nicienne a amené, depuis l’époque où l’on avait 
gravé les précédents alphabets, la découverte. d’ins- 
criptions archaïques d\in caractère si différent des 
autres ms<'riptions, qui! a fallu renoncer à l’idée d un 
alphabet unique. 

Jusqu’à présent, ces inscriptions étaient très peu 
nombreuses et surtout tiès courtes. C’étaient princi- 
palement des pierres gravées, et quelques inscrip- 
tions de Sardaigne. Tout récmnnient pourtant, on a 
découvert des inscriptions sur bronze ^ qui représen- 
tent certainement ce que nous povssédons de plus an- 
cien en fait d’écriture phénicienne, et qui servent de 

* Eeiian, fra^merm brmue de h'ie de Chypre , Jotu'mï des Sü- 
Nmlf. 1H77. 
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lien 6iitrè lotîtes les épigmphesf a^sez eoiiit^Sÿ <fiion 
possédait auparavant. Sans doute , ïes inscriptions 
archiaï<|ues sont encore peu nombreuses, maiàleter 
physionomie est trop différente de celles qOi ao^t 
en phénicien ordinaire, pour qui! soit possible 
de les f^endre par les mêmes caractères. Ge n’e^t 
pas seulement la forme des lettres, mais toute leur 
‘allure qui est autre. Au lieu d’être penchées, elles 
ont quelque chose de raide et de linéaire qui nous* 
rapproche beaucoup plus de l’ancien alphabet grec. 
On est presque au point de jbnction des deux al- 
phabets. Pour cette raison seule, il ne serait pas inu- 
tile de le faire connaître. Si même aujourd’hui cet 
alphabet n’est pas d’un grand usage , il servira beau- 
coup à l’intelligence de l’écriture phénicienne, et 
peut-être ne sera-t-il pas moins fréquemment em- 
ployé que l’autre dans les travaux auxquels l’histoire 
de la langue phénicienne peut donner naissance. 

Faudra-t-il aller encore plus loin et faire un carac- 
tère néo-punique? La logique semble le demander, Il y 
a au moins autant de différence entre l’écriture néo- 
punique et le phénicien vulgaire qu’entre celui-ci et 
l’écriture archaïque. C’est du phénicien de basse 
époque, arrivé à ce point d’altération où toutes les 
lettres perdent le sentiment de leur origine et ten- 
dent à se confondre. H est certain que cette classe 
de monuments , qui est très nombreuse , a le droit 
d’être représentée dans la série des alphabets* épi- 
graphiques. fiodoni lui-même, à une époque où ces 
études en étaient encore à leurs premiers débuts, 
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av^ll gravé un alphabet qu’il appelait punique^ Mài» 
le née-puniquè est une écriture si altérée et qui ré- 
pugne si fort à Timpression, vouloir la régulariser 
est une tentative si ingrate , qu on a hésité à deman- 
der ce nouveau sactifice à l’Imprimerie nationale. 
Elle possède d’ailleurs déjà un caractère néo-punique 
qui a été gravé par Ramé père en 1 847. 

NÉO-PUNIQUE. 

5//AO|)|Xh)^HO 

h^hXJ^ 

On trouvera aussi quelque secours dans l’alphabel 
phénicien d’Espagne ^ravé par les soins de M. Aloïs 
Heii^s, pour ses Monnaies antiijaes de l'Espagne, 

En aomme, œ n'est pas un alphabet phénicien, 
mais quatre, à prendre les choses dans la grande ri- 
gueur, dont riniprimerie nationale vient d’enrichir 
sa collection. Chacun des deux caractères, en effet, 
l’archaïque comme le classiqtie , a dû être gravé dans 
deux corps diflérents : rfin,ic plus gros (coi'ps 20), 
destiné à reproduire les inscriptions de dimensions 
ordinaires; l’autre, plus faible (corps 1 6) * qui servira 
pour les inscriptions trop longues, et qui ne pour- 
raient pas tenir dans la^ justification des pages si l’on 
employait le corps 16. Ce dernier* sera aussi d’un 
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iiAS^ commode, toutes les fois qu'une discussion 
de texte nécessitera l’emploi de lettres phénidéjnues 
dans le cours du commentaire. 


PHÉNICIEN ARCHAÏQUE 
DD COnPCS INSmiPTIONVM SMMITICARVM. 


f ° f ‘1 '1 ^ >1 ^ 'V e ^ B I ^ A ^ < 

x-|- 

Corps a O. Corps i6.^ 


ww-:^x *9 


V na 

Xn V 133 
^ piïï^a 
Vc? KH dS 


a K 2 mo 

-) P pal? 

^/ypjpj^W ^/\y\y\^w 133 p ^ 


Première inscription do Nora , Sardaigne. (Geseniusl) 


Aux caractères destinés à Timpressicn du Corpus 
inscriptionum semiticûram , il faut ajouter deux nou- 
veaux caractères hébreux, qui sont le complément 
nécessaire de ce qui avait été fait pour le phénicien. 
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Nojtm imprimerie possédait d’autres types hébrous , 
^uî m i0aaB<|uent ni d’élégance, ni de finesse, et ren- 
dent fort bien l’aspect de fhébreu moderne. On a 
pensé toutefois <jue ces formes élancées, où l’on sent 
parfois un peu de recherche, se marieraient mal avec 
un alphabet épigraphique, et l’on est revenu à l’an- 
cien hébreu de Robert Étienne. 

Ce caractère célèbre , cpi’on peut voir dans tou^ 
les exemplaires de la Bible sortie des presses de Ro- 
bert Étienne ^ reproduit la belle écriture des ma- 
nuscrits du xiv** et dîr XV® siècle. On possède encore, 
à la Bibliothèque nationale, le manuscrit auquel 
l’avait emprunté Robert Étienne, au dire du Père 
Morin. C’est la Bible qui porte le n” i 5 dans le nou- 
veau catalogue des manuscrits hébreux (n^ 3 de 
l’ancien fonds) Il fut employé, cent ans plus tard, 
par Antoine Vitré , pour le texte de la Bible polyglotte 
de Le Jay (1629-1645). 

On croyait, sur la loi deBonaventure d Argonne‘\ 
qu’il avait été détruit, ainsi que tous les caractères 
de la Polyglotte. Il n’en est rien pourtant. L’impri- 
merie nationale en avait conservé une fonte, et il 
n’avait pas cessé de figurer parmi ses anciens spéci- 

» Voyex ïïotammeat les ProptiétUs t/e Jérémie (i5i^q). On le re- 
irouve^, avec quelques légères inodificalions , dans les Quinque libri 
%i#(i543). 

* Le Père Morin, cité par Fourmont. dans les Mémoires de C Aca- 
démie des inscriptions et Mlesdetlres, 1^ séné, l. XIII, p. Soi. Paris. 
i74d. Je tiens cette indication de M. le rabHn CharieviJle. 

* Mélanges ifiistoire et de iittérature. recueillis par M.. de Vigneul- 
Marviiie (Dom Bonaventure d'ArgouneL vol.JI, p, 64 - 65 . Paris, 
Ciinde Prndboinme, 1701. In*ia. 
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mens. C’est en les parcourantt potiP cheJi^er un 
caractère hébreu qui convînt au Coif us însctiptionum 
temiticamm , qu’on a mis la main dessus. On ^èdt 
dire que le jugement de tous ceux qui ont été âppe* 
lés à l’examiner a été unanime , et que son adoption 
a été décidée dès l’abord. 

Seulement, comme la fonte était trop usée pour 
qu’on pût s’en servir utilement, il a fallu graver im 
nouveau caractère sur le modèle de l’ancien. On a * 
même été amené , pour la commodité du recueil , à 
en graver deux de force dilFé rente. Mais on s’est ap* 
pliqué à reproduire ce modèle aussi exactement que 
possible, même dans ce qu’on pouvait être tenté de 
considérer comme des défauts. 

Ce n’est donc pas là proprement une innovation , 
et l’on n’a fait que reprendre un de nos anciens types , 
et des plus beaux. Tel qu’il est, en effet, l’hébreu de 
Robert Étienne a une simplicité de lignes et une 
majesté qu’on ne retrouve pas au même degré dans 
l’hébreu moderne. Il a surtout quelque chose de 
plus monumental, et qui se prête mieux à rendre 
des inscriptions. On éprouve quelque orgueil à pou- 
voir remettre en usage, pour une grande publica- 
tion scientifique, le caractère, vraiment historique, 
qui a marqué les débuts dé la grandeur de la typo- 
graphie hébraïque en France. 
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HiUREU BV C0HPVS INSCHÊPflOmM SmtTICABBU *. 
Corps 8. 

mïya iSn nV ic^k 

îs^V C 3 »îf^ arioai "îor kV o^ndh 71121 
nam innnanîfun m.T nnna dn »3’aï^’ 
c3»o’»3Vo-Sp ‘^inr vya n»nvnS»Vi oav 
’Sai Sia’-N^ inVri wa p’ ma iva 
“caK »3 o»jrcnii .|3 xV'n»*?»» nirr» ic^n 
lop» ?sjV p Symi laain-ic^K ro3 

’a ’ apnîf nij?3 d^kodi oaroa o’yï^i 

.i 3 Kn D»];«^i 7111 D»p»iîf 711 m.T riv 

Pkfeum» T. 

(<orp» C. 

kV o’Kon imai D»r»»i nvira ^erK ü»Kn nwN 

3E#n nin’ mina bk ’ 3*38?. ^stV o’k*? ac^ioai laj? 
D’à’uVâ-^p Sin» vi?3 n*ni • nS'h doi» nan» iminai 
nry* n»K Sai Si3»-r^> in^’pi inpa jn» inc ivk 
Hy *nn ijBnn'irK v33*dk *a o’^pin ja 
’a • O’pns mya D’Kom uoroa o»y»T lop’ tt'i ja 
•naKn o*y»n 7 i'n o’pnx nim pnv 

rMumo J. 

^ Le caractère hébraïque de Robert Ktienne avait été gravé par 
Ouiliaume Le Bé, sur ia proposition de Goiliaume Budé, biWio- 
tbéaaire du roi François à Fontainebleau; il a été remis en hon- 
neur par M. Adolphe Regnier, inspecteur de la typographie orientale 
ei, par une curieuse coîncidrsiee, lui aussi bibliothécaire du palais 

d# FoniatnebleaU’ * 
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NOTES 

DE 

LEXICOGRAPHIE ASSYRIENNE, 

w 

M. Stanislas GUYARD, 

thoisième article. 


111 

S A 7 . Le mot tabrât a jusqu’ici été interprété par 
« admiration » , sauf en un passage ^ dans lequel on 
a supposé qu’il doit signifier r sujets». Après mûr 
examen des principaux textes qui renferment ce mot , 
je suis parvenu à la conclusion que tahràt ne peut 
guère vouloir dire autre chose que « logements ». Par 
exemple, R. I, pl. LXII, col. vr, 1. 19 -ao, on lit : 
bâbâti sinâti ma tabrât hüMt nisi lalé usmallâ , et , ibid , , 
pl. LXIV, col. ïx, 1. a 9-3 a , on a ; bit èdti ana tabrâti 
a3epü va ana dagâl hisMt nui lalé usmallâ. Or chez 
Layard, pl. XXXIII, 1. 18 , on trouve la phrase sui- 
vante : {ehalla) «... ,ana hit rié lalé umalUy»àam 

laquelle tabrât est remplacé par hit rié, littéralement 

• 

* Comm. de la ligne 166 de la üramlc inscr. de Khoi^abad. 

3. 
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umàkoa de garde», cVst-à-dire «local». H ncst 
donc pas douteux que iabrât doive se rendre par 
« logements ». Les deux textes cités plus haut de- 
viennent alors très clairs. Le premier a pour sens : 
« ces passages \ je les fis garnir (littéralement : rem- 
plir) de hlé pour y loger les légions des hommes; » 
le second se rendra ainsi : «ce palais, je le fis faire 
pour (servir de) logements et je le fis garnir* (litté- 
ralement : remplir) de laU pour y loger ^ les légions 
des hommes.» Pour, ce qui est de l'expression riû 
tahrûli citée dans le commentaire de l’inscription 
de Khorsabad (cf. Layard, pl. I, 1. 1 - 2 ), elle signi- 
fie non pas «gardien des sujets», mais «gardien 
(ce^t-à-dire : qui veille à la conservation) des loge- 
ments », 

Tabrât dérive d’une racine haru, qui a pour signi- 
fication «gard(‘r, veiller sur», et dont on rencontre 
le safel et Fistafal en plusieurs endroits; 'R. l, 
pl. XXVIll, (ly 1. 28 (cf. 1, 3o} : sugallâlemna nisi 
kmdti^a^kbri « il a confié leurs troupeaux à la garde 
de ses gens (littéralement : des gens de sa posses- 
sion) »; R. I, pl- XLVII, col. vî , 1. 53-56 : sêdi damqi 

lamassi dimqi nâsir kibsi mrrntiya mu}iadd kahaitiya 

• 

* Bâb désigae non pa# ia port% prSpr. ment dite dont Je nom esi 
daMUs mais le fMiaeage voûté par lequel on pénétrait dans une ville 
on dans un palais. 

• te œnteite montre que dagàh «« lakâh revêt ici l’acception de 

• lie suiwïlantif tukuîtn, dérivé de cc verbe, a parfois aussi 

le aens de «demeure». Cf. Senti*, éà, Sayee, p. 45, oû tukuitu est 
une variante de muiab , et p. £r4 , où hit tuklaty^ « maison d’habita- 
tion». Quant à ialé^ m root reste douteux , malgré le coolexte. 
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i^U Usiakrâ U les îe^U et ies lamfmi de eugul« , 
gardiens de noes promenades royales (iittéraWi^t ; 
de la marche de ma royauté) , joie de (littérai^entm 
réjouissant), mon cœur (littéralement ; mon 
qu’ils (me) gardent à jamaijsl » 

) X 

s 48. Au paragraphe 4o, j’ai admis que, -dans 
l’expression libbi igug, igug vient de la racine nagâgé 
«crier, gémir». M. Halévy préfère tirei* cet aoriste* 
du verbe agdgu « être en colère ». Celte opinion me 
paraît d’autant plus plausible qu’on lit chez Asurbâ- 
nipal (éd. Smith, p. io5) : tibbi Asar agga al inalt- 
sunati «le coeur irrité d’Asur ne s’apaisa pas pour 
eux^». Ici agga, qui qualifie lib «le coeur», ne peut 
être qu’un dérivé de agâga. \u surplus , on rencontre 
souvent l’aoriste igag isolé. Cf. R. IV, pl. XLVÏII, 
col. Il, 1. 3 y : iHar iguguvva ana samami [eli] «Istar 
se mit en colère et remonta vers les cieux». 

Quant à issarib kabatti, le sens en est bien , comme 
je l’ai supposé, « mon cœur (littéralement : ïtion foie) 
gémit». Cf. i§sarrali^igabbi, R, IV, pi. XI, i, 3o, 
rev. et l’expression sirïht libbya « cri de mon cœur = 
ma colère», chez p. a 12 . 

S 69 . J’ai cgalemctA àVevenir sür la traduction 
proposée au paragraphe lx\ pour kima sase adam- 
mam, Sasa ne peut être un oiseau , car l’idéogramme 

9 

^ Cf. ibid.t p, 126 : Teaimnan sur Elamli uggugal « Teummati, 
roi d'Ëlam , contre irquel elle est fàckéei». Üggtstgat est le permansif 
passif du pael. 
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qui représente ce tnot n’est pas aocomptqpie 
du signe Plusieurs passages établissent «pie 


exemi 


mia est le eposeau», le «jonc». Voyes, par 

iple, Layard, pl. XLIÏ. 1. 48 : I J— «< 

kird) (ujammê akSit «je coupai * des fOfé qui (poussent) 
dans les étangs»; R. I, pl. XLVl, col. iii, 1. 54 : ina 

tné a ^T4lSl H« U au milieu des eaux et 

des fUfé ». Ici m est déterminé par Tidéogramme 


des roseaux. Enfin, R. III, pl. XIII, 1 . 36 , nous 
lisons : a^anrna nsabsi va sam (en toutes lettres) ki- 
ribîa astil Rje fis faire un étang et j’y plantai des 
fu^un. En présence de ces témoignages, le doute 
nest plus peiinis; kima sasê adammum signifie «je 
gémis comme les roseaux ». 

Dans le premier frîigmenl des tablettes de la. créa- 
tion (AL, P* 78, 1. 6), on rencontre l’expression 
li sa. Ici encore nous avons afi'aire à sa§û « ro- 
seau, jonc » pris au sens général de « plante ». Quant 
à se, ce mot vient non pas de m a « fondre sur » 
comme la admis en dernier lieu M. Delitzsch (AL, 
p. 78, note 3 ), mais de hhu «pousser, croître», 
comme ce savant le pensait *8 abord {Chald. Gen., 
p. ÎI98). L’orthographe se pour seA n a rien de sur- 
prenant Dans les textes, le %t le A se confondent 
souvent. C’est ainsi que l’aoriste de a 0 fondre sut » 


* Sur oWif ou afirt, vay. R. I, XJÜUV# coi. iv, i. 17-18 : 
Uiihum ttkiii: ibkl., pi. XLIV, 1 . 69-70 : ÿuiuri «m iMità. 



NOTES D£ lÆXlCOGftâPHie ^SYR 1 £NNë. Ss 

est tse^* four iie^i (fi. I, f>l. XXVIr i idS) 
dans la phrase (famiiya kima i§suri HXSMn ü^, (t|nes 
guerriers fondirent sur eux cornmfs l’oiseau * ». |ci 
donc §asâ U se (pour lâ seÿ) devrait se rendre pli 
«la plante n'était pas encore ppussée’^». A l’af^i 
de sa première hypothèse, M. Delitzsch se contenir, 
tait de rapprocher le mot de l'hébreu iT'ef. On 
peut démontrer par des exemples l’existence en as- 
syrien d’un verbe sehit «pousser, croître , grandir».* 
R. IV, pi, XVÏÏI, n“ 3 , 1. 6o^ nous avons Sa ifuia 
sihu « ( forêt) dont les arbres sont hauts ( littéralement : 
sont poussés) ». Ici le mot Hhu exprime l’idéogramme 
= a§u « sortir, pousser ». Chez Norrîs , Dict , 
p. loSp , on lit : erini sa aliu umê rutjâte isifiu va ik- 
birà «des cèdres qui, depuis de longs jours, crois- 
saient et grandissaient ». Chez Tuklatpalesar II [Jovrn. 
asiaiùjluef oct.-nov.-déc. 1875, p. 458 , l. 76 de 
l’inscription), des troncs dé* cèdre sont qualifiés 
de sehâli «élevés^». Enfin (Dowr-Sark. , p. 7), on a 
timmê erini sutahûti «de hautes colonnes de* cèdre ». 
fiaiafiüti est un adjectif dérivé de l’iftael de set^a. Ces 
citations sont plus que suffisantes pour établir la va- 
leur de 'seha. Je passe à un autre ordre d’idées. 

* Voici trautre» exemples dp ce changement : R. ÏII, pl. XXXV, 
col. m, 1 . 26, a*t^ap pour aktalup; R. U, pl. XXX VI, 1 obvu, i. 3 , 
Mhu pour dCu, 

* Les mots gipam lâ kifsura , qui précèdent ceux*ci , üiè paraissent 
signifier «aucun troupeau n était encore réunie* Ass,, éd. Smith, 
p, 8, ^iparu est dans le voisinage de èiî/â« bétail » « et, Lenormant, 
Choisi! de testes, 3 * fasc. , p. 268, ina gipar Utar fait pendant à 
im maHit AN-NIN-ÏS-ZI-DA. 

^ Et non cmsas comme a compris Kneb rg. 
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f 5o. Les tebtettes d’exordmietiontre les détÉons 
ie terminent toujows, conune on sait, par la for- 
mule nii samê la4amât nii irsiti la-tamât nü de tel 
%ieu h-Uunât. Le» premiers traducteurs l’ont ainsi 
rendue : « Esprit du ciel, souviens-t-en; esprit de la 
terre, souvi«nS-t-«n; esprit de tel dieu, souviené- 
t-en. » Hüs tard, M. Fréd. Delitzsch a substitué con- 
jare à soaviens-t~en. Enfin, dans un ouvrage ‘encore 
inédit dont il a bien voulu me communiquer les 
éprepves, M. Halévy propose de feire de nis, qu’il 
prend au sens de sennent, le régime du verbe la- 
tamdt, et il traduit ; « Rappelle-toi le serment du 
ciel , etc. » Il s'agirait ici du serment de fidélité que 
les démons auraient jadis prêté au ciel , à la terre et 
à tous les dieux. Je suis en mesure de démontrer 
que cette interprétation est celle qui se rapproche 
le plus de la vérité. Occupons-nous d’abord de nis. 
Plusieurs passages qiVon n’avait pas notés indiquent 
très', nettement la signification réelle de ce mot. Le 
premier est ainsi conçu ; /dsita , (fillata , liiliia lipm- 
rûnüu mamit nüèn zikir ilâni rabâti^ «la faute, le 
manquement, le péché, que les effacent (littérale- 
ment : dissipent) le serment et le nü, mention des 
grand.s dieux». Le secoqd passage, rédigé en idéo- 
grarniïips et en asî^jrien, nest pas moins concluant : 
le mot nw y est rc[>résenté par l’idéogramme ^ , 
quç équivaut à sam « le nom » et à zikir « la men- 
tion»; en outre, nii nous y apparaît comme étant 


‘ R. IV, pi .I,\1V. rev. 1. p-io 
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le régiip^ et non le sujet <|a v0i^ la 

phrase eii ^^atiou : sa ntà iUsarM iimé i# mif-.s^rh 
sam izkarâ K Enfijd chea àsurbânipai 
P* ifta)» OU lit t Amrbân^d» m . é • iü il^ 
rahâ ^alü izkura, oa <]ui nous montre une foia 4$ 
plus que wii est une variante de z0ir. Le m? cousis# 
donc à prononcer le nom des grands dieux, c'^t- 
à-direà jurer par leur nom, à proférer un serment^. 
Cela étant, il semble tout naturel d’ep conclure qué 
le verbe et son synmyme zakâm, lOi^squ’ils 
sont accompagnés de nis ou de doivent re- 

vêtir l’acception de «prononcer, mentionner» plutôt 
què celle de « se souvenir». Ainsi la phrase citée pré- 
cédemment : sa nis ilisanu itmû sa nü iarrisunu izkarâ 
signifie certainement « ceux qui ont juré par le nom 
de leur* dieu; ceux qui ont juré par le nom de leur 

roi»; Asurbânipal sa nis samika rabâ qalis iz- 

kara doit se rendre par «Asurbânipal, qui ne cesse 
de prononcer ton grand nom (littéralement -: qui 
prononce toujours la mention grande de toh nom) ». 
Semblablement la phrase adé nü ilâni rabuii asazkir 
sanati [Ass . , p. 5) a pour sens «je leur fis jurer par 


^ K. JJ, pL XL, n" 4 obv., l 23-25. 

^ Cf. R. I, pl. XLV, !. 42 : iumé ilâni rabûii <ma ahamiS izkarâ 
« (ces rois} se jurèrent (alliance) Tun à l’autre par les noms cl es grands 
dieux «. 

® Mamk équivaut à nU. Cf. Ass, , cd. Smith , p, 5 : adé nii ilâni 
« les pactes jui'és par le nom des dieux » » et p. 170 : adé mmât ilâni , 
même signification. Le sens primitif de i/iainû est « nom , lineution ». 
Le verb^, tama est «un ancien iitafal du prin)ilif «mu, doù dérive 
rmtnit. 
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lé des grands dieux qu’ils observeraient les 
^ctes»; le nü Hâni rabâtii . . tna naré Smta ixkiir 
du Caillou de Mkihéinc veut dire « il a mentionné 
sur «etté’^i^^ie nom des grands dieux». Au sur- 
plus, un Ihtgment lexicographique publié par M. Le- 
normant (Cktm de textes, 3* fasc., p. ao/j) établit’ 
que ntomi^ tomd équivaut à NAM-NE-RÜ AK-A « faire 
sermaat». Dans les tablettes d’incantations, la for- 
Inule d’exorcisme me paraît donc devoir être ainsi 
comprise : *[ù mauvais esprit!) jure par les (litté- 
ralenàent : prononce le nom des) cieux, jure par la 
terre , jure par tel et tel dieu. » Le but de cet acte s’ex- 
plique très bien d’ailleurs. Dans l’opinion des Assy- 
riens, le serment [numit ou nis) avait non seulement, 
comme on l’a vu plus haut, le pouvoir d’eftacer les 
péchés, mais encore celui d’écarter les maléfices ^ 
Il suffisait d’inviter quelqu’un à prononcer le nom 
des grands dieux pour le contraindre de renoncer 
é de mauvais desseins. C’est ainsi que la déesse Al- 
lât reten&nt Istar aux enl'ers, le messager d’Ea lui 
fiut simplement prononcer le nom des grands dieux 
Aussitôt Allât relâche sa prisonnière. De même, si 
l’on veut repousser les démons et les maladies per- 

* La^kiie i6 dcK. IV ne laisse aucun doute à cet égard. 

* Sur twnmiim Sam ilàni rahâli, voy. Fréd. DeüUscb, Chatd. 

Gen., p. 317 . Dans ces notes, S ao, j'ai mal rendu les mots «naor- 
dttti le passage complet est ainsi cnnçu : mamk ilâniya 

mèdfi kktt arkat me am um zàte arm ardotc utmimiSunati «je leur 
lis jurer |>ar le serment die mes grands dieux qu’ils seraient nies vas- 
saui à tout janiaîs». — Voycs encore R. IV, pb LXH, n* j, , 
b 33 i mi imé irfiù ii mmmahi tatammaii «tu lui feras jurer, etc.». 
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soiHiifiées, on las met en denîeiii^ jiiiwpir les 
cieux , par la terre et par tous les dieux. S’ils obébsent ^ 
iis sont donnés; sinon ils s enfuient pour 
aux conséquences du serment*^ 

S 5 1 . Rencontrant la phrase Mmèu ütarâiiM wimâ 
am zakiki {Ass . , p. a3o)* Smi|h R cru quelle s%ni> 
hait K j envoyai en captivité ses dieux et ses déesses >». 
Dans le glossaire de ses Nmvelhs comidérotions sur 
le syUahùire cméiforme, M. Htlévy ai sUpJJosé que le 
mot zakiki devait se rendre par a morceaux de pierre , 
morceaux » , et il a traduit comme il suit la phrase 
d’Asurbànipai : «Ses dieux et ses déesses, je les ai 
destinés à être brisés. » 

Cette hypothèse se justiiie fort bien. Zakika (ou 
zaqiqa) veut dire en assyrien «menus morceaux de 
pierre, cailloux, sable, poussière», et j ajouterai 
même que le terme sa^ammat», qu on rend généra- 
lement par «sommité, hauteur», m en paraît être 
synonyme. Pour ce qui est de l’emploi de zakika et 
de saqummata , le sens de « menus morceaux de pierre, 
cailloux, sable» convient parfaitement à ces mots 
partout où ils se rencontrent dans les textes. On a 
déjà vu le passage d’Asufbânipal « je mis en pièces (ou 
je réduisb en poussière*) ses dieux et ses déesses.». Je 
citerai encore les passages suivants : R. III,pL XLIV, 
coi. IV, 1. 4-5, on souhaite au destructeur dune 
inscription , entre autres calamités , que Bin , le dieu 
des vents, ensable ses canaux, naré sakiki (pour za- 
kiki) limili, littéralement «qu’il remplisse ses canaux 
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dteifitbie». R. I, pL Mi, 4 * 1 * i 6 *i 6 , oo itiisjf^f 
iffsn& va imfit sàkiki « (ce caiiéi) s était rempli de terre 
et comblé de sableü. Les textes d’incantatiori parlent 
sonveiït des démons qui sont étendus dans le désert 
comme des tukiki, c est>à-dire cpnime des cailloux ou 
de» grains de sable D autre part, quand un roi veut 
dévaster une 00 Btré 6 .v d est dit qu il répand sur le 
sol du Ou de» èûqammnia; voyez , par exemple /R. III , 
* pl* XIX , l, 6 o t èaqummaia adbûq ; R. IV, pl. XX , 
obv^ L 4 t Ub dû ahoÉ éti sîra bamâti m(]ammata alamli 
«je fis remplir de èa^Ummat l’intérieur de la ville, 
l'extéHeur^ de la ville, la plaine et les hauteurs». Si 
Ton rapproche ces citations d’un endroit de l’ins- 
cription de Tuklatpalesar P où il est dit formelle- 
ment que , après avoir détruit quelques citadelles , 
le roi fit semer des pierres sur leur emplacement 
(col, VI, 1 , i 4 ), on conviendra qu’il est difficile de 
ne pas reconnaître des pierres dans les scu^ummattL 
H y a plus : un texte {R. II, pl. XXXVIII, i l'ev. , 
1. îiâ-26) nous offre une liste des trois mots zakika, 
inçummatu et sab^rraia, et fdace, en regard, des 
idéogi^mmes dont la première partie a disparu , mais 
dont la seconde est un signe commun Or les 

pierres que î^uklalpalesar fait répandre sur l’em 
plàcc^ient des citadelles sont désignées sous le nom 
de pierres et, dans le texte cité plus 

> l|l. Lenomkat^t Itaduit : «coiatnti une chaîne», 

* €e j>a»sa^e fixe le «en» du m« akütit si fréquent, , de» textes 
d'Inotntatioii, Akét ml «l’exténcur, îc dehors »«, et ina ahâti signifie 
ftfn delinr»» et nen «ailletirs» ronime en fa rru jusqu’ici. 
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Imt (R. IV, fi, XX 

ipésente par iidëogramme Ces- deux 

^iipes et Cïz: tî= ti$ semifefl^ifc 

pas être les idéogrammes mêmes dfe deux des trdls 
mots zakiku , imjummalu et èa^arrata? pour ma part, 
jen suis couvaincu ^. On pourrait objecter* rektiW' 
ment kzakiku, que, dans les tablettes d’incantation, 
ce mot est représenté par rideogramme Mïïr 
et non par un idéogramme dans lequel figure 
A cela je répondrai que est une simple 

variante idéographique de zàkiku. Effectivement* les 
textes nous ofirent parfois, au lieu de ^ak/fca, la va- 
riante vocalique zildka. Par exemple, chez Tuklat- 
paîesar H (grande inscr., 1 . 2 ), l’expression zikikii^ 
imm (( il a réduit en poussière » répond au ana zakiki 
amna d’Asurbânipal, et R. .IV, pl. XXVIII, n*^ 4, 
1 . 5 7 ,, on a zihika imtali uil a été rempli de sable», 
ce qui nous rappelle le sakikl Umili dont il a été 
question plus haut. Or, dans ce dernier passage, zi- 
kika est précisément exprimé par l’idéogramme 
en faut bien conclure que Miïir 
représente notre zakika et non quelque autre homo- 
phone. 

« 

* Le mot iahàrmta s’emploie comme êaqummatn; cf. di iqlî- 
ému . . . éaJmrmtu adbuq, Senn., éd. Sayee p. 4 S ; «je répandis du 
sable sur leurs champs». Cf. Déluge (AL, p. 84 , i, 49-îîp) : h fltl* 
Saharrasstt Mu hmé nin mmra ana efuti ut(irr^ «la poussif de 
Bin s’éleva jusqu’aux cieux et obscurcit tout ce qui était clair. » 

* Mal lu îiqihii par Eneberg. , 
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I Sî . Dam tabiettes de la création (AL ; pv 8 1 , 
Iv tS-ag) , on i^ikconlra ia phrase Umt amuüuUenai 
kîhitsu fit pîia lâ mUpil ila mmnma ^ dont le sens gé- 
néral a fort bien Mà saisi par M. Fréd. Dditzsdi 
(Chai p p. 3oi). Je veux seulement insister sm 
la finance précise du sens que revêtent les mots emt 
et ttllapil. Emt est le féminin d un participe passif 
kàl eaa venant d'une racine em , qui signifie, nomme 
• Je rétablirai, «changer » et de là « enfreindre, trans- 
ipaiser». Une preuve directe du sens d’enfreindre 
liBus est fournie par*uii passage d’Asurnâsirpal (R. I, 
pl. XVII, 1. I y), où le mot em est remplacé en va« 
riante par dans la phrase sa lâ em miliksa^. 
L idéogramme est bien connu; il équivaut gé- 
néralement au verbe napaUjatvi : donc em « napal- 
quia. Le nifal de enu est fréquemment employé. Je 
citerai, par exemple, R. III, pl. XXXII, col. v, 1. i o : 
purusma^ h lâ ininet «son ordre qui nest pas en- 
freint n. Toutefois le sens primitif des expressions là 
emt kiUtsu , IA em miliksa et parasusa lâ inimi paraît 
avoir été «son ordre ne peut être changé»; car un 
texte historique assimile le kàl de èna au pael de na- 
*dni; cf. R. T, pl LI, rC i, col U, l y : asarsa lâ 
ent va lâ unakkir teaiensa «je ne changeai pas son 
emplacement ni son cylindre de fondation ». 

* f S« volonté est positive . son ordre ( littéralement : sa parole ) ne 
pant être enfreint , ancan dieu n a jamais transgressé son comman- 
dement (Uttéralement : ce qui sort de sa bouche] ». 

* «Dont l'ordie (ou ravis) n'estpas enfreint». 

* ie teste |K>rt« <« «->1— J; mais la leclti^îs nurasn de <<< «-T-. 
«St ^mie par R. ÎV, pl. XÎI , obv. , I. ^ . 
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Quant au verbe dmt m%vn m eaçen^e, 
ii signifie egalement « tomi^^ser » et i^ent non 4 e 
iopâb «abaisser», comme Ta cm M* Lenccm^t 
(EA, DI, 1» p. 107), mais dune rapine ptb doMi 
le safel a le sens passif d’«être tr^sgressé, être dé- 
sobéi». R. IV, pL XVI, n^ 1 obv^, l. 8, le participe 
mmpîh transcrit le même idéogramme dont 
nous evons déjà parié, et le conjtexte montre qu’il 
faut rendre mvipilu par le passif «désobéi»; R. ID,. 
pl. XXXVIII, n° 1 rev., 1 , 10, on lit ; inâ §itpîSu h 
là üspila (aJ-pi-e-itt), ce qui veut dire «par son ordre 
qui nest pas (ne peut être) enfreint». Ici, 1 ortho- 
graphe même nous interdit de rattacher cet aoriste 
à hpâia. Au surplus, sapâlu ne peut régulièrement 
donner naissance à des formes mtepil, midpila etui- 
pila : fiftaei de ce verbe serait ustapil; le participe 
pael, musappila; l’aoriste, uiappil. . 

5 53 . Le texte du déluge (AL, p- 86 , i. 49) nous 
offre les mots ildni i^inâ irisa ilâni isinû irüa tâba , 
qui sont ainsi rendus dans la Chald. Gen. d’après la 
traduction de Smith : .<cLes dieux se réunirent jaïu- 
tour de son odeur; les dieux se réunirent autour de 
sa bonne odeur. » A ce propos, M. Fréd, Delitsscb 
fait la remarque suivante (p. Sao) : «Uebersetxe : 
«Die Gôtter fasslen Vleriangen, die Gôtter fassten 
« freundliches Veiiangen;» ein assyr. ira «DuA» ist 
sonst nicht nachgewiesen. » Quant à Fox Talbot 
{Trans. Bibl. Arch., vol. IV, part i, p, 69) , il-tra- 
duit : « Les dieux sentirent sçn odeur; les dieux sen- 
tirent sa bonne 'odeur. » Cette version est presque 
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iiréprochable. Giiidé par Tinstmcît, Fox Jûhot a 
Heiî compris le verbe i^nâ; seulement il a eu toit 
de couper, à l’imitation de Smith, irisa en iri et en 
ia. Le mot assyrien qui correspond à « odeur » est 
îrim et non ira* H me suffira, pour l’établir et pour 
fixer en même temps le sens àlsinây de citer la 
phrase de Tuklatpalesar II : gasiirî erini hhûti m kî 
irü nourri ana us§Mni iâbâ* Cette phrase qu’Eneberg 
• a mal entendue ( voy . Journ, as , , oct.-nov.-déc. , 1 8 7 5 , 
p. 458-459) n’a qu’un sens possible : «de grandes^ 
politrcs de cèdre qu'j sont bonnes^ à sentir comme 
l’odeur du hamr)). Le mot iris s y trouve en rapport 
d’annexion avec liasar; conséquemment le s est radi- 
cal. En outre, l’infinitif d’isinu y apparaît sous la 
forme ussanUy d’où il suit que la racine en est nasânu. 
On sait, en effet, que les verbes assyriens i'D peuvent 
suivre, à l’infinitif kâl, le type assiina. Ainsi natâla 
n dormir » , nazâzu « sc tenir debout d font à l’infinitif 
uttaluy azzaza^. Au surplus, les tablettes de la créa- 
tioh’(AL, p. 80, 1 . 9) nous fournissent un dérivé de 
nasânu dans lequel reparaît le noân initial. La phrase 
en question est ainsi conçue : ma pu,^ki danni nisina 
üâruiii <<î 4 u «sur la haute montagne sa bonne odeur 
(litt. : son bon vent) est senrte ». 

Avec le passage précité th Tuklatpalesar II on 

' Sur àehûü, cf. S 49. 

* Tâbû, adjectif conjugué comme mmeu bà dans ilâni mn- 

àûrH iarmt fuklaZpdciar « l<*s dieux qpi fout grandir la royauté de 
Tukktpalesarf. Voy. losçr. de Tukl. l'Ç col t, 1. 17-18. 

^ Dans ces verbe», îo participe passif kâl se confond avec finfi- 
nitifî rimpératif perd la voyelle finale; exemple : ussar «protège»*. 
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peut comparer, Khùr$,\ 1. i43 ; erini surrinî 

kl irisun (powi \rissan) tâbn «des cèdres et des cy- 
près dont Todeur est bonne». 

En définitive, il faut modifier ainsi la traduction 
de Fox Talbot : « les dieux sentirent une odeur; les 
dieux sentirent une bonne odeur». 

S 5/i, J ai appelé l’attention sur la forme ü§smu 
que peuvent revêtir h I mlinitif kâl les verbes assy- 
riens yr. Il semble que certains verbes à premier 
mim suivent cette analogie. On connaît le verbe ma- 
sàra «détacher, lâcher, abandonner^», si fréquem- 
ment employé dans les textes historiques et autres 
et dont l’idéogramme est >-4 — . Or il existe une 
forme uv.v/n*u qui ne peut qu’en être l’infinitif et le 
participe passif. R. Il, pL XVII, 1. /| 0 , nous lisons ; 
tarita sa hirlmma^a ussara (idg. — ) «la femme 
enceinte dont le fœtus se détache ^ » ; R. II , pl. XXXIX , 
n” 1 obv. , 1. 5 : 

pu askwu «ouvrir la bouche »; Scan. , éd.* Sayee, 
p. 6o : sa aransuna là ibsu assarsana aqhi «ceux qui 
n’avaient pas commis de faute (littéralement : dont 
la faute n’était pas), j’ordonnai de les laisser en vie’^ ». 

‘ A rittaf’al «se guérir»; cf. R. IV, pl. XVII, rev. , I. 1-2 \ muh- 
ntssvL litaàir «que sa blessure se guérisse». 

’ Cest à tort que M. Lenormant traduit (EA, III, 1 , p. 57) «/- 
iuru par «ivrospère». 11 ne faut pas confondre uMiirn , idg. *- 1 — , 
avec «.fo/u « prospérer, aboutir» idg. < 1 ^^* 

® Je crois que telle est la nuance d’wifur; car fexpres.sion ufiur- 
iunu aqhi est souvent«remplarée par ana napiüi nmaàUr^muti «je les 
laissai en vie» et par napi.lfliunu aqhi (rf. Nnrris, Dirt., p. 742). 
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Enfin non» constàtoits b présence de l’impératif us- 
Sur dans le nom propre de Saimanasar. La forme 
assyrienne en est certainement Salrnanussar « Sahnân 
délivre» ou «Salmân laisse en vie», et non i^almâ- 
nacuHr «Salmân est bon», comme l’a supposé 
M. Schrader (ABK, p. i38). Eflectivement, cest 
ndéograiïime — qui figure dans le nom de Sal- 
maijasar^ et s’exprime en assyrien pap masâru 
et par ses dérivés. On voit par ces exemples qu’il 
est, impossible de ne pas rattacher ms ara k maMru. 
La seule difficulté qui subsiste encore, cest d’expli- 
quer l’emploi du kâl k l’infinitif, à l’impératif et an 
participe passif, alors que l’aoriste est toujours con- 
jugué au pael [am(ûsir). Faudrait-il admettre qu’u^- 
èaru et mmr sont pour massara et mmsur? Je n’ose- 
rais me prononcer à ce sujet. 

Pour terminer ce que nous avons k dire sur le 
verbe mcLkira, ajoutbns qu’on trouve encore un 
dérivé asscîî singulier dans lequel le rnini initial a éga- 
lement disparu. Je veux parler de la forme uhrû 
d’Asurnàsirpal (voy. par exemple R. I, pl. XXll, 
1. 1 i3) qui remplace le iimas^erû ordinaire et qui 
ne peut s expliquer que comme étant un afel de ma- 
sâru {tiserû pour umseni). Dans la même inscription, 
l’iftael de ce veAe perd aussi le mim et se présente 
sous la forme utaUrû pour umlmerâ (voy. pl. XX, 
1. i6). Peut-être noire msuru est-il l’infinitif et le 
participe passif de cet afel. 

‘ Parfois remplacé par ; rci ifloopramme est 

sans Honte un.antre représentant de ma^ârn. 
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S 55. R. JI, p!. XIV, 1. <6 et <m macoBitre on 
mot sir dont le «oire^ndant, Miléagra{diiqi!ie Cil- 
lement en apparence, est abnan, M,Op^ 

pert a rendu ce sir fitkrmmpuiüiioàeni (D, J. , p. aâ), 
M. Lenormant par a tour» (EA, JJI, i, p. i6). Le 
vrai sens de sir est «champ» (ef.¥arabe yLü, 
Effectivement, dans le Choix de textes publié par 
M. Lehormant, 3* fasc. , p. aoi, 1. i, 

expliqué par hirsu sa iqli « culture ou la- 
bourage du champ »; et comme j'idéogramme ^^^^J 
est celui de la culture et de la moisson , c’est bien 
qui correspond à «champ». La 
phrase du Caillou de Michaux (coL iv» 1. i 4-i 5| ; .5i- 
/r-a bi-ri-ta likahbisâ sepâsu devient ainsi très claire; 
elle signifie « que ses pieds foulent son champ et son 
domaine». Mais le fait le plus intéressant à consta- 
ter, c’est que le mol abnan s’emploie en assyrien sous 
la fonne abnannu. On lit chez Asufbânipai {éd. Smith , 
p. 8) : liumsa seim isqu ina abnannisa « il a semé dans 
ses champs le cinquième (delà récolte) du blé». Le 
verbe sa(]a « semer » se trouve encore dans une ta- 
blette lexicographique (R. II, pl. XXX, n'’ i obv. , 
1, 12 et suiv.) où il y^a saeja sa Avec abnan, 
citons encore le abmtt} de R. IV, pl. Vill, col. lu, 
1. 1 , et pl. LVI, obv., 1. ïo. 

S 5b. Au paragraphe 5 de ces notes>, 
que le mot iti'ur désignait «la chasse ,^t ki pêche». 

‘ Saqu «du chaTifi|>ii, c’est-à-dire «semer»; ie vei^be est ainsi dë- 
termint^, pourqu’on ie distingue de iaçii « lever » et de iaqu «mbretive.r ». 

/i„ 
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C«tte hypothèse 4tâît fondée. R. II, pi- XLVIII, rov. , 
1, 34-36, on trouve un article ainsi rédigé : 



] ( fc-TT ►fËlJ ditto sa ndni 
-ru. 

liHdcogramme ■- ne nous éclairerait pas 

sur le sens du verbe haâra et de son dérivé baâra , si , 
fort heureusement, nous n avions à la seconde ligne 
ffK J^TT qui ne laisse place à aucun doute. 

HA-DIB~BA signifie ((prendre du poisson»; donc 
baâra veut dire u pécher » et baâra (da pêche». 
Même tablette, !. 5i>53, un passage mutilé porte 
ces mots ; 

ff< m ■^î 

■ ff<EnjirT„..«i, 

] [ ^TT J^'TT is.mra 

Si l’on rapproche cet article du précédent, on 
voit aussitôt comment ii faut restituer la partie assy- 
rienne : HA-DIB-BA doit se lire baâra ((pêcher»; 
HA-DIB-DIB, wiîwa ba^âra « attraper du poisson» et 
HU-DIB-DIB, i^sara ba'âru n attraper des oiseaux ». 
Ainsi bdârii et bu ara s’appliquent p la chasse et à 
la pêche. 



ILOTES m LEXICOOMPHÎE ASSYRIENNE. 53 

Les textes historiques confirment cette donnée. 
Dans un texte é’Asurabêiddin (R. I, pl. XLV> h 1 4- 
i 8 ), on Ut : Abdimilkut sarsu sa la pan hakkéya ina 
qahal tamii innabtu kima nâni alta kirib tamti abarsa 
«Abdimilkut, roi de ce pays, qui s’était enfui sur 
la mer, je rattrapai (a 6 ar.va) comme un poisson au 
sein de la meri>. Plus bas, 1 . 45-46, Asurahêiddin 
s exprime en ces termes : kima issari ulta kirib Sadi 
abarsa « (cel autre roi) je l’attrapai comme un oi- 
seau siir la montagne ». On voit maintenant com- 
ment il faut comprendre la phrase de Doar-Sark,, 
p. 4 , 1. Sa : sa Yamna sa qabal tamti kima nûni ibara. 
Elle signifie : « (Roi) qui a capturé comme un pois- 
son la ville de Yamna, située au mUieu de là mer»« 
De même traduisez le samituiti ina apàtisina iharrû 
de R. IV, pl, XXVII : « ils attrapent les pigeons dans 
leurs nids ». EA, III, i, p. 77 , M. Lenormant a mal 
lu yabàrrâ et traduit « ils excluent». 

A côté de buâr «la chasse et la pêche»,. il existe 
un mot bâra qui a le sens de « citerne, puits » et dont 
l’idéogramme est Cet idéogramme ne figurant 
pas dans nos syllabaires, je crois devoir citer des 
passages qui en établissent la valeur. R, IV, pl. LUI, 
n® 2 , 1 . 21 , nous lisohs : ina eli pTT mé; R^. IV, 
pl. XXVI, n" 7 , 1 . 34-35 : JXT (lisez jj^f) 
= mê bûri sa qata la ilpat « les 
eaux d’une citerne (ou d’un puits) qu’aucune main 
n’a jamais touchée ». Par là s’explique la phrase ana 
m innssuku des Documents juridiques ^ p, 1 20, 1. m ; 
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il finit lire ma iéti masÊuka et Imdtiire : (r celui qui 

jfttemit (cette stèle) dam ime citerne^ ». 

S 57. Dam une imcription d’Asurahêiddin (R. J, 
pl. XL VII, ooL vit L 19-ai), on lit : ana mmtjli 
murmfi kkém fmitu uSeseravva umljibib aiahhis « pour 
abreuïier les chevaux, j y fis diriger un canal que je 
disposai^ en ufaita». Que signifie ce dernier mot? 
Un passage de R. (U, pl. XXXVIII, n” 1 obv, , 1 . 3 o) 
nous montre que ïaiahha doit être une sorte de bas- 
sin ou dabreuvoir, car on y lit atnbba « il a creusé 
un atabba^y. On trouvera encore le mot aUibhu R. IV, 
pL LVÏI, col. ïv, 1 . 1 1 : ina ah atabbi «sur le bord 
d'im cihbha n. 

S. 584 On lit chez Sennachérib, éd. Sayce, p. 2 : 
raim misari epü a&âli. Smith a ainsi compris : « lover 
of righteousness^ raakcr of peace». Un article lexi- 
cograpliiquc (R. Il, pl. XXXIX, n'‘ 4 , 1 . /40 et suiv.) 
démontre que les mots me.vru (variante de mi^aru) 
et mata sont synonymes de (jimillu « secours , assis- 
tance, protection ». Eircctivcrnent, mesra et nsaiu 
sont exprimés par des idéogrammes dans lesquels 
figure le signe ^(jimilliL Le sens précis de ra'irn 
* 

^ ««mj>ortai'&ît ver» une citerne » , car nasâlai HÎ^niGe 

« enlever, porter, transporter, etc. » Cf. la phrase si fréfjuente des 
inscr. Gmt. mussiM usassildmuti (variante : usaé^i do nnitt) «je leur 
fis transpottor objets de U'ibuti». jUimiki, dérivé de ce iiasakti, 
«jst propren^ent cc <jui .w trauspwle. 

’ Cette traduction à^niahlnl est pix>visnire; t f. B. lll, pl. XIII, f\, 
1. 35 : n^ahlntf paUd « je disposai romuïa un f an«d *. 
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rnisari epü umti est donc ; ^ Pirotéger* 

prête (littéralement : fait) asjsiatanoe ». 

S 59 . Au paragraphe /i5 de ces notes» j’ai an- 
noncé que je reviendrais sur le verbe aparrika. Pen- 
dant longtemps, jai cru. que le pael et le safel do 
pam&tt devaient se prendre au sens d’édifier. Aujour- 
d’hui j’ai reconnu que ces deux formes signifient 
simplement «agir de telle ou telle façon, exécuter, 
faire ». Voici plusieurs passagesqui l’établissent : , 

p. 67 : ip'sit limatti sa ina nis (fdtâyu ilâm tikliya ina 
pan abisa usapriku « le mal qu’à ma prière (littérale- 
ment : à l’élévation de mes mains) les dieux, mes 
protecteurs, avaient fait à son père »; ibid, , p. 1 79 * 
[ip]sit ina pan Teamman lüaprika asambarha «facto 
que jai exécuté à f égard de Teumman, je le ferai 
avancer vers toi», c’est-à-dire «je te traiterai comme 
j’ai traité Teumman »*, R. I, pl. *XXVJI, add. clause, 
1 . 43-45 : amai limatti là ihasasa va pan (füatiya salai 
sarruliya la asaparak « qu il ne conçoive pas de mau- 
vais desseins et qu’il ne les mette pas à exécution 
contre mon pouvoir et le siège de ma royauté », — 
Le safel du pael a le sens causatif. Grande inscription 
de Nabukudurussur, cof. vu, 1. 3i-33, on lit : banâ 
âldn'sun eli nisi Bâbili u ïiarsipi al asapark (pour,<iia- 
parrik) «je n’ai pas fait exécuter la construction de 
leurs villes par les habitants de Babylonc et de Bor- 
sippa». Le roi déclai^e qu’il n’a pas employé ‘des 
hommes libres aux travaux de consiruction. Ibid,, 
(‘ol, IX, 1. 53-56, revi<*nt une phrase analogue : via 
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âlâtéa eli âlika Bâbüi im kal dadmê ul umpark a l'édi- 
fication de te^ villes , je ne Tai pas fait exécuter par ta 
ville Ikbylone, dans quelque contrée^ que ce soit». 
Par ta ville Babylone est une façon de dire par les 
habit.'înts de Babylone. 

Conformément à ces exemples, je traduis main- 
tenant comme il suit la phrase iiia pan masaréya 
mamma ki la amâri a lâ sase uparriku, citée ajii para- 
graphe 4 O de CCS notes : «quiconque agirait à l’é- 
gard de mes inscriptions de telle sorte qu’on mt 
pût les voir ni les lire jj*. Semblablement, la phrase 
de Tiiklatpalesar P^ dern. col., 1 . 70-71 : la mima 
limmt iliasasa va ana pan naréya usapraku signifie « ou 
bien qui méditerait quoi que ce soit de mal et le met- 
trait à exécution à rencontre de mes stèles». 

S 60. Ati paragraphe 17 de ces notes, j’ai rendu 
kimr kakkabê par «fécial du lever des étoiles». 
On peut encore traduire « féclat qui sort des étoiles » ; 
sur cet’ emploi de sit, cf. les e xpressions kt pi «pa- 
role, ordre», sit libbi «fils». 

$61. Paragraphe 1 8 , j’ai attribué aux synonynuîs 
iitiim, namrirru, hirbira, melammu^ sibuba le sens 
de t%mal, noeuîté». M. Halevy a lait obseiTer depuis 
(séance de la Société asiatique du i i juillet *879) 
que dans rhyinnc à Istar, publié par M. l|elitzsch 
en*ses Assyrische Lesestücke, les cieux sont qualifiés 

‘ Dadmê bi^nïüc «fdemcurr» r-l aussi «corilræ»; R, IV, pl. XII, 
ol»v., l. 4 I dadmê ^ 
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iïiddisâti, épithète qui signifie |)lutdt «magnifiques, 
majestueux » ou « éclatants » que « nuisibles ». Je me 
range à lopinion de notre savant confrère, et j’a- 
dopte pour les mots précités le sens de «majesté qui 
inspire la terreur (ar. magnificence, éclat», 

sens qui daitleurs convient dans tous les passages ^ 
Mon observation , relativement à un sarar qui vien- 
drait d’une racine sarâra slv, est donc i\ sup- 
primer. 

S 62 . Est également à biffer la citation mastarfia 
mati U nisi du paragraphe 17 . Dans le passage indi- 
qué, mustarhu n’est pas en rapport d’annexion avec 
rnati. Mustarhu signifie «bien établi, solide, fort, 
puissant», et de là passe au sens de «souverain». Il 
en est de même des dérivés de la même racine sur- 
ruliu (Tuklatpalesar 1®", col. 1 , 1. /|3), sürafia (R. I, 
pl. XXXV, n'* 2 , 1. i) et 'sarlia (•Norris, DicL , p. yia , 
note). Ces sens dérivent tous de celui que j’ai assigné 
à la racine sarâha. . “ 

S 63. Je reviens sur Texpression asar la ari pour 
signaler de nouveaux exemples du verbe ara «aller, 
aborder, traverser, franchir», dont j’ai traité au pa- 
ragraphe 37 de ces notes. R. If, pl. XEVni, rev., 
1. 43-44, nous voyons qu’un des idéogrammes d’ara 
est SAK-MAL-MAL, littéralement « tête faire » , c’est- 
à-dire «tourner la tête vers, sc diriger vers», et que 

• Ncutuirra rend «l’idéogramme — «grande terreur». 

H. IV, pl. XVJll, n'’ 3 1. Wn, 
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ri4é0gi?wifï*6 d’oàir lâ art est Kl SAK-^MALrMAL 
N AM-IME « ei^droit se dirigeF non » *» « endroit vmrs 
lequel on ne. peut se diriger ». Grâçe à ce passage , 
il est faeiie de instituer la fin de la ligne Ixk de E. II , 
()1. XIX, a rev. Il font lire "ira (car Tidéogramme 
(’OfTespnndant est SAK* MAL-MAL) et traduire « qui 
irait vers (*«afIbonterait) la crainte inspirée par ma 
majesté grande comme celle d’Anou ? » 

Je pense que le irawa^ si fréquent, des textes his- 
toriques est faoriste de notre ara. Dans les textes 
dampantation , ira sc*confond parfois avec irub «il 
est entré » et est représente par le même idéogramme 
la sens primitif n en est ])as moins « aller ». 

Nous avons un exemple du participe passif kâl de 
ara dans la phrase suivante que j'emprunte au Choix 
de texlhss de M. Lenonnant, 3* fasc., p. 254, 1. 33 : 
ina kibüikü sirti sa lâ «r« « par ton ordre suprême qui 
ifest pas enfreint (litl(k'alemenl : franchi) ». 

S 64* .Le verbe dabùhii est ordinairement rendu 
par «ourdir, tramer». Le vérilable sens en est « par 
1er, dire». Nous en avons une preuve évidente dans 
un passage de R. IV, pL LVJ, ubv. 1. i3, où nous 
lisons simâ iabûhi « écoulez ma parole ». Ainsi s’ex- 
pliquent d’une part le dabâla des tablettes juridiques , 
qui revêt l’acception particulière de «« réclamer», et 
de l’autre, f expression si fréquente des textes histo- 
riques dâbib zararii «qui tient des propos mal- 
veillants^ ». Il résulte de cette observation que le mot 

t 

* Smiili a Itit’ij compris (hbàhi p. /uO. 
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kittü m doit pas se remlFe par a^niie foi » , mais 
par« v^érités* Efiectivement (R. II, pL XLVHlt obi?. 
1. ào), un oertain Sargon est qualifié de dâbil^ kitti. 
Etant donné le sens fondamental de la taoine Mm , 
on voit qu’il feut traduire « qui dit la vérité ». R. lU , 
pL LIV, n° i , 1. 8 , on a la phrase tua malâti kalisim 
kiUa iiamâ mam itti abüu kitta itama. Ces mots si- 
gnifien^ : « dans tous les pays on sera sincère (littéra- 
lement : on dira la vérité); le fils sera sincère avec 
(littéralement : dira la vérité à) son père ». 

S 65. Au paragraphe 45 de ces notes, j’ai établi 
la valeur de sasa et sitassa « lire » dans les expressions 
ana tamarti sitassiya et ma amâri a sase» L’aoriste if- 
taal de sasn se trouve dans une inscription de Sar- 
gon, R. III, pl. XI, col. TI, 1. 59 : limiir va liltasi 
«qu’il voie et qu’il lise». 

• 

S 66. Le verbe lâlu «pendre, suspendre», qui a 
été étudié au paragraphe 36, figure dans les tablettes 
de la création (AL, p. 82 , 1. 3) : ispaia iduisu ilul 
« il suspendit son carquois à son côté » , et ibid, ,1. 1 6 : 
irbü nasmadi idas'sa ilal « il accrocha les quatre rênes 
à son côté (au côté du 'char)». 

S 67 . Au paragraphe i5 de ces notes, rencon- 
trant le mot ^ ai transcrit iidl 

et rendu par «murs» comme l’ont fait jusqu’ici ‘tous 
les assyriologues. Aujourd’hui l’existence en assyrien 
d’un mol itu, qui coi respondrail à l’arabe huLsfc.., me 
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paraît fort problématique, et je crois que, dans les 

quelques passages où se trouve 

il faut lire liât, pluriel de id « main , côté »> et aussi 

uà côté de, près de »* Le passage cité de Tuklatpa- 

lesar I**, col. i, 1 . 81-82 : (faqqadCsunu lânakis idât 

âtânimm kima kare lâ^epik doit être ainsi traduit : 

«je coupai leurs têtes et je les amoncelai comme 

une digue (ou un monceau) près de leurs villes». 
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NOUVELLES ET MÉLANGES* 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


CHRONfQlE LITTÉRAIRE DE ï/EXTRÉME ORIENT. 


La poésie populaire est le nûroir dans lequel se reflète à 
nu toute une nation ; elle en montre le véritable génie, les 
idées familières, les traditions, les superstitions. Conservant 
le caractère particulier à chaque siècle, elle est comme un 
tableau vivant, pris sur le vif, des dilTj^rentes périodes de This- 
toire d’un peuple. Les ballades, les chansons de la rue, voilà 
où Ton retrouve Fi mage et les détails de la vie sociale d’une 
nation , la peinture des mœurs d’une époque, clioses que l’on 
chercherait souvent infructueusement dans la poésie plus sa- 
vante, plus parfaite, mais aussi plus guindée, plus factice. 
N’est-ce pas dans la poésie populaire contemporaine que plus 
d’une fois l’historien et le. moraliste vont chercher les traits 
nécessaires pour peindre les .temps dont ils écrivent l’histoire 
ou dont ils font la description, pour expliquer les causés ou 
les conséquences de certains événements, pour justifier ou 
flétrir tel ou tel prince, tel ou tel héros ? Car la poésie popu- 
laire embrasse tout , touche à tout : elle est comme le miel , 
composé du suc de mille fleurs differentes, et c’est ce qui en 
fait la douceur et l^ charme. Encore qu’elle ne soit pas aussi 
châtiée , et que la forme fasse plus souvent place au fond , elle 
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nm & im moi»», pour {parler comme Montaigne «des naïf- 
\ etez et dos grâces par où elle se compare à la principale 
bemté de la poésie parfaite selon Tart. » 

Cliee nous , ce fi’#st que fort tard que l’on a commencé à 
vouloir tirer de Touldi les poésies populaires, à les réunir en 
recueil», à les étudier. Il n’y a pas bien longtemps encore que 
le» savants regardaient avec dédain et mépris cette littérature , 
bonne, comme disait Molière «à mettre au cabinet. » On en 
est revenu et l’on a compris quelles richesses on pouvait ex- 
traire de cette mine riche et féconde. 

Il en a été de la poésie populaire chinoise ce qu’il en avait 
été de cette même branche de littérature chez les autres peu- 
ple». Longtemps , les sinologues n’ont pas cru devoir s’abaisser 
jusqu’à s’en préoccuper : se renfermant dans l’étude de la 
haute poésie, du Livre des Odes, ce tableau des mœurs di‘ 
l’aïUûpùté chinoise, ou bien des poésies de l’époque des 
T'ang, le siècle d’Auguste de la Chine, ils imitaient les 
lettré» du Céleste Empire, aux yeux de qui elle n'est bonne 
que pour le profanam vuîgas , incapable de rien comprendre 
aux beautés cl aux didieultés sans nombre de l’art pmHique. 
Avec quel mépris en elj’et ne vous regardent-ils pas., ces vé- 
nérable» sienn chen§ <* blanchis sous le harnois » clans i’élud(i 
de» textes, lorsque vous vous arrêtez devant la boutique de 
l’étalagiste du coin, et que, pour quelques sapècfues, vous 
achetez plusieurs de c:e» petits livres à couvertures jaunes, 
mal imprimés |K)ur la plupart, qui renfennent les chanaons 
ou le» ballades mises par eux à l’index i Quels eHoiis ne font- 
ils JM» pour vous détourner de les lire, «oas le prétc^xte quo 
vous y perdriez votre temps et v^ire latin ! Quelle répugnance’ 
ne mofitrenLüspas quand vous leur demandez des explication» 
sur les dilïicukés que vous y rencontrez à chaque pas , comnie 
des pierres éparses çà et U dans le plus Immu jardin émaillé 
de fleurs de toutes couleurs î 

Dans ces derniers temps, on a commencé à exploiter cette 
mine encore vierge : il y’ a quatre ans tel plus, M. George 
Carter Stent, des douanes imjH^riales chinoises, sinologue 
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de mérite , publiait, sous le tilre de Tkf Jud^ Chaphl in imniy- 
four beads \ une fcollectiofi choisie de vingt «piabre châiisons 
et ballades recueillies pour la plupart de b bouclw» des Chi- 
nois eu\-mèmes et traduites fort élégamment* Deux ans pins 
tard, M. Jules Arène, interprète-chancelier de la légation de 
France à Péking, nous donnait dans son livre si intéressant, 
intitulé La Chine familière et (falanie^ , dès fraglnents inédits 
de cette littérature populaire* 

Enfin M. Stent, continuant l’œuvre qu’il avait si bien Com- 
mencée, vient de faire paraître un nouveau recueil de poésies 
renfermant vingt-huit pièces d’inégale longueur, toutes tra- 
duites du chinois et mises en vers aurais élégants *. Ces poé- 
sies ne laissent pas de montrer le génie chinois sous l’habit 
européen dont elles sont revêtues, et intéresseront, non pas 
seulement le sinologue, mais le general reader , qui, nous 
l’espérons, ne se laissera pas effaroucher par les quelques 
caractères chinois mis çà et là en note , et en poursuivra la 
lecture jusqu’au bout. 

Apprécier les diverses pièces contenues dans le nouveau 
recueil de M. Stent serait une œuvre tnjj) au-dessus de nos 
moyens : nous la laissons à une pli^me plus expérimentée et 
plus autorisée que la nôtre en celte matière. Nous allons nous 
contenter de donner ici la traduction do la première , qui ne 
sera peul-clre pas lue sans intérêt [jar les lecteura du Journal 
asiatique. 

Les faits qui ont donné lieu à cette chanson ( Ensevelie vi^ 
vante !) se sont passés à Péking il y a environ vingt-cinq ans. 
Ün censeur nommé Tch'ounn avait une hile de vingt et un 
ans qui s’éprit d’un des domestiques de son père, un cocher, 
et s’enfuit avec lui. Ils furent arrêtés à quelque distartee de 
Péking : le censeur fit bannir l’amant de sa ülie et ensevelir 

' The Jade Ctmplet in twenty^oür heads , a cofUclion of Songs , Ballade, etc. 
from the chinese by G. C. Stent. London, Trübncr et C®, 1874. 

* La Gkine familière et galante par Jnic* Arène, Pari», Charpentier, 1876. 

® Ent&mbed alive and other Songs , Ballads , etc. , from the chinese by G. C 
Stent. London, H. Allen and C®, i87c^. ^ ^ 
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vivante rette dernière dans le tombeau de sa famille avec le 
dessein de Ty laisser mourir. Le tombeau n'avail qu un petit 
onTicc carré qui permettait à la jeune fille de voir ce qui se 
passait autour d’elle. Par curiosité, on visita le cimetière , mais 
nul ne tenta de délivrer la prisonnière, encore qu’elle sup- 
pliât de venir à son secours. PJIe mourut le quatrième jour 
de son incarcération ' , 

L’auteur de cette pièce suppose <jue la jeune fille sc réveille 
au milieu de la nuit dans le tombeau, après un rêve eiïrayani 
dans lequel elle s’est crue ensevelie vivante. Dès l’abord, elle 
croit qu elle a rêvé ; mais elle découvre bientôt l’horrible vé- 
rité ; elle appelle alors^par de.s cris décliirants, ceux qu’elle 
voit pa.s.sor près du tombçau , mais inutilement; elle meurt. . . 

ENSEVELIE VIVANTE! 

Oh î Quel songe effrayant! Dieu merci ! Je suis reveillée ! 

.le croyais »'tre enfermée dans une horrible tombe 
On tout était noir, et dont nul bruit ne tremblait \e silence. 

Ah! Qui peut dire les terreurs que j'éprouvai? 

'trop frappée d’horreur |^our faire même une prière, 

Je ne pouvais que me tordre sur le so! et crier, 

Maudire mon malheureux sort, céder à un sativage désespoir, 

F,l , rcn'illée enfin, trouver que tout est un songe. 

.le \ais appeler ma servante pour lui ordonner d allumer, 

Car même encore rnaiuteuanl jf‘ me sens oppressée par îa peur. 
Que j'ai froid ! Je ne dormirai plus cette nuit; 

Je me sentirai mieux quand la servante sera ici. 

• 

Ellr no vient point î Pouitjuoi cette terrible, obscurité? 

Pourquoi mon cœur bat il d’onc terreur iucomme ? 
dominent suis-je venue ici ? Ce n est pas ma chambre ; 

Cp ne me semble qu’un plus large que mon lit. 


‘ La barbarie n’e*t pa* éteinte en Chine ; nous lisons en ^Ifet , dans le 
l^orlh-Chlna Oaily Nm'x du 20 mai 1874, qu'un fils fut enterr»'* vivant 
pour avoir tué R<^n |>ér<‘. 
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Ueci n est pas ma eoudie : c'est le sol gluant î 
Au-dessus de ma tête je sens un toit de pierre , 

De la pierre, aussi, de chaque côté — de la pierre tout autour*.! 
C’est uu tombeau ! Grand Dieu ! Mon songe, c’est la rcalîtê*- 

Au secours ! Sauvez-nioi ! Ne me laissez pas mourir ainsi ; 

Mourir ensevelie vivante! Personne ne fera donc alteniion à mes 
cris } 

Je chancelle, j’atteins un orifice. 

Où je colle mes yeux brûlants et sanglants : 

Jusqu’à présent j’ignorais combien c’était beau 

De remarquer les rayons du soleil levant^se disperser 

Par monts et par vaux, sur chaque buisson, sur chaque branche, 

'feignant la nature entière d’un éclat doré. 

Au secovirs ! Ici ! Sanvez-moi 1 Venez me rendre la libi rtéî 
Mes cris p( rçauts attirent ici les passants; 

Oh! Êtes-vous des hommes? Pouvez-vous voir 

Une jeune fille, une femme, ainsi enfermée pour mourir ? 

(ie n’est pas la crainte delà mort qui m’épouvante, 

C’est celte mort lente ({ue je redoute ! ^ 

Enfermée vivante! mourir entre ces murs, 

Où chaque instant dure une année ! 

Abattez ces murailles ! Que si mon crime lut grand , 

Dites, mcrilait-il une mort semblable? 

Tuez-moi sur-le-champ, — si la mort doit être ma destinée, 

Je baiserai la main qui me donnera le coup bienvenu ! 

Au secours, je vous implore! (fe**>t une femme qui ap^ielle ! 

Je suis jeune et belle ! Oh ! Sauvez-moi de cette mort ! 
Arracbez-moi de cette tombe, abattez ces murs ! 

Et je vous bénirai de mon dernier souille ! 


Au secours ! Donuez-moi seulement la lil)erté,la vie ! 

Saiivez-moi de la mort — tie ce tombeau vivant î 
Quiconque me sauvera , je serai sa femme , — 

Sa maîtresse, son amante, sa mignonne, sa sL'rvanle^iSon esclave! 
XV* 5 
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Quelque pauvre qu’il soit, je partagerai sa pauvreté; 

Je lui dévouerai ma vie entière! 

Je travaillerai pour lui, jo supporterai ses soucis; 

Je mendierai pour lui. - — Qu’il me laisse seulement vivre ! 

Au secours î J’éloulîe î Oh ! L’air frais et pur ! 

Le sentir sur mes joues chaudes et enfiévrées ! 

Au secours ! Sauvez-moi , ou mes mains mêmes déchireront 

Ces murs maudits ! Je les fendrai de mes cris déchirants ! 

De Veau ! Une seule goutte pour apaiser ma soif insensée ! 

Ma langue est enflée ! Mon gosier est sec et desséché î 

Cela peut-il être la mtut? — O père, vous avez pris le plus mau- 
vais parti , * 

Hélas ! (!e fut bien .sévère de m<; condamner ainsi à mourir!.. . , 

Il est à regretter que ce volimic, dédié à M. Robert Hart, 
inspecteur général des douanes maritimes cfiinoises, soit dé- 
paré par plusieurs gravures dues à un artiste bien peu au cou- 
rantdu type chinois et des co-stumes des habitants de l’Empire 
du Milieu 

II. 

On ;i«it qu’il e\is((; eu Cluru» un seul journal vraiment 
chinois, rtaammi oniciellcment par le gouvernement comme 
son organe : c'est ce (pie les Eurojiéens appellent la «Gazette 
de Péking», et les Chihois Tçing-puo «avis de la ca- 

pitale », 55c iP Tçinfptch^ao copie.s de la capitale », ou 
Ti~pao, «avis de la cour' ». «.Journal oflicieî de l’empire 
du Milieu», dont l’antiquité, .soit dit eu passant, remonte à 
la flynaslie des ’Pang, renferme tous les documents émanant 
du gouvernement , les décrets et rescrits impériaux, les mé- 
moires adressés au trône, les mouvements dans les diverses 
branches de radmini.stralion , etc., et se trouve constituer 

‘ Sur la Gay.f'tlf de Péking on j>eul lin* un esTellont article de M. W. F. 
MAyersdau» China Hniew, jiiilht-août iSr/i. 
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ainsi l’une des principales sources de Thistoire contemporaine 
de la Chine. 

Aussi, depuis de longues années, le North Chin^ Sferaidy 
le « pioncer of news paper enterprise » , à Changhaï , a*t-il eu 
l’excellente idée de publier dans son numéro hebdomadaire 
(paraissant la veille de chaque départ de ii.alle française et an- 
glaise pour l’Europe) des eUrails et des analyses des princi- 
paux documents de la Gazette, déjà parus dans le quotidien 
North China Daily News, et l’idée plus heureuse encore de les 
réunir depuis quelque temps en volume à la fin de chaque 
année V 

La collection se compose actuellement de six volumes (i SyS 
à 1878), dont les deux premiers sont déjà devenus rares, et 
fournil des documents pleins d’in+érét sur les événements 
contemporains : la mort de l’empereur T^mg tché (iByh), 
les mémoires et les décrets relatifs à l’arrangement de l’affaire 
IVlargary ( Yan nan outrage)^ la famine et les inondations ter- 
ribles de ces dernières années, notamment en 1877-1878; 
la mort du célèbre diplomate Ouenn Siang; les relations avec 
les royaumes tributaires : Corée, Népal, Annam, Birmanie. 
Dans le numéro du i5 mai 1875 nous lisons un mémoire 
du gouverneurdu Vunn nann annonçant l’arrivée, d’un envoyé 
de ce dernier pays, porteur d’une lettre du roi, et conduisant 
le tribut birman composé de plusieurs éléphants domesti- 
ques, une paire de défenses d’éléphants, du bois de sandal, 
des bijoux, dix mille feuilles d’or, etc. Enfin nous y trouvons 
des renseignements sur la rébellion de Yacoub Jiey dans le 
Turkestan , les péripéties de celte longue guerre de seize ans, 
et la lin du royaume de Kadigarieparles victoires du général 
T so-tsong-l'ang (1878). 

Pour la commodité des recherches , les documents contenus 
dans chaque volume ont été classés par matières sous six chefs 
principaux : 1, Affaires de la Cour : mouvements, audiences, 
manufactures impériales, etc. ; II, Administration jndiciaire et 

’ Sou* îc titre de Translaiion of lhe Peking Gazeitc , reprinled from the 
* North Chinn Herahl», 
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financière : crimes ; affaires civiles , opiuiu , tribut en nature , 
rivières et cariauv; revenus; III, Administration civile et mili- 
taire : nominations; service public; affaires militaires; IV, 
Instruction, irlifjion et usages : instruction publique; temples; 
superstitions; météorologie; V, Belations extérieures (avec les 
Européens, la Corée, l’Annam, le Tibet, la Sougarie et la 
Racbgarie); Vi, Affaires provinciales et coloniales : Mand- 
chourie, Mongolie. 

Nous espérons que cette entreprise s(' continuera sans en 
I raves d’aucune sorte : le surcès obtenu [)ar les si\ premiers 
volumes enrourageni ccrtaineineul les éditeurs du North 
China ÏJernld à suivre la même voie. Il serait à désirer ce- 
pendant cpie les principAux décrets et mémoires fussent tra- 
<linLs et publiés in extenso ,vo i\m ne manqnerait pas d’ajouter 
(le rintérêl A la publication. 


lii. 

Deux journaux sv publient en chinois à Cbanghai : l’un, 
lo fu r lienn-pao, ou «Gazette de Gban.:haj ‘ », tpii a déjà 

.six minées d'existence; l’autre, le m f K S' inn~paOy nouveau 
journal , j)lus re<'(‘ut et destiné à faire comau reiicc^ au pnunier. 

ho Chcnnpao est publie .sous diiecliou de M. Ernest 
Major, ave(' l’aide <b* piu.sieurs l(^ttrés chinois (pii (*n écrivent, 
en coordonneul, en corrigent le,'* articles et en surveillent la 
composition. Il est imprimé avei des caractères chinois mo- 
biles très élégants et très net.s eiHore que petits, sur une 
longue feuille do papiiu’ cliiiK'is (‘xcessivemeni nilnce. Tou» 
les jours il en paraît un numéro »cpu coule, à Clmngbaï, dix 
sapèques (c'est-à-dire environ un sou), et dans les autres 
villes ouvertes an commerce euro[)éen , le prix du port en 
pbi.s ^ 

' Vhnin-lç'uuiii (llruve du (Ju’mi) « si non» doiiuo au district tlo Chang- 
tuu, 

* t.c Chenu-^jmo des aj,»'<‘nts a tVkin«:f et fbus tous tes porl.s ouverts aux 
id rangers, ► 
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Chaque numéro est, à peu de chose près, ainsi composé : 
d’abord un leading article, article de fond, traitant tous les 
jours un sujet nouveau, puis les nouvelles commerciales, ies 
marchés des thés ou des soies quand c est la saison; les faits 
divers, les nouvelles du jour, les inventions, les racontars et 
les canards. La partie officielle, qui vient ensuite, donne la 
copie des documents les plus intéressants parus dans la Ga- 
zette de Péking, les noniinalions , les mouvements dans Tad- 
ministralion , les destitutions , les démissions , les récompenses , 
enfin les rapf)orls fies hauts fonctionnaires à l’empereur. 

Puis viennent les programmes des spectacles dans les divers 
tch^a yaann «jardins de thé» ou théâtres on ont lieu des re- 
présentations de jour et de nuit; les annonces, et elles son! 
nombreuses, d\iuctions ou ventes aux enclièrcs [po maï), dt* 
nouvelles inventions, de maisons a louer, etc., enfin on 
trouve en dernier lieu les arrivées et départs des bateaux, 
avec leurs noms, le li(‘n fie leur destination onde leur prove- 
nance, et le nom de leurs consign-daires. Tel est le résumé de 
ce journal dont la lecture pour les Chinois comme pour les 
Européens n’est pas seulement attrayante, mais utile et ins- 
tructive : les uns y apprennent à connaître la politique et les 
événements de celle Europe qu’ils ignorent presque totale- 
ment, et la civilisation européenne à lafjuellc ils pourraient 
emprunter beaucoup; les autres v voient leur pays'jugé par 
les (ibinois, cl y peuvent étudier le style ordinaire de la lit 
léralure actuelle. 

Déjà ce journal a obtenu un grand succès, c;l, compris de 
tous, la langue écrite ebinoise étant, cf)nnne fou sait, La 
même dans tout l’empire,, il est reclierclié des babilants et 
d(’s fonctionnaires de l’intérieur bien plus que les petits traités 
religieux des missionnaires. Cependant il a bien failli n’avoir 
qu une existence é[»liémère : daiisforigine, en effet, il éprouva 
utie grande opposition de la part des bauls fonctionnaires qui 
craignaient d’v voir leur administration jugée et entiquée; 
ceux-ci comrnencèrenl par diriger leurs attaques contre les 
«‘inployés et les redactfuirs indigènes du journal, puis adres- 
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lièrent à l’empereur même des mémoires pour demander la 
suppression de cet organe. Cela heureusement ne servit de 
rien , et le Chenn-pao continua à vivre. 

Aujourd’hui un revirement total s’esl opéré dans la ma- 
nière d’agir des autorités : on a trouvé sans doute à Péking 
la lecture du journal instructive et utile comme moyen de 
contrôler l’administration et la conduite des fonctionnaires 
provinciaux : il ny a pas d’abus, en cHét, que le Chenn-pao 
n’ait le courage de dévoiler en cherchant comment on pour- 
rait remédier à l’état de choses actuel. Son nom même a paru 
dans la Ga/^ette de Péking à propos de troubles <|ui s’étaient 
élevés dans un camp près Hang-tcliéou : le gouverneur de la 
province du Tcho-tçiaiig s’appuya sur les üxits rapportés par 
lui pour répoïidre à T empereur. 

Ce n’esl pas seulement par ses numéros quotidiens que la 
« Gazelle de Chaughaî » est îqipcléc à rendre de grands services 
aux (chinois en leur infusant , par exemple , dans l’esprit un peu 
de civilisation européenne; son inteiligenl din^cteur a voulu 
faire plus : il a entrepris de publier des ouvrages nouveaux, 
et de reprorluire d’anciennes éditions aujomd’lmi rares et 
inirouvabies. CotU* peliie collection, iinjirimée avec le même 
corps de caraciéres (|ue le journal, d’une façon nette et correcte 
et (lans un format très commode, se compose déjà de plus de 
cent ouvhieres di\ers, et le nombre des volumes augmente 
chaque jour ; un catalogue en a été publié il y a quelque 
temps et il a été peu apres siuvi d’un sup})lément : on y trouve 
cent onze ouvrages, ciiacun d’inx y a une petite notice bi- 
bliographique. 

Voici les titre.s des principaux : en histoire : Histoire de 
la vie de IVeng Kouo-fann'; Histoire de la rébellion des 
'Faï-p'ing dans les provinces du T('ho-lçiang et du Tçiang-sou ; 
Traités entre la Chine c{ l’Angleterre, entre la Chine et le 

Ts’eng Kouo-fann, ie plus célèbrr des hommes d’Étal clnnois de notre 
époque, se distingua dans la guerre contre les rebelles et reprit Nanking 
depuis longtemps «u pouvoir de ces dentiers. Né Vn 1807, il est mort en 
187^, vice-rt)i de» detix Tçiang. 
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Japon; Histoire des guerres de la dynastie actuelle (Chenÿ 
vou-tçi), par Oueï-Yuann‘; Histoire de la province du Fou* 
tçienn. — En littérature : Traités sur l’art épistoîaire, -Nou- 
velles et contes; Collection de petits traités; Dictionnaire 
anglais-chinois. Art : Biographies d’hommes ou femmes célè- 
bres avec leurs portraits tirés de la salle ou l’on rit le soir 
{Ouannsiao-fany) ; La culture du riz et du ver à soie expli- 
quée en vers et illustrée. 

Parmi les ouvrages parus récemment et qui ne se trouvent 
pas portél sur ce catalogue , nous citerons le Clienÿ y a siang 
tçié. Explication avec figure du saint édit de R‘ang»chi : en 
tète sont les seize maximes dues au célèbre contemporain de 
Louis XIV, puis viennent des anecdotes morales et historiques 
précédées de gravures au trait. C’est une nouvelle édition, 
reproduction de celle qui a paru sous le règne même de 
K'angchi. 

Citons encore le Léang ^hann po oiienn : c’est un recueil en 
six petits volumes in- 12 de toutes ies -iHl 'ÉSj tienn-kou, allu- 
sions, expressions difficiles contenues dans les Annales des 
^Hann Hanti-choii) , avec les explications des meilleurs com- 
mentateurs, entre autres Yen Ché-kou. Cette sorte de vocabu- 
iaire ne saurait manquer d’être utile à ceux qui étudient la 
littérature chinoise , les Annales des Hïann étant l’ufn des livres 
qui fournissent le plus d’allusions historiques aux^ éèrivains. 
Le Léany Via/m po ouenn , originairement paru sous le règne 
de Tçia-tsing des Ming, était devenu fort rare et presque in- 
trouvable : les lettrés doivent remercier le Chenn-pao d’en 
avoir publié une édition plus correcte, plus commode que la 
première. 

IV. 

Les deux premiers volumes du cours de langue et littérature 
danoises du R Zottoli dont, il y a quelques mois, njous 

* Voyez sur tel ouvrage dont nous avons traduit et publié plusieurs cha- 
pitres, ieJourn. as. , lévriüilr-mars 1878, et oclobre-novetnbre^cccmbro 1 878. 

^ Carsus litleraturw sinka , nco-missionariis accommodatui , üuetore l\ An 
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annoncions la prochaine publication , ont enfin vu le jour, 
et ils donnent la mesure de ce que sera 1 œuvre entière. La 
préface du P. Zottoli nous en présente toute l’économie. Des- 
tiné spécialement à l’école de la Mission de Si-ka-oué près 
Clianghaï, des pi'esses de laquelle du reste il sera sorti, 
le cours, (jui comprend cinq années, se trouve naturellement 
divisé en cintj parties formant autant de volumes cl corres- 
porulanl chacune à une classe. 

Le premier volume, pre infima classe, s’occupe de l’étude 
de la langue familière : il s’ouvre par mie introduction sur la 
emnposition , la prononciation des caractères cl 1 écriture, et 
des primœ L etiones, où les phrases sont expliquces mot à 
moi. \ ieiment ensuile/îes « Instructions familières » extraites 
<lu Saint Édit et du 'rçia-pdo , trésor de la famille (sigaialons 
un extrait de, cet ouvrage sur les expressions et les locutions 
de civllilè); des Iragnuinls de (omèdies de fèpoque des 
Yuaim, et des Ts'tù Iscit ou «beaux esprits» [Saiin-koao-lchc ; 
y a IçiaO'li; Si slatuptçi , etc.); le \olmne est ienniné par un 
choix do phrases cliacunc de deux à di\ «nots. 

La s(*conde partie, p/o iiiferiorc c/u.w , embrasse l’élude dc's 
(juatre livrc .s cl[issi(|ues ^ le Ta-thio, le Tchonjj-yoîtfj , ]v Loiinn- 
yii et le Menff-tseu, j»récéd(‘S d(‘ nolœ prMiœ sur riiistoin^ d(‘ 
la.(ilûm', les dynasties, la musî(}ue, les saciüices , f'ic. , d(‘ 
gravures an trait i'epn^scnlant les objets dont il est fait men- 
tion dans h\s classiipies, <*1 des trois pt lils livres élémentaires 
le. Smth scu'lçinfi , le lYiend ti U-oucnii et le Clicnn-i^onij-ché. 
Les xolumes suÎNants mnliendronl : le troisième, pro media 
(dusse, le Idvre des Odes, des Annales, le Livre des Chaiige- 
menls, le Mémorial des lihvs le (|uatrième, pro supremu 
*dass\' , des d railés sur la rhe(ori(pu‘ , lc.s j)articules , le style 
épisLolairi', les allusions lilléraij'es ; le ciiKjuiènie et dernier, 
pro rfiekirives classe , d^^s compositions ( thèses) anciennes et 
modernes, des poésies, des inscriptions. L’œuvre sera couroii- 

grto Zoltoii S. J. c luLssioiie >a|pikiiuiisi. (jhaugluu, a voi. gr. in-8'’; 

Hùo fl G5:» pages, l.f prix élevé de ce cours, mi doftars (—. 6o fr. ) le volume 
ne le iu(*l maihf ureusement |ms à la portée de ions les cludianls. 
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née par un vocam syniagma, dictionnaire de tous les mots 
contenus dans les cinq volumes. 

Les deuv premiers volumes , que nous avons sous les } 0 ux , 
sont sortis des presses de rou-cliann-ouann (Tpu-»é-oué en 
dialecte changhaïen) près Si-ka-oué, imprimerie de la mission 
j^ësuile du Tçiang-nann : le texte latin qui suit pas à pas le 
texte chinois est placé en regard de celui-ci ; le corps de carac- 
tères employé est petit, très net ci très élégant. L’impression 
des deux textes a été surveillée avec tant de soin que dans le 
premier volume, de 800 [)ages, il u\ a que vingt fautes d’im- 
pression, et dans le second, de 655 pages, il n’y en a que 
sept, toutes de peu d’importance. 

Ce serait griuide témérité de mkre part que de vouloir 
juger ^œu^r(? entière ])ar ce que nous» en avons . on ne peul 
juger d’un édilice ])ar les pierres qui en sont les fondements, 
mais on [)enf prévoir à peu près ce qu’il sera. Le cours du 
P. Zotloli ne sera pas senlemeiil utile aux néo-missionnaires, 
mais il sera indispensable aux sii loguesmême les plus avan- 
cés dans leurs études. 

La mission du Tçiaiig-iiami n’est du reste pas inactive 
pour le moment : l’un de scs membres les plus éminents, le 
P. fîeude, qui a fouillé pendant de longues années les lits 
(les rivières cl des lacs de la Chine centrale , a donné cette 
année l(‘s derniers fascicules de sa Conchyliologie flaviale ^ ; Fi- 
nis coronat opiis ! Il ne man<jue plus qu’une introduction à ces 
cinq volumes, magniiiquement gravés et imprimés, encore 
que loin des yeux de l’auteur. 

Un journal mensuel se publie meme depuis quelques mois 
à peine à rinijirimcrie de Si-ka-oué. Il porte le titre de ^ 03 
y~oiimn-lou «archives de nouvelles utiles», llédigcpar les 
prêtres chinois de la Mission, et destiné à servir de lecture 
aux Chinois calholiejucs , il joint l’utile à l’agréable ; à côté 

* Conchyîlolo(jie fluviale de la province de Nankituj et de la Chine centrale , 
par 1 « P, lluude, de la Compagnie de Jésus; missiona^iro au Kiang-nan. 
(Jualrièmc et cinquietUc fascicules , Paris, 1879. La publication de l'ouvrage 
avait commence en 1876. 
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de décrets politiques promulgués par l’empereur de la Chine , 
de bulles ecclésiastiques, d’articles théologiques, ou y voit 
des poèmes écrits avec talent, des racontars de Changhai et 
des descriptions géographiques. Rédigé dans un style concis 
et noble , mais toujours simple et classique , ce journal est cer- 
tainement appelé à avoir un grand succès parmi les Chinois 
catholiques ^ 

Enlln un missionnaire aussi, mais appartenant à une autre 
société , Ridel qui , détenu en captivité par le gouver 
nement coréen , a vu tomber ses fers ^race aux réclamations 
de son suzerain, le gouvernement ebinois, fait imprimer en 
ce moment à Yokohama un dictionnaire coréen avec des ca- 
ractères gravés en FraiÆe. Chaque mot sera suivi de la pro- 
nonciatif)n romanisée , de la traduction latine et française, et 
quand il s'agira d’un mot venu du chinois, du caractère chi- 
nois même. 

Le coréen étant une langue encore peu (onniie, nous 
souhaitons que rien rte vienne entraver celte puî)lication , et 
que M*^‘ Ridel joigne à sou dictionnaire coréen, le premier 
vraimenl digne de ce nom, une grammaire coréenne et des 
textes en celle langue. De la sorte l’on ]>ourra étudier enlin 
le coréen même en Eurhpe, en attendant le jour, peut-être 
plus proclu; qu’on ïie le pense, où ce royaume impénétrable, 
qui a si hmgU'mps el si oj>sliuémeui. fermé ses portes au.v 
étrangers, sera obligé de les ouvrir sinon pacifiquement, du 
moins à la vui\ du Cvanon. 

On le voit, ce clianip de le\treme Orient si fertile n’est 
pas abandonné, et chacun en délVuhc un coin : la moisson de 
cette année a été belle, peut-être que celle de l’année pro- 
chaine, sera j>lus belle encore. De nouveaux et intéressants 
travaux sont à la \eille de voir jour, soit en Chine, soit en 
France , soit en Angleterre : d’auti es , en cours de prépara- 


' Il est tm: à plus de mille t u'oïgliurt s ; i haqur nuinm) coul(; 

» rj sapèques ( : - ôcent. ). 

’ \ i( aiir .qioütoUque de (lon’e. 



• NOUVELLES ET MÉLANGE^ 75 

lion , ne paraîtront que dans un avenir plus ou moins éloigné. 
Souhaitons-leur à tous d’avoir le meilleur succès possible. 

Camille Imbault-Huart. 


A Sketch of the Modern Languagcs of the East Indies, 
accompanied by two Language Maps , hy Robert N. Cnsl. London , 
Trubner and C®, 1878, ix-198 p. in-8®. Deux cartes. 

Dans ce livre, ([ui témoigne de longues et patientes re- 
cherches , on inèinc temps que d’une sorte de désintéi essement 
et d’impersonnaliié scientihques, M.' Cust a réuni tous les 
documents qu’il a pu trouver sur les langues des deux Indes 
et de la Malaisie , en y ajoutant Formose et Madagascar. « J’ai 
essayé, dit-11, de rendre mon exposé aussi incolore que pos- 
sible en ce qu’ touche mes propres vues. Je sollicite les cor- 
rections, je chorcl)e l’exactitude, ‘ ' demande des communi- 
cations scientifiques et pratiques pour le cas où il y aurait 
lieu de faire une sec onde édition. » 

Aün d’atteindre son but, xM. Cust ne s’est pas borné a 
compulser tous les ouvrages grammalicaux , lexiques, notices 
de tout genre qu’il a pu se procurer, il s’est misÆu rapport, 
autant qu’il lui a élc donné de le faire, avec les auteurs elles 
personnes qui étaient en mesure de lui fournir des renseigne- 
ments. Il en a ainsi recueilli de toutes mains et s’est atlaclié, 
comme il le dit, à les reproduire avec la plus grande lidélité, 
en s’effaçant le plus possible. 

On conçoit qu’un travail de ce genre n’esl autre chose 
qu’une compilation. Un liomine spécial étudiera à fond une 
langue ou un groupe de langues. Du moment qu’on em- 
brasse un nombre considérable d’idiomes parlés sur un vaste 
territoire, où la complexité des langues et des dialectes est 
très grande, on ne peut que recueillir la substance des tra- 
vaux des spécialiste^. C’est ce qu’a fait M. Cust : nous lui de- 
vons des remerciements pour les renseignements si nom- 
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breux el variés qû*iJ a réunis et condensés dans ce livre, et 
qu’<»n ne pourrait obtenir autrement, à moins de recherches 
niulilplic os, presque impossibles. 

Le classemeui de tant d’idiomes était la partie la plus épi- 
neuse de la tache que l’auleur sciait imposée , celle où ii était 
le plus exposé à tenter de faire dominer « ses propres vues ». 
Ce travail important, périlleux, mais indispensable, ne peut 
être fondé que sur une connaissance approfondie- des laii^’-ues ; 
or celte base nécessaire manque encore : ii faut donc être 
réservé. M. Cust Ta conijiris, il ne donne son classement 
que comme provisoire; il reconnail les « flunilles » sui- 
vantes : 

9 

4 

I . Arvenne ou J ndo-européenne ( Nagari , Kà(;miri , Nepâli , 
ïiongali, eU.). 

Dravidienm* ('Fainoul, Telinga, Malavalain, etc.), 

d. Kolarienne (langues non dravidiennes de T Inde cen- 
trale). 

â. 'ribelo-birinane. 

ii. Kliasi (irlbus (rAssain). 

(). 'j’ai (Siaiu). 

y. Mon Annani ( Kanibodge et Annam) 

»S. Malaise. 

Deux de ees groupes, le iroisiéme (‘I le ciinjuième, celui ci 
surtoul , qui tient dans une page, sont peu considérables el 
surtout [)én connus. Tons «lomienl lieu à des classements 
secondaires, dans le tielail di'squels nous ne pouvons entrer. 

Deux cartes, l'une pour l’Inde gang(‘liqne, l’autre poui' 
finda transgangélique et l’Arcbipe! malais, font connaître la 
tlislribulion géogrnpliitpie de ees huit familles de langues. 
Lll(‘s conslilucnl l'appendici'- A. D’aUlres appendices désignés 
cliacnn par une lettre de l'alplialM'l fournissent des rensei- 
gnements i ntéressa nls. 

B est un tableau complet d<‘s langues «t dialectes des huit 
groupes, comprenant trois colonnes, iine pour les noms des 
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langues, une pour ceux des directes, une pour ceiix des lo- 
calités. Nous extrayons de ce tableau les chiffres suivants : 



NOMS ItBS FAMILLES. 

LANGUES. 

DIALECTES. 

l. 

Aryenne 

16 

l 33 

a. 

I>avidienne 

i 4 

3 o 

3 . 

Koiarienne 

. 10 

5 

4 . 

Tibelo-birmanc 

• 87 

84 

5 . 

Khasi 

. I 

5 

6. 

Tai 

7 

G 

7 - 

Mon-Annam 

20 

4 

8, 

Malaise 

. 88 

29 



2 4o 

296 


Ce qui fait au total de langues, ‘JJqG dialectes; en tout 
089 idiomes - 

C dorme la liste (hi tous les travaux dont ( Os langues ont 
été l’objet, chacun d’eux étant mi^ en regard du nom de la 
langue ou du dialecte étudié. 

D est une liste alphabétique de langues et dialectes avec 
renvoi aux pages du livre ou il en esl. question. 

C est une autre liste alphabétique renfermant les noms 
des auteurs, ouvrages, lieux cités, et des sujets traités dans 
le ^o^ume. 

F contient la mention des publications périodiques et ou- 
vrages généraux de linguistique où i on trouve des rensei- 
gnements sur les langues qui font l’objet du livre. 

Enfin G est une liste des traductions partielles ou .inté- 
grales de la Bible qui ont été faites dans les langues dont il 
s agit, avec l’indication des caractères employés, les noms du 
traducteur ou des traducteurs, la date et le lieu de la publi- 
cation. 


Coite < onscicncieuse étude esl donc un bon résumé des 
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travaux déjà fait», de nature à provoquer de nouveaux tra- 
vaux et à servir de ^uide à ceux qui les entre jUT^ndront 

L. Feer. 


M. Sioufïî , vicf!'Consti! Kranre Mossoiil , soccujn^ depuis long- 
temps de réunir des matériaux sur une secte peu connue et peut-être 
mécofintre , qîii compte de nombreux adhérents en Turquie, en Perse 
et même en Russie. La rourU^ notice qu’on va lire n est en quelque 
sorte que la préface d(‘s documonls que M. SiouOi nous promet pour 
notre Reriiei\ 

P. M. 

INK cor RTE CO\VERS\TÏO.\ AVEC LK CHEF DE I. \ SECTE 
DKSYEZIDIS, OV CES ADORATEURS DI DIARCK. 

Ln i6 de ce mois, Cliéïk Nasser est venu, pour la pre- 
mière fois, me rendre visite. 

C’est le rlief suprême de la secte des Yeddis, dont la divi- 
nité principale est le diable. Depuis longtenq)s, je désirais le 
voir: mais comme il vient rarement à Mossou! (le village qu’il 
habite est à huit heur* s de celte ville'), b's personnes que 
j'avai.s cltargéos deiutî l’amener ir<uit pu le 1 iii (‘ que tout der- 
nièremeOt. 

U est âge de près de soixante ans. Il a une ligure sympa- 
tiiique et inlclligente, et il paraîl être d’un naturel doux (‘I 
modeste, de mani-ères bienveillanU's e! dignes. Ses vèlement.s 
se composaient d un zoabonn (longue robe), d’une pelisse, 
par-dessus laqueib* il portait nu \^iachehdt (manteau large) de 
lainenioire. Sa tête éUit coiffée d un tuibau d’étolfc blanche, 
roulée sur un bonnet de laine noire, (]iii rappelle un peu la 
tiare, Chéîk Nasser ne parle que le kurde, fl comprenait pour- 
tanUun peu ce que je disais eu arabe, et il nu» répondait par 
rintermédiaire d’un interprète. 

Après un échange de ccimplimenls indispensables dans ce 
pay.s, je lui ai demandé à quel heureux hasard je devais le 
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plaisir de ie voir à Mossoul. « Le gouverneur m’a fait ap- 
peler, m’a-t-il répondu, pour me réclamer l’impôt militaire 
que nous devons au trésor public. Je lui ai dit que j’étais un 
chef spirituel et non civil , et que je ne pou\ ais me charger 
d’une pareille affaire ^ » 

Plusieurs notes que j’avais déjà recueillies sur la croyance, 
les mœurs et ia situation politique de cette secte , m’avaient 
mis au courant de quelques-uns de leurs principes, et je sa- 
vais que plusieurs raisons fondamentales , au point de vue de 
leur religion, leur interdisaient le service militaire, et que, 
pour ce motif, ils rachetaient leurs liommes moyennant fi- 
nances. Cependant, j’ai voulu profiler de cette occasion pour 
amener insensiblement la conversation sur leur religion, et 
j'ai dit à mon hôte : 

D. J’ai appris que Je gouveriiernenl vous avait demandé, 
dans le temps, de fournir, comme les musulmans, votre con- 
tingent de soldats pour le service actif. Comment se fait-il 
qu’on vous demande maintenant dé l’argent en remplacement 
des individus ? Celle question a-l-elle été definitivement vidée , 
et continuez - vous à donner de l’arj^cnt, au fieu de fournir 
des hommes? 

R. La question n’a pas reçu une décision complètement 
définitive, puisque nous n’avons pas été dispensés, par un fir- 
man impérial, du service actif; mais après la résistance que 
nous avons faite, il y a quelques années , et les empêchements 
religieux que nous avons fait valoir, on a renoncé à exiger de 
nous le service actif. 

D. Je connais ces empêchements*. 

* Si le gouverneur a fait appeler Chéïk Nasser pour une question pu- 
rement civile, c’est parce que Hussein Bey, ^mir ou prince des Yezidis, est 
mort depuis un au , et qu’ü n’a pas encore eu de successeur reconnu par le 
gouvernement ottoman. 

* Ces empêchements, comprenant quatorze articles, sont contenus dans 
une brochure manuscrite qui a été faite, en ces derniers temps, par un de» 
ulémas musulmans de Mossoul , qui est mon ami , et qui m’a autorisé à en 
prendrir une copie. 
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fl. C’csl moi (jui les ai dictés ; cl puisque vous les connais 
svz, vous avez vu, sans doute, quil nous est malériellemcnl 
impossible d’accepter le service militaire, à moins de fenon» 
rcr à ïioire religion. Les clirétiens ci les Israélites ne sont- 
ils pas dispensés de ce service ? Qu’on nous traite sur le même 
pied qu’eux. Chacun n’esl-il pas libre de pratiquer sa reli- 
gion, quelhi quelle soit? Pourquoi donc nous forcerait-on à 
renoncer à notre croyance, en evigeanl de nous le service mi- 
litaire 

D. Cest probablement parce (pi on vous considère comme 
(les musulmans. 

Il Cependant nous ne sommes point musulumns, ci notre 
religiort est bleu différente de celle de l’islam . Nous avons ét(" 
longtemps tourmentés à cel égard, et si l’on recoinmencail , 
nous aurions recours à votre intervention pour soutenir notre 
('anse. 

I). Je ferai certainement, le cas échéant, tout cc qui dé- 
pendra (le moi pour vous élr(*, utile, (à'pendaut, pour m'éclai- 
rer un peu sur ce sujet, je voudrais avoir (juelques rcuscigne- 
inents sommaires; uiais je crains d’être indiscret. 

R. Vous Ut' sertv, nullement indi.scret. Int<u'rogez-moi , (^1 je 
vous répondrai; car Je no cacherai rien à une personne» telle 
que vous, (pii êtes si bien (lispc)se pour ooîc . 

I). Vous savez (pu les religions de Moïse, de Jésus eide 
Mahoïn(‘l ont ( hacune leur livre inspiré. Avez-vous un livn» 
de ce genre , ijui distingue votn» erojance de celles des autres , 
et que vous puissiez produire en cas de besoin? 

R. Nous avons deux livres, mab aucun étranger ne peut 
les voir. 

D. Comment les appelez-vous ? 

H. Le pnaiiior a pour filre Julaon . le .-.(•i oikI Maslwji-Iîache 
« le livre noir » 

D..Vous in irUérossez tellement, que je ne puis m’empêcher 

Le premier livre ml menhoanê sous le nom de Jiioua , clans la 

brochure niée dans la note précédente. Quant au .second, j’en ai entendu 
parler connue d'un livre îmaginain*, ni ijue persoiinr n’a jamais vu. 
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de vous adresser de nouvelles questions pour m’instruire. En 
quelle %ngue sont ces livres? 

R. Eti arabe. 

D. Et quelle est leur teneur? 

R. MashaJi’Rache est le commentaire du Jalaou. Il nous a été 
donné par le Chéïk Adi \ lors de son retour de Syrie. En nous 
remettant ce livre , le Chéïk nous a dit ces mtoS : « C’est moi 
qui existais par le passé, et maintenant je suis venu à vous *. » 

D. Ces livres contiennent-ils des dogmes religieux ou des 
lois ? 

R. Ils traitent de la religion seule. 

i^. On dit que la religion des Yeaftdis leur défend d’ap- 
prendre à lire et à écrire. Cela est-il vrai ‘^? 


' Le Ch(5ïkAdi, , que les musulmans vénèrent comme un 

^rand saint, est, au moins, pour les Yezidis, ce que Mahomet est pour les 
musulmans, c’esl- à-dire l’ètrc le plus pur elle plus parfait qu’il y ait eu 
sur la terre, et dont le tombeau est le but de leur pèlerinage. 

I^a biographie du chéïk Adi comporte un article à part, que je tâcherai de 
publier aussitôt que je le pourrai. 

* Dans ces mots mystérieux , j’ai vu qu’il s’agissait d’une incarnation di- 
vine dans la personne de Chéïk Adi. Le Chéik*Nasser a prononcé ces mots 
d’une manière brève et en s’arrêtant tout court. C’est pourquoi, quelque cu- 
riosité que cette idée ait suscitée dans mon esprit , je n’ai pas voulu , pour le 
moment , chercher à approfondir cette question , et j’ai continué l’interroga- 
toire, en suivant mon premier plan, afin de ne pas effaroucher le chef des 
Yezidis par une perquisition trop minutieuse et trop délicate; d’autant plus 
que, par ce qu’il venait de me dire, je me suis aperçu que le Chéïk Nasser 
«'■vitait de répondre xietlemeilÉâ la question que je venais de lui poser. Aussi 
je suis revenu à la même question , sous une autre forme. 

® Le fait suivant , qui m’a été raconté par plusieurs personnes d’ici , prouve 
jusqu’à quel point l’art de lire et d’êbrire est réprouvé par les Yezidis 

Ën passant, il y a dix ans, par Mossoul, pour se rendre à Bagdad, où il 
venait d’être nommé gouverneur générai, Midhad Pacha avait vu Hussein 
Bey, émir des Yezidis, qui était venu lui présenter ses hommages; il Pavait 
engagé a donner quelque instruction à scs fils, pour ne pas les la^isser 
dans une ignorance absolue de tout ce qui fmuvait développer l’esprit. 
Pour se rendre au désir de ce personnage, dont le conseil était un oârdrc 
pour lui , l’émir s’est empressé de donner à ses enfants un professeur qui leur 
apprit à lire et à écrire. Cet acte a scandalisé la communauté, dont les chefs 
spirituels se sont mis immédiatement en devoir de dissuader le prince. Ils 

-W. 6 
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I\. Ccst vrai, à Vexœption d’une seule {‘ainilk qui peut 
lire et écrire. ^ ^ 

D. Si l'art de lire et d écrire est défendu chez vous, coni> 
nient pouvi'z-vons prendre coiiiiaissance de la teneur de vo.s 
livres ? 

R. Lorsqu'il nous arrive d’avoir une question importante 
à résoudre et que tuuis avons besoin de consulter ces livres , 
nous consultons un des membres de la famille dont je viens 
de parler, pour nous en faire la lecture et la traduction. 

O. Cette lecture se fait-elle en public ou en secret ? 

R. Le public n’a pas besoin de savoir ce qu’il y a dans ces 
livres; <: est pourquoi ds ne .sont lus qu'en présence de quel- 
ques-uns de nous autres clicis et de l’émir. 

D. Savez-vous lire et écrire vou.s-inémr? 

R. Non. 

I). I.)c sorte que, si vous avez besoin de eonsullei ces li- 
vres, seul et sans le concours de personne, vous ne pouvez 
pas le faire 1' 

R. Il y deux inatiicres de lire : 1 une consislc à décliil- 
Irer les caractères d’un livre ; l’autre à lire les eiioses conte- 
nues dans le (:n*ur. nous autres cliefs spirituels, nous 
lisons ' (■ (|ue Khmla « Di<;u » a ^ravé dans n<»s cœurs par fins 
[)iration, « l nous n'ioous, par «'ousécpieni . aucun besoin de 
livitîs. 

l), Lst-t e que cette inspiralion est donnée à tous les Ye 
zidis } ^ 

R. Non, elle n est donnée qu’a moi, à imr lanullc (‘t au\ 
rlicis Spirituels c|ui dépendent de nK»i. 

Il Vous avez dit que c’est lc*(diéjk Adi cjui vous a doniK* 
le Mashtj^-Hmhe ; mais le Jalaoa, d'où vient-il ? 

R. Le Jalmtt esl le livre ancien *. 

vomI juiiqu'à couviiiiH»»’ k» j*auiit.s « t'insu de Irur liu 

crittw (ju'ils commeliait'iU m\ s uiwtmisttui , et sont uiitsi (wrvenu» a am*l< r 
leur» tHuilf?» qui uc ittisuiriit que ceiuQH'iieer. • 

' ketlr réponse au»»i « été lrf»p court* ; mais il ,» tallu mVii couteiitt r 
j«>ur1e tiHmienf , parce <|m* j’ai mi qu« je toucluusv a mu corde senbiMc. 
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D. Si queiqu'un voulait embrasser votre religion , Taccep* 
teriez-voua ? 

R. Un Yezidî doit naître Yezîdi; cest pourquoi n<hus n’ad- 
mettons aucun prosélyte dans notre religion. De même que 
Khoda a créé, par sa propre volonté, tout homme dans une 
croyance particulière, il a créé aussi les Yezidis dans notre 
religion. Il aurait pu , s’il l’avait voulu, créer tous les hommes 
dans notre religion, qui était la seule dans le principe. Mais 
(lès le moment qu’il les a créés dans des croyances diverses, 
il ne nous est pas permis de^uodifier qu’il a fait. 

D. Votre juridiction, comme chef spirituel, se limite-t-elle 
à ces pays-ci, ou s’étend-elle sur tous les Yezidis en général, 
tels que ceux qui sont en Perse et en Russie? 

R. Elle s’éiend tur tous les Yezidis en général. 

D. Gomment pouvez-vous vous entendre, sous le rapport 
(lu langage, avec ceux qui viennent de Russie pour visiter le 
tombeau de Chéïk Adi ? 

R. Ils parlent la langue kurde, (jue tout Yezidi doit savoir. 

Après cette conversation , Cliéik Nasser a ajouté que leur re- 
ligion était très ancienne; qu’ils ne s’attachaient point à la 
pureté extérieure que procurent les bains et les ablutions, 
mais à celle du cœur qui est la plus essentielle. 11 m’a appris 
aussi que le but de leur pèlerinage est le tombeau de Ghéik 
Adi, que les Yezidis viennent de toute part visiter annuelle- 
nienl. 

Avant de se retirer, Chéïk Nasser m’a promis de venir me 
voir toutes les fois qu’il reviendrait à Mossoul. 

N. SlOUFFI.. 


Mossoul, 27 octobre 1879. 



JANVIER 1880. 


84 

Manuel de la langue de l*âvesta. Grammaire, aniàoloÿie, 

lexique. Par M. C. de Harlez. Peeters, Louvain, 1879 . 

En présentant au public un ouvrage destiné à rendre de 
vrais services aux études orientales, nous ne croyons pouvoir 
mieux faire <|ue de rappeler l’appréciation qui en a été faite 
par un des plus savants collaborateurs des Goll. qelehrte An- 
zeigen : « L’étude de la langue de 1 . 4 resta était restée difficile 
par le manque d’un livre élémentaire facile à manier et d'un 
prix peu élevé. C’est pour répondre à ce besoin que le présent 
ouvrage a été composé. La grammaire qu'il contient présente 
sous une forme concise tout ce qui est utile au commençant , 
et ne mérite que des éloges pour sa clarté et ses aperçus in- 
génieux. L’anthologie, qui suit la grammaire, est bien faite 
et très propre à donner une idée de VAvesta en général et de 
ses différents genres de style; écrite le plus souvent en ca- 
ractères zends, et quelquefois en transcription, elle donne 
ainsi à l’étudiant le moyen de s’initier aux deux genres de 
lecture. Enfin le glossaire s’appuie sur les recherches appro- 
fondies auxquelles nous devons la traduction de f/lvcsto, et 
il contient de plus des notes expliquant les passages difficiles. 
Cet ouvrage peut donc être recommandé comme un excellenl 
instrument pour l’étude de la langue de ï A venta. C’est avec 
raison que M. de Mariez a cons(*i vé i’ancienne transcription 
qui, bien qu’imparfaite, ne présente pas des formes mons- 
trueuses comme la nouvelle. Je termine en souhaitant que ce 
Manuel, qui répond dignement à son objet, ait un succès du- 
rable et qu’il rende de grands services. » (Voy. Gôtt. gdchrte 
Anzeigen, 28 mai 1879, p. 700.) Ce jugement, confirmé 
pleinement par YAcademy (27 septembre 1879) 

Bolkuino Italiano degîi sîudj orientali, est aussi le nôtre. 

Mais nous devons d’abord établir le point de vue auquel 
8 est placé l’auteur. C’est la langue de l’ J reste dont il expose 
les faits et non le zend primitif qu’il prétend reconstruire 
d’après de fragiles théories a priori. La iiiéthode qu’il suit est 
la méthode analytique, ce qu’il veut faire connaître et expli 
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quer, c’est ce que contient YAvesia. Cette métliode est ausi^ 
la seule qui convienne à un livre de ce gen^e* Ce» Ih^iies 
a priori ne peuvent s’établir -que par de longues disvUssion» 
qui ne réussissent guère k leur donner un fondement solide, 
11 suint de lire les Itwiische Stiidim de Hübsciuiiann pour se 
convaincre que la grammaire aveslique contient très peu de 
règles sûres. M. de Harlez emploie donc un procédé bien dif- 
férent, et la prudence avec laquelle il en use niérite les plü»*^ 
grands éloges, car elle témoigne d’une science aussi solide 
que lumineuse. L’auteur aurait pu facilement se ménager à 
peu de frais le titre de restaurateur du Zmd~ Âvcsta; il ne 
s’agissait pour cela que de retrancher quelques textes, d’en 
modifier d’autres , et d’y naèler un peu du sien. 11 a bien fait 
de renoncer à une tentai tve aussi téméraire; mais nous re- 
grettons que sa réserve soit quelquclois excessive. Ainsi M. de 
Harlez est aussi convaincu que nous que les textes sont sou- 
vent corrompus ; son Manuel le prouve aussi bien que sa Ira- 
duclion. 11 sait donc que le rôle de critique est précisément 
de corriger ces passages , et autant que possible . de leur rendre 
leur forme primitive. Or l’auteur du Manuel, nous le recon- 
naissons avec plaisir, n’a pas reculé devant cette tâche; il a 
restitué plusieurs passages de la manière la plus satisfaisante ; 
mais par un scrupule exagéré, il hésite à insérer ces correc- 
tions dans le texte, qtiand même elles sont sûres d être uni- 
versellement acceptées. Voici par exemple des corrections 
qu’il relègue aux notes ou au glossaire au lieu de les incor- 
porer dans le texte, ce qu’il aurait pu hardiment faire sans 
crainte de s’être trompé: drighaos au lieu de deregliaos, 
Yaçna x, i3 (p. aSy); Yesht xxii, 36, vishâadhca. . .visha- 
gaitya; Yaçna ix , 3i, hameredhem rayé comme interpolation; 
Yaçna xLviii, 5, verezyâtàm au lieu de verezyàtàm tâm; 
Yaçna xliv, lo, eres au lieu de nercs; Yaçna xuv, ç^.paytis- 
caqyât au lieu de paitis-çaqyât Mais il faut nous borner à,ces 
courtes remarques ; dans les notes comme dans le glossaire , 
on trouve une foule 4 exemples analogues. 

Dans le choix des variantes, M. de Harlez est toujours bien 
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inspiré, et les améliorations qu’il a introduites dans le texte 
seront à coup sûr approuvées par tous ceux qui ont quelques 
notions de ïexégèse avestique. Nous ne pouvons malheureu- 
sement les discuter longuement ici; nous nous bornerons à 
en citer deux ou trois : Yaçna ix, 5 , il lit khshaihré avec k 
& , au lieu de kkskatkvahc, qui est contre le mètre ; Yaçna ix , 
17, daçvarem au lieu de dacvare; Yaçna ix, 25 , apivatahë au 
lieu de apavatahi; Yaçna ix, 3 i, aiwivôizhàyantaM au lieu de 
aiwi — voizJidayafitahè; Yaçna ix, 29, mâ zharethaeihya Jra~ 
tâiujâo, ma gavaeibya aiwituyâo, au lieu de mû zharethaeibya 
fratuyâo, mà gavaeibya aiwitûtuyào , que Westergaard a reçu 
dans le texte , mais qui est contre le mètre ; Yaçna x , 4 , 
yathra au lieu àeyatfia ; x „ 9 , haoma dazdi au lieu de dazdi më. 

On voit donc , d’après ces exemples , que dans les restitutions 
de texte comme dans le choix des variantes, l’auteur a non 
seulement consulté le sens, mais qu’il a pourvu aussi aux exi- 
gences du mètre. Mais il aurait dû faire un pas de plus et re- 
vêtir tous les hymnes et fragments d’hymnes d’une fonne 
métrique, comme il l’a fait pour Yesht viii. Ainsi Vd. n, 3 - 4 , 
V, 1, et 19-20, sont sans contredit des fragments poétiques 
que M. de Harlez a cçpendant donnés comme simple prose 
dans sa CliresloiiiaOiie. Du glossaire qui se trouve à la fin du 
Manuel, il serait superilu de parler; il sidïil de rappeler les 
éloges que lui donne l’article déjà cité du journal de Gotha. 
Chaque rubrique témoigne des progrès qu’ont faits les études 
iraniennes pendant c es cinq dernières années ; on en trouvera 
la preuve, par. exemple, aux mois kuçm , pavsran , nâmyâças, 
dvaidî, vàçtrya , diimi , mazdào, héshur, etc. 

Il nous reste encore un mo.t à dire sur la transcription 
qu’cünploie M. de Harlez; c’est, comme l’a dit Bezzenberger, 
la transcription usuelle, celle de Jusli, Schleicher, etc. Ce 
qui ne veut pas dire qu elle soit la seule véritable; au con- 
traire, nous la croyons bien imparfaite; mais il faut avouer 
que la nouvelle l’est aussi. Noirs ne sommes donc pas en droit 
d’exiger de qui que ce .soit qu’il adapte Tune plutôt que 
1 antre. Mais nous nous attendions ( erlainement à ce que 
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M. de Harlez en fit une nouvelle, plus correcte et plus simple 
que celles qui existent II n’a pas osé le faire \ et nous ne 
pouvons que regretter sa détermination; car la crain^ d’in- 
troduire des innovations là où tout est vague et flottant aurait 
dû, ce nous semble, disparaître devant f espérance de rem- 
placer le désordre par l’ordre, la confusion par f unité. La 
discussion des mérites des deux systèmes de transcription a 
déjà commencé en Allemagne, où elle semble se réduire à 
une question d’esthétique. Quoi qu’il en soit, il est, selon 
nous , absolument nécessaire de réformer la transcription de 
Talphabet zend , ou du moins d’en fixer une qui soit acceptée 
par tous. 

Ce que nous devons aussi louer sans réserve chez M. de 
Harlez. c’esi le respect qu’il porte ou vétéran de la science 
iranienne, à l’interprète de VAvesta, le ly Spiegel , qu’il venge 
des dédains d’une jeune école, oublieuse des services rendus 
par une des gloires scient jfiques de l’Allemagne. En résumé, 
nous félicitons cordialement le s ; vaut iraniste belge du cou- 
rage avec lequel il a entrepris une tache si difficile, et du 
succès qui a couronné ses efforts. 

Emile J. Dillon. 


Catalogue OF the persjan manuscripts in the British Muséum, 
by C. Kieu. London, 1879, i vol. gr. in- 4 ", 432 p: 

Le savant conservateur des manuscrits orientaux du British 
Muséum poursuit 1 entreprise laborieuse qu'il avait inaugurée , 
il y a environ vingt ans, en collaboration avec M. Cureton. 
Après avoir publié, en l§ 7 i, le catalogue des manuscrits 
arabes conservés au Musée britannique, M. C. Bien nous 
donne aujourd’hui dans ce nouveau volume la description de 
947 manuscrits persans , relatifs pour la plupart à la théologie , 
à 1 histoire et à la géographie des nations musulmanes.. 

Nous apprenons avec plaisir que M. de Hàrlcz publiera procbaineoient 
un travail sur celte qu;:;8tion épineuse; il y discutera également, paraît-il, 
les mérites de 1» terminologie employée par les cendiste». 
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Le pla» très sagement conçu « el rexsM^îtiideqni ^i^^ 
chacune des notices de <^catâiogaesont de nature k siliaiaire 
îe lecteur le plus exigeant» Mesure et despription ext^eure 
(lu ras. , date de la copie» citation des premiers mots de la 
préface, noticjc détaillée sur Fauteur toutes les fois que les do- 
cuments originaux fournissent des données à cet égard; enfin » 
analyse des chapitres du livre et bibliographie des travaux dont 
il a été robjct; tel est le pian que M, C. Rieu s’est tracé et 
qu’il suit avec une fidélité scrupuleuse. On le voit , son travail , 
en même temps qu’il facilite les recherches de l’érudition, 
fournit aussi d’utiles renseignements à l’histoire de la littéra- 
ture persane. 

Dàns un court avertissement placé en tête du catalogue se 
trouve l’indicaiion des documents qui , par leur importance ou 
leur rareté, méritent plus particuliérement d’attirer l’atten- 
tion du monde savant. On remarque tout d’abord un frag- 
ment considérable de la célèbre chronique de Reschid-Eddîn , 
intiiuiéo Djartti* et-tevarihh; c’est la première partie tout en- 
tière de ce précieux recueil liislorique cl une notable portion 
de la seconde section. Le manuscrit paraît avoir appartenu à 
la bibliotboquc du sultan Scbah-Ilokli Babadour; du moins 
porte-t-il le sceau de ce pfi»»ce cl celui de son fils Baîsonglior; 
malheurou.sement, la copie n’a pas été execulée avec tout le 
soin qu on était eu droit d’attendre de son illustre origine et 
de sa destination. Elle sera cependant consultée avec fruit à 
colé d’un arUre fragment plus court appartenant aussi au 
British Muséum; elle devra surtout être comparée à un frag- 
ment imp)rtant d(; la même chronique, rapporté par nous de 
Téhérân et qui, par un de ces ca^ïrices du sort auxquels les 
livres .n’échappent pas, s'il faut en croire le poète latin, a 
passé de notre collection particulière dans celle d’Étienne 
Quatremère et de lè , comme on le sait, dans la Bibliothèque 
de Munich. 

A côté (lu vaste recueil de Besciiid-Eddin le catalogue 
mentionne d’autres matériaux utiles pour J’ histoire du Tur- 
kestan el (Jes dynasties .d’origine mongole et tartare. Signa- 



écrite presipie sous b dictée du fametuc conqitéranl jpair un 
de ses secrétaires , Mizam-Schàmi : cette épopée , dont le fond 
est certaineinent très digne de confiance à cause de son ca- 
ractère historique^ sera rapprochée avec fruit du Zafer lfûimh 


de Scheref-Eddîn Ali-Yesdi , rédigé quelques années plus lard 
et dont Petis de la Cri>ix a donné une traduction estimable* Ci* 


tons aussi le Tarikh-i-Reschidi , par Mirza-Haïder-Doughlat » 
c’est une Instoire des Khans de Kaschgar et de la Mongolie , 
où fauteur, contemporain de Baber, mêle au récit des évé- 
nements historiques son autobiographie racontée cvec esprit 
La géographie esi représentée dans ie catalogue par une tra- 
duction persane peu connue du Traité d’Jstalchri, et surtout 
par une copie complète dune description du monde, dédiée 
au sultan Schali-Hokh par riiislorien Hafei Abrou (première 
nioiiié du xv* siècle). Nous ne devons pas non plus omettre 
dans cette rapide nomenclature le Sefer-Naméh de Naçer, fils 
de Khosrou; c’est le récit infiniment attachant d’un voyage 


de Merou à la Mecque, exécuté entre les années io46 et 
io5o de noire ère. Faut-il attribuer cette relation au poète 
Naçer, fils de Khosrou qui vivait à peu près à la même époque 
et qui a consigné ses mémoires ou , pour parler plus exacte- 
ment, ses rêveries extatiques dans un livre intitulé aussi Sefer- 
Namek ? De prime abord on serait tenté de répondre par 
f affirmative. Cependant M. C. Rieu, après une étude attentive 
de cette relation et la comparaison des notices biographiques 
fournies par les iezkèrès persans, incline à croire que, mal- 
gré la ressemblance des noms et une certaine coïncidence de 


dates , il s’agit de deux auteurs différents , et que le poète n’au- 
rait aucun droit de paternité sur le récit de voyage qui porte 
son nom. Au surplus , ce problème d’origine et les questions se- 
condaires qui s’y rattachent seront prochainement discutés et 
résolus d’une façon définitive par notre savant confrère M. C. 
Schefer, qui prépare une édition de l’ouvrage complet. 

M. Rieu n’a enébre accompli que le premier tiers de sa 
tache. Le second volume , actuellement sous , presse terminera 
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la deacription de» manusc^ts persanii appartenant au Mua^e 
de Londres. Un troisième et dernier volume sera consacré à 
lu rîclie collection de manuscrits de sir Eiliot , acquise il y a 
deux ans par le Musée ; on trouvera à la fin de ce volume un 
double index comprenant les noms d’auteurs elles titres crou- 
vrages , et, en outre , une table de concordances où les numéros 
des anciens fonds seront mis en regard de ceux du nouveau 
catalogue. Souhaitons à son savant rédacteur tout le succès 
possible dans Tachèvement d’une œuvre utile à la science et 
aussi honorable pour celui qui Ta entreprise que pour le grand 
établissement sous les auspices duquel elle se poursuit. 

. B. M. 

LE SIÈGE PUIMITIF DES ASSYRIENS ET DES PHÉNICIENS. 

Hérodote , Strabon et d’autres auteurs grecs nous informent 
(pie les Phéniciens élaienl venus de la mer Erythrée. Strabon 
et Etienne de Byzance désignent même file nommée Tépoff, 
ou TéXos 3(îlon 'Ihéophraste, Arrien et Pline, et d’où seraient 
sortis des colons qui, loin de leur terre natale, bâtirent 
Tyr et Aradus, Selon B^rose et les auteurs traitant de la cos- 
mogonie chaldéenne, la grande science des Babyloniens 
était sortie du golfe Persique; c’est là qu’avaient surgi des 
monstres marins , qui avaient enseigné auv hommes antédîlu- 
viens la civilisation dans les mceurs, les connaissances utiles 
et le culte des dieux. Selon les textes cunéiformes, la plupart 
des cultes divins étaient représentés dans une île nommée 
NUtikki, en lettres sumériennes, ce qui peut bien s’expliquer 
par « île de l’origine ». , 

Or quelle est celte île d'où est sortie , selon la légende , la 
civilisation babylonienne ? 

J’ai proposé autrefois le nom assyrien Dilmm, et je l’ai 
assimilé à la ville de Deylem qui se montre assez fréquem- 
ment en Orient, l(î rattachant spécialement à Bender-Deylem , 
sur la côte nord du golfe Persique, non k>in do Bender-Bou- 
chir. Mais le passage principaL celui des Annales de Sargon, 



01 


NOUVELLES ET MÉLANGES, 
donne à cette île, qui est située au milieu de la mer, « comme 
des poissons , » une position distante de la côte de Sô para- 
sanges (kaàbu, 180 kilomèlres) ou de 3 o doubles fteurés, 
comme Ton peut traduire également, et comme probable- 
ment ou traduira mieux. C’est la distance de deux jours et 
demi de navigation de la côle. Il n’y a pas cependant, dans 
tout le golfe Persiquc, une île dont la moindre distance, à 
partir du point de la côte la plus rapprochée, puisse s’évaluer 
à l’une des deux mesures indiquées ci-dessus* Quant àTile de 
Ceylan , séparée du continent par un chenal très peu large , 
elle ne répondrait absolument pas à la notice transmise par 
les textes de Sargon. 

L'ile de r origine est à lire Tilvan; c'est précisément cette 
lie de Tylos dont Tliéophrasle (Dt causis plantaram. II, v, 
J; Historia plantaram V, iv, 7), et Pline, d’après cet i^umnr, 
l acontenl les merveilles. Elle avait été connue des Grecs par 
les expédition-* d’Alexanclrc, et l’^niiral Androsthènes parlait 
avec admiration de ses arbres fournissant un bois qui garan- 
tissait aux navires construits avec celte espèce une durée 
de deux cents ans. La flore de celte île était remarquable 
selon Pline : le cotonnier y florissîkit. Mais c’était surtout 
la pêcherie des perles fines qui donnait à l’île .de Tylos sa 
grande célébrité; toutes ces qualités avaient enfin éveillé i’at- 
lenlion d’Alexandre qui y envoya une expédition, sans par- 
venir a l’alleindre. 

Oval, l’ile de Tylos, 7 Y/i;tt/ides Assyriens, est l’ile Samak- 
Bahreïn sur la côte luabe du golfe Persique. On y parvient 
iliflicilemcni du côté arabe; on l’atteint mieux du nord, et 
c’csl poiu’ cela que Sargon* la place à deux jours et de^iii de 
navigation. C’est là que fut la métropole légendaire de Tyr. La 
petite île , située i (juelques lieues de distance , que Straboii 
nomme Aradas , et d’où Arudus de Phénicie devait èti’e 
sortie, s’appelle encore aujourd’hui Arad. C’est dans Tife de 
Bahreïn, encore fameuse par ses. perles, qu’il faut chercher 
l’origine des cultes ass^ro-chaldéeiis. Des fouifles pratiquées 
en ret endroit pourraient avoir, pour l’iiisloire de la civili- 
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sîiliou primitive , les plus féconds résultats. Selon le savant 
ouvrage de M, Sprenger sur la géographie antique de 
l’Arabie (p. 117), un des noms anciens d’Oval était Term, 
ce qui pourrait encore fournir une preuve de plus en laveur 
de iim thèse, si depuis longtemps ridentitè de Tylos et de 
Babmn n'était pas un fait acquis à la science. 

J. Oppert. 


(Chronique d’Abou Zakaria, publiée pour la première fois, tra- 
duite et commentée par Émile Masqueray, élève de l’École nor- 
male supérieure, professeur agrégé d’histoire. Paris, Delagrave, 
1879. 1 vol. in-8^ i.xxw et 4io pages. 

L’auteur, chargé d’une mission dans l’Aoiirès et le pays des 
Mozabites, a obtenu, non sans difficulté, une copie de ce cu- 
riemi document arabe, qui fournit de précieuses données sur 
les doctrines et riiisloire des sectes dissidentes de l'Afrique 
musulmane. Les Mozahites se rattachent, à tort ou à raison, 
à la grande secte des Kharidjites ibadiles qui, dès le premier 
siècle de l’hégire, se sépara avec éclat du pouvoir orlliodoxe 
et se subdivisa en plusieurs sectes rivales, telles cjue les So 
frites, les Azrakites, etc. Les traditions conservées par les 
Béni Mizab sont très souvent en contradiction avec les asser- 
tions d’historiens accrédités, comme Maçoudi et Ibn Klial- 
(loun; à ce litre encore elles méritaient d’ètre mises au jour. 
Le traducteur, qui mallieureuseinent ne parait avoir qu’une 
connaissance superficielle de la langue et de la littérature 
arab<?s , se propose de donner à la suite de sa traduction de la 
Ctimnigue d*Ahou Zukarla un volume où il étudiera les cou- 
tumes et la législation religieuse des Béni Mizab. Grâce à ce 
complément indispensable , il sera possible d’établir avec plus 
de certitude les opinions religieuses et le passé historique de 
ces nectaires africains. B. M. 
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Barbier de Meynard. 
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CHAPITRE 11 


^ *2' DESCRIPTION DO MÉDAILLON CENTRAL DE LA COUPE 
EN ARGENT DORÉ. 

li ne nous resterait plus, pour achever Tétude de 
la coupe d’argent doré de Palestrina, qu’à procéder 
à 1 examen de la scène cfselée au centre même de la 
coupe. C’est à dessein que j’ai ajourné jusqu’à pré- 
sent cet examen. Régulièrement, il aurait dû, à ce 
qu il semble , prendre place dans le premier chapitre 

^ ‘ Troisième article. Gf. Journal asiatiffue, n®* de février-mars et 
d'avrii-mai-juin 1878. 
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de ce mémoireWMais jVi eu pour ieh distraire et ie 
rejeter à la fin de cette première partie des raisons 
sérieuses que fon sera bientôt à même d appré- 
cier. 

L’interprétation de cette scène soulève en effet des 
questions de la plus haute importance, qui vont nous 
forcer d’agrandir singulièrement le champ de ces re- 
cherches* Nous allons être conduits de proche en 
proche , par la nécessité d’expliquer le sujet qu elle 
représente, à d’instructives comparaisons iconogra- 
phiques , et nous obtiendrons dans cette voie des ré- 
wsultats qui jetteront sur les portions mêmes de notre 
coupe déjà analysées une nouvelle et vive lumière , en 
nous les faisant voir sous un jour bien différent. Nous 
constaterons, d’une façon positive, que cette série 
d’épisodes sc liant si logiquement entre eux, que 
cette petite histoire plastique qui trouve en elle-même 
une explication si simple, si ratioimelle, si suffisante, 
est susceptible, non-seuiemenl duac, mais de plu 
sieurs lectures mythologûfues , extrêmement curieuses , 
et que la fable , comme je l’ai dtyà fait pressentir en 
divers endroits, a pris en effet, à un certain moment, 
possession de ces images. 

Il était donc naturel de traiter isolément, et à la 
fin «de cette première partie, une scène qui va nous 
introduire dans un ordre d'idées d’un tout autre 
genre. 

Le moment est venu, sinon encore d’interpréter 
cette scène, du moins de la décrire^. 

i 

* Voyei ia plancliR f, an wnli'e fie la coupe. 
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1^' r 

Elle est îïiscrîte dans un médei$on rond, enve- 
iopp^^ par les deux îonts concentriquels ^tudi^eé plits 
haut. 

Le champ de ce médaillon est limité par tÈi Cor- 
don circulaire de perles, ou grèneüs, ideistiqtîe à 
celui qui sépare la zone des chevaux de la zone nar- 
rative proprement dite. 

La surface du cercle est divisée en deux parties 
inégales et superposées lune à lautre par un grand 
trait horizontal ou à peu près horizontal, qui forme 
corde, en coupant le cercle dans sa région inférieure. 
En un mot, quon s’imagine, en faisant abstraction 
des éléments ambiants , une véritable médaille avec 
son cercle de grènetis et le segment qui en constitue 
1 exergue proprement dit. Et ce n’est pas là , comme 
on le verra plus loin , une comparaison arbitraire et 
superficielle. Il y a entre ce fond de coupe ainsi 
disposé et la distribution traditionnelle du champ 
monétaire, des rapports profonds, organ^es, qui 
seront exposés en leurs temps et lieu. 

Dans la partie qui s’étend au-dessus de la ligne 
de Texergue représentant le sol sur lequel s’ap- 
puient leurs pieds, sont figurés trois personnages hu- 
mains. 

♦ 

C’est d’abord, à gauche, un homme barbu,’ aux 
cheveux longs, raides, retombant sur les épaules. Il 
est nu-téte, placé de profil, regardant vers la droite, 
et il paraît être dépouillé de tout vêtememt. Ses deux 
bras sont rejetés „en arrière, les coudes rapprochés, 
et pendent parallèlement. Ils sont étroitement atta- 
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ehés, un peu au-dessous des biceps, par uîi lien fort 
visible, à la partie supérieure d*un poteau vertical 
qui semble plier sous le poids , et qui est tangent par 
endroits à la ccncavité du cercle. 

M. Helbig \ qui s’est borné à décrire très-suc- 
cinctement cette scène centrale, considère comme 
un arbre (albero) ce que j appelle un poteau. Je crois 
qu’en cela il va au delà de ce qui est exprimé par l’ar- 
tiste , et que cette traduction ne rend pas exacte- 
ment le terme iconographique auquel nous avons 
ici affaire. Si l’artiste avait voulu nous montrer un 
arbre, il l’aurait écrit lisiblement, c’est-à-dire qu’il 
aurait dessiné un tronc et des branches , comme il l’a 
fait dans les scènes de la zone narrative. Je pense 
donc être plus près de la vérité en voyant dans ce 
détail un poteau ou un pieu. 

L’homme, penché en arrière et légèrement af- 
faissé, est à moitié •agenouillé, ou plutôt ses deux 
jambes, appliquées l’une contre l’autre, sont forte- 
ment infléchies et ramenées en arrière, les plantes 
en l’air, les orteils contre le poteau, de telle façon 

^ BuUcttino, etc.,/, c. , 1H7G, j>. 120. Voici du reste les quelques 
lignes que M, Helbig a consacrées à celle scène centrale : üna figura 
igmida con hmghi capelii c folia barba, ma priva di mustacci, è 
iegata ad un albero (a. d,); avanti di essa procédé verso d. un uomo 
imberbe ed igniido salvo un gremhiale atiorno le coscic e vibra 
Tasla contre un altro uomo di sembiama somiglianti ma inermeche 
recede verso d. La figura coll ’asta è accompagnata da un animale di 
raaa canina. Sul segmento inferiore dei londo , che dalla scena orora 
descritla è separato da una striscia , si vede un uomo imberbe ed 
ignudo rovescialo ed attaccato da un anîmalenli razza canina cbeglî 
morde il lalone. 
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ffuc le patient, — le mot n esl paa exagéré^ ear 6ette 
position doit être un véritable supplice , — ^ le pa- 
tient dis-je, dont les genoux ne touchent pas à terrè^^ 
semble n avoir pour tout point d appui que la li^ 
gature des bras, d’une part, et ses cous-de-pied de 
Tautre. 

Devant lui et lui tournant le dos, un second per- 
sonnage, fortement fendu, le pied gauche en avant, 
semble marcher vers la droite à grandes enjambées, 
et s’éloigner de l’homme attaché au poteau. Ce se- 
cond personnage est également nu-tête, et ses che- 
veux raides retombent sur ses épaules. Mais il est 
imberbe el vêtu d’une courte jupe à petits plis droits 
serrée à la taille et s’arrêtant à mi-cuisse. Il tend en 
avant son bras gauche infléchi , le poignet en dehors. 
De la main droite, élevée au-dessus de sa tête , il tient 
obliquement, de haut en bas, et de gauche à droite, 
ce qui semble être une lance. On ne voit pas, il est 
vrai, la pointe de l’aiTne qui vient toucher la partie 
postérieure de la cuisse d’un troisième personnage 
dont nous allons parler. La pointe a-t-elie disparu 
dans les chairs du blessé? Avons-nous affaire à la 
liasta para , c’est-à-dire à la lance sans pointe , à un 
véritable axrjnlpov? Je n’ose* encore me prononcer. 
De plus , la hampe eal assez singulièrement dessînée. 
Elle passe derrière la tête et le bras gauche de celui qui 
la tient. L’artiste a peut-être voulu , par cet ctrrange- 
rnent assurément bizarre, éviter de couper la figure 
de son personnage par la ligne de la lance. En tout 
cas, elle devrait normalement passer devant la tête. 
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et non derrière. Ce qui eet encore plus irr^ulier 
peut-être, cest que la hampe sinlerrompt même k 
un moment dans le vide compris entre le menton 
et l’épaule gauche, vide où elle devrait incontesta-- 
biement reparaître» étant donné l’alignement. 

Il y U là un évident ouhU de l’artiste. 

Cette interruption dans le tracé de la hampe n’est 
pas un fait isolé. Notre orfèvre est coutumier de 
ces omissions. Si, par exemple, nous nous repor- 
tons à la zone des .huit chevaux à la file, nous ÿ 
constaterons un double cas du même genre se pro- 
duisant dans des conditions analogues. Deux des 
chevaux trottants (en haut et à gauche) sont in- 
complets. 

Ils ont chacun la jambe gaudic de devant levée. 
Deux fois cette Jambe passe derrière la queue du 
cheval immédiatement précédent. Elle devrait natu- 
rellement reprendr(î au delà. Tl n’en est rien. Deux 
fois l’artiste a oublié de la continuer. 11 n’y a pas 
là inexpérience, mais négligence. L’artiste sait très- 
bien, à l’ordinaire, qu'un corps ou un objet mas- 
qué en partie par un autnî n’en doit pas moins, 
après cette solution de continuité momentanée, 
exigée par 1^ lois de la perspective, poursuivre 
son* tracé interrompu. Ainsi, sans aller plus loin, 
nous avons dans la même zone, en haut et â 
droite, la même intersection de jambe et de queue, 
et cette fois la jambe est complète. Ici cependant il 
ne restait plus que le sabot à ajouter, et l’omission 
eût été moins choquante que dans les cas précédents, 
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OÙ il maiique des parties coosidérâblèéi dtt Hiettibre 
imparfait. La jambe de l un des deux chevaux itia^ 
chevés est coupée net à îa naissance du candnî' èetîé 
de l’autre i est au milieu de ravant**bras. 

Les trois chevaux en question se suivent à la iile^ 
L espace qui les sépare va grandissant dé gauche à 
droite. Aussi pourrait-on supposer que dans les deux 
premiers cas l’artiste a été quelque peu gêné par la 
petitesse de l’inteiTalle séparant les chevaux. Mais il 
nous a donné , en maint endroit où il y a une bien 
plus grande accumulation de traits, la preuve que 
son burin ne s’embarrasse pas pour si peu. L’omis- 
sion est donc réellement le résultat d’un défimt d at- 
tention et non d’une difficulté matérielle. 

On estimera peut-être que je m’étends bien lon- 
guement sur ces petits défauts, dont il serait aisé du 
reste d’augmenter la liste. Si j’y insiste autant, c’est 
parce qu’ils trahissent, à côtéd’dne très-réelle habi- 
leté technique, habileté qui ne les rend que plus 
saillants, un certain sans-gêne dans l’exécution, une 
précipitation dans le travail dont il nous faut prendre 
soigneusement note au passage. Ces faits ne sont rien 
en eux-mêmes, si l’on veut, mais les causes qui les 
ont produits doivent ê^e recherchées. Elles con- 
tiennent un enseignement. Nous avons affaire , comme 
nous le vendons par d’autres indices encore, à un 
objet fabriqué pour l’exportation à l’aide de procédés 
expéditifs. Il faut bien le dire, cette coupe, malgré 
son incontestable, valeur artistique, n’est au fond 
qu’une œuvre de pacotille, peut-être même qu’une 
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reproduction plus ou moins soignée d un prototype 
qui pouvait être beaucoup plus beau et beaucoup 
plus fini. Nous ne tarderons pas, en effet, à acquérir 
la preuve que plusieurs de ces coupes phéniciennes 
présentent des répliques textuelles des mêmes scènes. 
C’est, pour les vues générales que j’aurai à déve- 
lopper ultérieurement, un point important que de 
constater dans cette toreutique phénicienne des traces 
manifestes de précipitation et de négligence, car ces 
conditions techniques particulières ont pu avoir pour 
effet d’amener sur d’autres monuments similaires des 
erreurs plastiques de plus d’un genre. 

Je poursuis ma description. 

Un troisième personnage, sensiblement pareil au 
précédent, est devant lui , debout, de profil à droite. 
Même type, même coiffure, même vêtement, même 
position du bras gauche, racine mouvement de marche 
vers la droite. Seulement, ici, ce mouvement est peut- 
être encore plus accentué par la flexion prononcée 
des jambes. Le personnage portx? davantage sur la 
jambe gauche, et traîne fortement la droite. Il a pour 
cela une bonne raison que nous ne tarderons pas à 
découvrir. 

Le bras gauche , abaissé en avant , a un aspect assez 
étrange. La paume de la main et le coude tournés 
en dehors occupent une position tout à fait anormale; 
on dirait un membre tordu, disloqué. L’on pourrait 
tout d’abord supposer que le modèle qu’avait sous 
les yeux Tartiste représentait ce second personnage 
avec le bras f2;auche tendu en avant et à demi infléchi , 
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dans la même position que cclwi àn penronm^ pré- 
cédent. L’artiste, parvenu à rextrémilé de son 
daiQon et n’ayant plus la place nécessaire pour dtmner 
au membre le développement voulu , aurait tout mm^ 
piement supprimé le geste, et rabattu brutalement 
ce bras gênant sans plus se soucier de l’invraisem- 
blance anatomique. Les artistes anciens , — la peinture 
céramique des Grecs est là pour l’attester, — se per- 
mettaient souvent d’aussi fortes licences. En tout cas, 
j ai peine à croire à une maladresse pure et simple 
de notre orfèvre. Ses petites figurines, hommes et 
bêtes, sont en général fort correctement construites. 
Il peut pécher par défaut d’attention; ce n’est pas un 
ignorant. Nous venons, il est vrai, de le surprendre 
en flagrant délit d’omission. Mais de ce qu’un copiste , 
étourdi ou pressé, saute çà et là un mot du texte 
qu’il a sous les yeux , il ne s’ensuit pas forcément qu’il 
doive commettre une aussi grosse faute d’orthogra- 
phe. Il ne faudrait donc pas se hâter de conclure à 
une défaillance du burin. Notre artiste nous a donné 
déjà mainte preuve de son esprit ingénieux. Peut- 
être a-t-il eu l’intention d’exprimer ici aussi, par 
cette bizarrerie, quelque chose de particulier qu’il 
sera peut-être bon de rechercher. 

Ce troisième personnage a les mains vides. • 

A cette scène prend part un quatrième acteur qui , 
pour appartenir à la gent animale , n’en joue pas moins 
un rôle fort sérieux et probablement important. C’est 
un chien au poil moucheté,, aux oreilles droites et 
pointues, au museau allongé. Il est placé de profil à 
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«Irnite, entre les jambes écartées du personnage à la 
knce» 

Nous relevons ici ime nouvelle preuve du sans^ 
gêm de l’artiste. Le chien est inachevé. On cherche 
vainement la ligne qui devrait joindre le train aux 
(>attes de derrière. 

Quoi qu’il en soit, l’antoal a happé entre ses 
crocs aigus le talon droit du second personnage , celui 
au bras disloqué, et le mâtin ne semble guère disposé 
è lâcher prise. Solidement arc-bouté sur ses pattes 
de devant, la tête basse, l’arrière -train en l’air, la 
queue en trompette, il tient bon et tire avec rage 
sur la jambe du malheureux qui essaye en vain de 
se dégager. Nous nous expliquons maintenant sans 
peine l’allure traînante de cette jambe. Le coup de 
lance y est peut-être bien aussi pour quelque chose , 
si l’on admet que la pointe a réellement pénétré dans 
la cuisse. • 

M. Helbig ne paraît pas avoir compris que le 
chien s’est attaqué au talon du fuyard. Du moins fl 
ne le fait pas remarquer et se borne à dire que le 
personnage à la lance est accompagné d’un animal 
appartenant à la race canine. Je ne pense pas qu’il 
puisse y avoir doute sur l’acte agressif de ce comparse 
aux terribles mâclioires. La suite de fliistoire va bien 
le montrer. 

Passons maintenant à la scène ou à la partie de 
scèïîe placée dans le segment inférieur, en exergue. 
Nous y voyons un personnage imberbe exactement 
du même type que les deux derniers. Seulement il 
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est entièrement nu èt coucdië sur ie rentre, ou piulàt 
rampant, le bras gauche étendu en avant, le brae 
droit ramené sur la poitrine , la jambe gauche éteiidue 
en arrière, îa jambe droite ramenée sous le veisÉreu 
La position et les mouvements de ce personnage le 
font sensiblement ressembler à un nageur, et tel est 
le rôle qu on serait tenté de lui attribuer, si 1 artiste 
avait pris soin de nous indiquer d une façon quel- 
conque le milieu liquide dans lequel il devrait se 
mouvoit. La chose est possible; elle nest pas cer- 
taine. Il est doncbonjusqu à nouvel ordre de réserver 
notre opinion sur ce point. 

Ce qui est hors de conteste, cest que le person- 
nage est dans une position guère moins critique que 
celle de Thomme au bras dis] >qué figurant dans le 
champ supérieur. Lui aussi est aux prises avec un 
chien. L animal, identique à celui que nous avons 
déjà vu, solfre ici tout entier de- profil, tourné vers 
la gauche. Rien ne vient le masquer, et nou§ pouvons 
apprécier à notre aise la robe mouchetée, les formes 
élancées, Tencolure musculeuse, les flancs maigres, 
les pattes hautes, la queue en panache, de ce chien 
aux allures de chacal, qui est le sosie du précédent, 
à moins que ce ne soit le précédent lui-même répété 
selon le procédé conventionnel familier à notre ar- 
tiste. 

Ce second chien est campé sur la cuisse et la 
jambe allongées de fhomme couché. Il a la tête 
tournée vers ses pieds. Ici encore c’est au talon qu il 
en a, mais au talon gauche cette fois. Il le tient ou 



ia4 FÉV^IER-MAftS-AVElL 

cherche à ie saisir cotre ses mâchoires entr'ouvertes 
cpii laissent voir une riche endenture. Le pied gauche 
de l’homme vient s’appuyer contre le cercle de 
grènetis. Le pied droit est inachevé ou simple- 
ment incomplet, si ion aime mieux admettre que 
ce qui lui manque a été empoité par les crocs de 
ranimais 

Telle est la description générale de cette scène. 

Maintenant comment doit-on l’interpréter? Cela 
est une tout autre question. Nous n avons pas encore 
les éléments nécessaires pour y répondre. Nous allons 
bien nous en apercevoir aux difficultés que nous 
rencontrerons dès les premiers pas. 

Tout d’abord nous sommes portés à nous de- 
mander si cette scène ne se rattache pas d’une façon 
quelconque aux épisodes qui se déroulent et s’en- 
cliaînent si visiblement dans la zone narrative, si 
elle n’est pas la suite, le dénouement, ou le com- 
mencement de notre conte en images. Cette idée 
vient d’autant plus naturellement que sur plusieurs 
coupes du même genre nous constaterons, en effet, 
un rapport intime entre la scène du médaillon central 
et les scènes circulaires des zones circonscrites. Nous 
verrons , par exemple , sur certains monuments , telle 
de ces scènes extraite du cycle et mise à part dans 
le médaillon. Et la preuve qui! y a bien eu extrait, 
que le lien entre la scène centrale et le cycle n est pas 
imaginaire, c’est que sur des coupes où se trouve re- 
produit un même sujet , ou plutôt une même suite de 
sujets, la scène qui est rejetée au centre sur un excm- 
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plaire, a replia^ ou gardév sur uu autre 
sa place logique dans le cyde, au imiieu dea autri:ss 
épisodes. Je ne puis m arrêter en cet endroit de mon 
mémoire pour faire la preuve de ce fait e^trêmemanl 
important. Cette démonstration ressortira d’elie^ 
même de l'analyse de certains monuments congé-» 
nères qui seront étudiés plus loin , et rapprochés au 
moment opportun de celui qui nous occupe. Qu'il 
suffise de savoir provisoirement que dans le cas pré- 
sent la possibilité de cette connexion est réelle et 
qu'elle résulte de précédents non équivoques. 

Ce qui tendrait encore à rendre cette conjecture 
plus plausible , ce sont les similitudes frappantf^sqif of- 
frent les acteurs de noire scène centrale avec les ac- 
teurs de la narration circulaire 

Les trois personnages imberbes ont exactement 
le même type égyptien ou éthiopien que le cocher 
du chasseur. Mêmes profils, memes coiffures. La 
seule différence réside dans le costume. tunique 
longue et étroite de faurige est remplacée chez 
deux des personnages du médaillon par le petit 
jupon court, plissé à la mode égyptienne, sorte de 
pagne analogue à la chenli. Quant au troisième, il 
est nu. 

De même le personnage lié au poteau rappelle trait 
pour trait le chasseur. C’est le même nez court, un 
peu relevé, la même barbe en pointe ou, comme 
diraient les Grecs, en com^ sans moustaches, en lin 

* . coirme Tétait l’Heritoès archaïque, et comme le 

sont ses prototypes sémitiques , entre autres Persée. 
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mot le même type asiatique ou sémitique. Le pâ- 
tieiit, il est vrai, est dépouillé de ses vêtements et 
de sa coiffure i et ses ciieveux retombent raides en 
arrière, au lieu de former une sorte de boucle 
cctnme ceux du chasseur qu’on dirait emprisonnés 
dans une bourse. Toutefois ce sont là des différences 
adventices qui pouiraient tenir au développement 
même de» événements. 

Mais quels événements ? A la suite de quelles vi- 
cissitudes notre Nemrod, — cette qualification n’est 
pas un vain mot/disons-le en passant, — si bien 
armé, si adroit, si brave, si pieux enfin, aurait-il été 
réduit en une aussi piteuse condition ? Quantum ma- 
latus ah illo ! 

Nous avons pris congé de lui au moment où, sa 
glorieuse journée de chasse achevée , il regagne son 
castel ou sa ville , après avoir reçu Ja marque la plus 
éclatante de protection divine dont jamais mortel 
ail été l’objet. Que se serait-il donc passé entre ces 
deux moments? La divinité tutélaire qui l’a soustrait 
miraculeusement aux coups du singe l’aurait-elle 
abandonné? Pour quelle raison? C’est ce que l’artiste 
ne nous a pas dit, et c’esl ce qu’il serait plus que té- 
méraire de prétendre deviner. 

ü se peut que cette scènè obscure appartienne au 
même cycle que la zone ambiante*, mais il nous man- 
querait précisément les scènes intermédiaires qui 
doivent l’y rattacher. Nous verrons , plus loin , il est 
vrai, que souvent ces. petites histoires iconographi- 
ques étaient foit abrégées, et même parfois assez ca- 
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valièl'ement tron^ées par ira artistes qui ira repro- 
duisaient. Cela peut s’établir d’une %on certaiiie par 
le coUationnement des diverses versions di’une même 
histoire sur différents monuments. Mats ici noDÉI lï ak 
vons aucun de ceS déments de contrôle* Cette pî]?e- 
mière coupe de Palestrina reste jusqu à ce moment 
isolée, unique en son genre. Il est plus que proba- 
J>le, selon moi, quon en découvrira un jour, sur 
quelque point du bassin méditerranéen,^ une répéti- 
tion, soit textuelle, soit plus complète, soit moins 
complète, avec des variantes qui pourront jeter 
cpiclque lumière sur la question. Mais jusque-là il est 
nécessaire de se renfermer dans une sage réserve et 
il vaut mieux considérer la scène centrale indépen- 
damment de la narration cyclique, d’autant plus 
que cette narration a l’air de former un tout com- 
plet, sans lacune, avec un commencement, un 
milieu et une fin bien marqués. Après cela ce ne 
peut être, il semble, qu’une nouvelle hisitoire qui 
recommence, avec les mêmes personnages si l’on 
veut. 

Nous ne devrons pas perdre de vue cependant 
deux choses : i ° que la connexion narrative de notre 
scène centrale avec les scènes cycliques n’est pas ra- 
dicalement impossible ; — et ceci est fort impor4:ant 

à un autre point de vuo, — c’est que , réelle ou non , 
cette connexion a pu être admise à la suite d’inter- 
prétations abusives , populaires ou autres , se produi- 
sant dans de certaines conditions et raisonnant d’a- 
près l’analogie de monuments de même espèce où la 
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c4}nmxioB mrraiiwe entre le èeaùre let la cirüOBfë* 
remise existe p^jsijtivament 

Si la aeène éentrale doit être envisagée ^strac^ 
tion feite des seènes circulaires, a-t-elle au moins en 
elie^^même un sens clair et précis? De ce côté en- 
core il noua faut, jusqu’à plus ample informé, 
rester dans le doute^ Nous sommes hors d’état, avec 
les seules données dont nous disposons présente- 
ment, dé comprendre comment, pourquoi et par 
qui le patient a été lié à son poteau , pourquoi le 
personnage à la lance frappe de son arme (s’il l’en 
frappe réellement) l’autre personnage mordu par le 
chien ; de savoir si l’homme de l’exergue rampe ou 
nage , etc. ; de déterminer, en un mot , les actes pré-- 
cis de ces six personnages , tant hommes que bêtes , 
et les rapports qu’ils ont entre eux. 

Nous ignorons même si nous devons appliquer 
ici les principes d’exégèse qui nous ont guidé pour 
l’interprétation de l’histoire du chasseur. Il se pourrait 
en effet qu’en vertu de la règle bien et dûment cons- 
tatée sur une autre partie de la coupe, règle qui 
consiste à répéter les acteurs pour exprimer la suc- 
cession des actes , les trois personnages imberbes , de 
type égyptien, ne fussent qu’un seul et même acteur 
répété trois fois pour les besoins de la narration. 
Semblablement, les deux chiens pourraient être le 
même animal dans deux états successifs. 

Mais agiter toutes ces probabilités , c’est raisonner 
dans le vide. Tout cela se peut, assurément , mais rien 
de tout cela n’est certain. Si la traduction de cette 



LA COÜP£ PHÉNICIENNE DE PAL®5TRINA. Iff 
scène n'était qu'une affaire ffims^nationy il iàé serait 
pas bien difficile d'inventer pins d'unajexpfitfafckp sus- 
ceptible de s’y adapter passablement bfen> On pour- 
rait par exemple montrer dans le patient attaché lui 
poteau notre héros trahi et dépouillé par son propre 
aurige, quelque esclave révolté appartenant à One 
race différente de la sienne; dans le chien poursui- 
vant le serviteur indélicat et lui mordant successive- 
ment les deux talons , le chien du chasselir accouru 
au secours de ce maître, etc.; il y aurait là de quoi 
bâtir deux ou trois belles fables. Nous verrons que 
les Grecs, mis en face de cette image, ou de ses ré- 
pétitions, ny ont pas manqué, et il serait aisé de 
prouver par maint exemple piquant que, dans plus 
d un cas , la critique archéologique des modernes n a 
pas fait autre chose, qu'elle a traité, sans s'en douter, 
avec la même fantaisie certaines représentations figu- 
rées dont la véritable signification lui échappait. 
Il faut bien nous garder de tomber dans cç défaut. 
Nous ne saurions avoir d autre but que, soit de 
déchiffrer ce que l'artiste a voulu écrire dans cette 
image, soit, à défaut, de reconnaître au moins ce 
qu'une fraction considérable de Tantiquité a cru y 
lire. Ces deux points, dont le premier est une vérité 
absolue et le second une eVreur relative , n’en sont pas 
moins deux faits historiques d’un intérêt équivalent 
sinon égal. Or nous en avons vu assez pour nous 
convaincre que ni l’un ni l’autre ne peuvent être 
élucidés avec le seul secours du document contro- 
versé. 



H0 isw- 

i mnà êmt ibWtier tu ^éioT$ dm mdjnm ée 
üdlutiun* moyens, la comparaison des monn- 
meiïts mitgéâètm nous les fournfra. Seulement il 
va orrtvïèr ce i|ul arrive souvent dans oes sortes de 
reoberches, e’est que, pour avoir raison dun obs- 
tacle qui sentie peu de chose, nous allons être 
obligés de fairt tm effort en apparence hors de pro- 
pottioti avec ia résistance qu’il nous oppose. Nous 
pensions n’avoir affaire qu’à un cas rebelle isolé; 
dès les premiers pas nous allons nous trouver aux 
prises avec tout un système dont nous ne pouvions 
soupçonner l’existence ni l’étendue. L’importance des 
questions qui vont être soulevées est telle que nous 
devrons laisser de côté l’examen du cas spécial d’où 
nous sommes partis. Nous n’y serons ramenés qu’a- 
près un long circuit, qu’après avoir obtenu des so- 
lutions générales dans lesquelles ce cas rencontrera 
naturellement sa solution particulière. 

On estimera peut-être qu’il eût mieux valu adop- 
ter un tout autre plan ])onr exposer ce qui va suivre. 
Mais comme il s’agit non pas de coordonner métho- 
diquement des résultats déjà connus, mais de pro- 
céder à une démonstration portant sur des faits 
nouveaux, j’ai pensé qu’il valait mieux suivre dans 
l’exposition la marche même que j’avais suivie dans 
l’investigation en m’avançant sur un terrain que je 
reconnaissais pour la première fois. Je donne pour 
aihsi dire ici le relevé de ma route avec ses détours, 
ses étapes, ses arrêts. H restera à dresser la carte 
exacte et raisonnée des régions traversées par cet iti- 



péraire paifoâs caprideiix.^et ii y axa» i|âp{C9 as^ 
surément d’ajouter et de corr%er beape^y^ de jpoiols. 
C'est là une tâche relativement facile ^ue noua ou 
d’autres pourrons entreprendre plu», tard avec toute 
la rigueur et 1* méthode <Ju’on est en droit d’eldger 
d’un travail synthétique réunissant tonte» les données 
éparses d'une série d'analyses préalables. 
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COURS OU COLLÈGE DE FRANCE 

(Mars-juin 1878, d«k:embre-juin , novembre-dëccmlMre 1879.) 


Les enterrement» à Thèbes netaient pas de ces 
processions muettes où la douleur se trahit à peine 
par quelques larmes furtives. Serviteurs, parents, 
amis, ceux qui accompagnaient la momie ne crai- 
gnaient pas de se donner en spectacle, ni de trou- 
bler par le bruit de leur deuil l’iiidiflerence des pas- 
sants. Ds froissaient ou déchiraient leurs vêtements 
avec des gestes désordonnés, se battaient à deux 
mains le front et la poitrine, se couvraient les che- 
veux et la face de poussière et de boue. Leurs voix 
tantôt s’élevaient isolées, tantôt se confondaient dans 
une plainte commune^ et formaient un concert de 
lamentations dont l'éclat couvrait par intervalles la 



ÏTÜDE SÜR QÜELQÜES PEENTÜRES FüîîÉRAIREîi. Î13 
cantilèae monolotie dii 

inarticüiés, mx appels, aux satï^ote, se mflaielut 
leloge des vertus du mort, des allusions à seii goûts 
et à ses actions, aux charges qu*il avait remplies, aux 
honneurs qûii avait obtenus , des réflexions sur Fm- 
certitude de la vie humaine, des plaintes sur les 
dangers de la vie d’outre- tombe, refrain mélanco- 
lique que chaque génération le TÉgypte ancieni>e 
répéta sur la génération précédente, en attendant 
que la génération suivante len tonnât sur elle à son 
tour. : 

Différents textes nous révèlent d une manière gé- 
nérale l’idée qu’on attachait aux cérémoniiis de l'en- 
terrement. La mort n’était pas pour les Égyptiens la 
destruction de la vie : c’était un simple changement 
de condition ^ On mourait comme on se mariait, et, 
pas plus que le mariage, l’ensevelissement n’inter- 
rompait l’existence de l’individu! « La joie d’Ammon 
est dans ton cœur, il te donne une vieillèsse excel- 
lente et tu traverses la vie en joie jusqu’à ce que lu 
atteignes à la béatitude^. Ta lèvre est saine, tes 
membres sont verts , ton œil aperçoit bien loin ; tu 
te pares de fin lin , et tu montes sur ton char à deux 
chevaux, une canne d’or à la main, un fouet avec 


* Sur cette idée que les Égyptiens se faisaient de la mort, voir- 
Nouveau fragment de Commentaire sur le livre U d'Hérodote^ dans 
V Annuaire de l’Association pour V encouragement des, éludes grecques, 
1879. 

«rétat de béatitude », 'un des noms de raiitre vie. 
Le défunt est ou . 
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toi, êt guidané ton atfdage d'étalons Les 

livrés courent devant toi, exécutant «e que tu veux 
faire®! Tu montais tur ta barque de cèdre élevée à 
la proue et à la poupe, et tu arrives à ta demeure 
excellente que tu t’es faite à toi-même. Ta bouche 
sè remplit de vin, de bière, de pain, de viande, de 
gâteaux; des bœufs sont sacrifiés, des amphores de 
vin sont ouvertes, on entonne devant toi de doux 
chants. Ton parfumeur en chef t’oint d’essences; ton 
directeur des eaux®«est là avec des guirlandes, ton 
intendant des gens de campagne t'apporte dés oies, 
ton pêcheur te présente des poissons. Tes galères 
qui vont en Syrie sont chargées de toute sorte de 
bonnes choses; tes étables sont pleines de vaches; 
tes femmes esclaves sont florissantes. Tu es stable 
[et ton] ennemi est renversé*; ce qu’on dit contre 
toi, cela n’existe point*, mais tu entres en présence 
du cycle des dieux et tu en sors juste de voix ® ! » A 
lire ce morceau avec nos idées modernes, est-il 


« faisant devenir ce que tu üds ». On pour- 
rait traduire, par une image moderne, • instruments de tes actions i. 

fit : «ton grand d’inondation». 

»ie dit en toi, point cda». 

* Papyruâ Anastmi IV, pl. Ill, 1 . a , à pl. IV, i. i. Le morceau a 
été analysé ou traduit par MM. Heath ( The Keadm Pa^ i, p. ig8- 
199) et Maspero {îki genre éf^îstolaire chez •les anciens Égyptiens, 

p.MO). 
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aisé de dédder s’il $^agit diai vivant ou 4W inort? 
L'homme que ses amis accompagnaient au tom|>e£Ut 
n était a hien parier ni vivant ni mort. Il avait suM 
une métamorphose qui le i^ndait impropre à leîtis- 
tence terrestre et le forçait à laisser pour jamais «a 
maison d’ici -has : le dernier battement de son cœur 
marquait Tinstant où il s’éloignait de ce monde pour 
aller suivre ailleurs le cours de ses destinées. 

Les cérémonies de lenterrement étaient ré|^ées 
de manière à rendre les progrès et les vicissitudes 
de ce voyage sensibles à tous les yeux. Elles pre- 
naient rhomme au moment où le souffle venait d’ex- 
pirer sur ses lèvres, et ne le quittaient qu'au fond 
de la chambre sépulcrale. Pendant quatre-vingts 
jours au moins \ les chirurgiens* les menuisiers, les 
tisserands, les sculpteurs, les ouvriers de toute sorte 
travaillaient pour lui sans relâche. Tandis que les uns 
embaumaient son corps et le préparaient ainsi aux 
épreuves d’une existence surnaturelle , les autres fa- 
briquaient ce qui était nécessaire à lui rendre agréa- 
ble le séjour de son logis nouveau. Les préliminaires 
terminés, il fallait mener au tombeau l’homme de- 
venu momie et le mettre, au su d’un chacun, en 
possession de son domaine. On célébrait pour les 
pauvres je ne sais quelle cérémonie hâtive : les riches 
s en allaient en pompe rejoindre la demeure élermlle 
qu’ils s’étaient creusée dans la montagne. En têt© du 

* Le temps de rembaumemeni est fixé à soixante -dix jours par 
Hérodote (II» lxxivi), xion compris les jours qui suivent immédia- 
tement ia mort , ni ceux qui précèdent immédiatement le convoi. 
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eolïvoi, de$ mtlmeê uiiargés à'oSrmim H fioltAlit 
les pièces du itièWfieP fatiéraite, le Üt, les chaises, 
les guéridons* tes coffrets^ les amulettes ♦ puis un 
choeur de pleureurs et de. pleureuses, puis le prêtre 
officiant et la momie couchée sur un traîneau traîné 
par des boeufs, puis, derrière la momie, la famille 
et les amis en costume d apparat; le reste des pleu- 
reuses fermait la marche. Une flotille de barques 
peintes transportait le cortège sur la rive occiden- 
tale du Nil, où le tombeau attendait portes béantes. 
Arrivé à ce terme de son‘ voyage, le mort était dressé 
debout, le dos à Thypogée, la face aux assistants, 
comme le maître dune maison neuve que ses amis 
ont accompagné jusqu’à la porte, et qui se retourne 
un moment sur le seuil, pour les congédier avant 
d’entrer chez lui. Un banquet, une offrande, une 
prière, une nouvelle explosion de douleur : tandis 
que le sacrificateur brûlait i encens et versait la liba- 
tion, tandis que les pleureuses redoublaient leur 
plainte et se roulaient à terre, les femmes de la fli- 
mille, entourant la momie, la paraient de fleurs, la 
pressaient sur leur sein nu , lui embrassaient la poi- 
trine et les genoux. Quelques instants après, elle 
avait disparu au fond du caveau , où le fils, guidé par 
les'prétres, accomplissait sur elle les derniers rites, 
avant de la coucher dans son triple cercueil et de 
iabandonner. 

I. 

Un ouvrage spécial, dont nou^ne possédons jus- 
qu’à présent que deux manuscrits incomplets, nous 



fait cdmaîire h» ks opératioiis f|ue tes 

prêtres dwsâeiit âocompiir pour trMsfoïWi? te 4!sa- 
davre en tuomie. Ce qui reste de ce mmnx Mitml 
de Vembpmemetit a déjà été traduit et commenté ^ ; 
je me bornerai à réunir ici tes renseignements que 
les monamcnts nous fournissent sur la préparation 
du mobilier funéraire. Les chambres du tombeau 
recevaient des meubles analogues à ceux dont on se 
servait pendant la vie, chaises, tables, lits, chevets, 
et aussi des objets de nature spéciale , cercueils , sar- 
cophages, coffres à statuettes, statues de pierre ou 
de bois^. C'était donc toute une maison qu'il s’agis- 
sait de monter, souvent avec luxe. Comme le vi- 
vant, la momie demandait du linge de corps, des 
étoffes, des ustensiles de toilette, des provisions de 
bouche. Les pauvres ne recevaient que le strict né- 
cessaire, quelques haillons pour envelopper leurs 
membres et de menus objets sans valeur^; on fa- 
briquait à l’usage des riches, et dans la maison même 
qui leur avait appartenu , tout ce qui formait le trous- 
seau d'un mort de qualité. Une partie des scènes 
de vie civile qu’on voit représentées sur les parois 
des hypogées ont trait à cette fabrication. 

Le tissage et le blanchissage des vêtements mor- 
tuaires ne figure pas au nombre des scènes les* plus 

^ Cf. Ma^ipero, Mémoire sur quelques papyrus du Louvre, p. i 4 - 
io 4 > 

* Voir, dans le Catalogue de là collection Passalacqua, p. ri 3 et 
suiv. , la description d’un tombeau de la xi* dynastie, rempli de 
meubles et découvert à Thèbes au commencement de ce sièdle. 

* Rhind, Tkebes, ils Tomh and their Tenants, p* 124*139. 



fréqiiDiit0s. La aêule représentation complète qiie 
j’en connaisse se tronye dans les hypogées de Beni- 
Hassan, et nous p^miet de suivre l’opération dans 
sm moindres détails. G est d abord la préparation du 
fil; un homme^ muni d’un instrument difficile à dé- 
finir, semble pioi^er les tiges de lin ou de chanvre 
dans un vase dbs, tandis quà côté de lui, deux 
hommes, armés de maillets arrondis, battent les 
fibres enroulées de la plante ^ C’est u la cuisson du fil^ » 
et le « battage du fil ^ ». Plus loin , une bande de 
femmes, surveillée dans un cas par a l’inspecteur des 
tisserandes ^ » , dans l’autre par « l’inspecteur des iis- 
sus^» et par une directrice, fabriquent le fil. Les 
Égyptiens ou bien ne connaissaient pas la quenouille^ 


* Champdllion, Monuments, texte, t. Il, p. 54o et p. Rosel- 
Üni, Monmts^enû dell Egitto, Mon, civil., pL XLI. 

* .iLl P** ' Jü. ^9^ (Cham- 

poliku) , i. 1| , p. 3400^4 ij. Le »tgiie nou mi fait d'une façon aichaique 
et se rapproclic beaucoup du tracé hiénitûjne de ^ est 

évidemment une faute pour , qui , ainsi que * J , est une 
variante de | ^ « cuire». variante est ap- 

parenté au copte nÂt,T., M., n, texirim, textorium, textor, 

* J ^ (Rosellini, pL XLJ , i ; Champollion , t. II , 

p. 34a, dvec la variante •••au iieu*de et p. 36o). 

* aSt (Champollion, t. II, p. 4 02 ; Lepsius, Denkm., 11 , 126 ; 
Wilkinson, Mmmrs and Cusioms, 3* édit., t. 1, p. 317 ). 

^ 1 HP pi * 2 ) , ^ ^ (Champollion , 

t. II, p. 34 0* ^ (Idem, p. 362 ). Dans un autre endroit, 
I îiiijS JÇr (Idm, t, il, p. 34o et 36 1 ). 
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OU bien ne l’employaient que rarement Us se ser- 
vaient presque exclusivement de fuseaux en bois^, 
courts et surmontés d’une tête lenticulaire en plâtré ; 
une ouvrière habile manœuvrait deux fuseaux â ia 
fois. Le fil allait d’ordinaire retomber directemeift 
dans un petit vase destiné à le recevoir. Souvent, d 
passait d’abord par-dessus l’épaule de la fileuse, ou 
par la fourche d’un pieux fiché en terre, et qui te- 
nait tant bien que mai la place de la quenouille^. 
Pour les fils forts on se contentait d’une torsion soi- 
gneusement faite: cette première opération portait 
deux noms , « tirer* » ou « tordre * ». Quand on vou- 
lait obtenir des qualités plus fines, on souméttait 
ce fil à une seconde opération qu’on appelait le 
«roulage*». Des mains de la fileuse de fin, le fil 


^ En voir la figure dans Wilkinson, Mapners and Castoms^ a* éd. , 
i. II, p. 172, n° 3 S 8 . Le fuseau s appelait #P| ou 

^ Kosddini, pl. XLI, 4 ; GhampoUion, t. II, p. 34 1; Wilkinsôn, 
Manners and CuMoms, 2* éd., t. I, p, 317, n® 1 10, et t. II, p. 176, 
n® 386 , parti, 

^ (Champollion, t. II, p. 34 » et 362; Rosellini, Mon, 

civ,, pL XLI, 2); fj ^ V— i (Champollion, t. II, p. 402; Lepsius, 
Denhn,» II, 126; Wilkinson, Manners and Customs, 2" éd., 1. 1 , 
p. 317, n® 1 10). 

* #p| (Champollion, t. IF, p. 36 1; Wilkinson, Manners^ and 

Customs, t. II, p. 342 , n® 386 , part I)» j (ChwnpoL 

lion, t. II, p. 34 1 ; Rosellini, Mon. civ.,p\. XLI, 4 ). Cette dernière 
légende a été rétablie en combinant les données de Champollion et 
de Rosellini , incorrects Tun et lautre. J est le copte icuc, zoyc, 
20 C,T., M. , n , filum , Junicudus , viUa, torques. 

* ^ (Champollion, l. Il, p. 342; Rosellini, Mon. civ,* 
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pdüàit entre celiés de plusieurs femmes acèrou^ 
pies, qui f arrondissaient et le lissaient, en lé frotr 
tant sur une large pierre avec un morceau d’une 
jubstatice dure dont je ne puis déterminer la nature. 
C’était le <( lissage ^ » : une dernière ouvrière mettait 
le fil en pelotons ou en écheveaux, et c était «l’en- 
roulage ® ». 

Le tissage se faisait sur un métier des plus sim- 
ples, ipielquefois vertical, comme ceux dont on se 
sert encore aux Gcd>elins*, le plus souvent horizon- 
tal^. Le nombre des ouvriers travaillant à la même 

J)ï. XLl , a). C’est le factitif en «éé*. de la racine ^ , KOX , kcdx, 
KX, T. , M. , volvere, involverv : — ^ «faire rouler» le fil entre 
les doigts , poùr en resserrer la tresse et le rendre plus fiïi. 

* (Champoliion, t. If, p. SAs, n® 36; Rosellini , jlfon. 

citf, t pl. XI4I , Q et 3 ) ; (Champoliion, l. U, p. 4o3; Wil- 

kinson, Maniiers and CuMoms, 2* éd., 1. 1, p. 3i 7, n® 1 10; Lepsius, 
Denkm.» Il, J26). J'ai déjà signalé ce mot et le parallélisme de 

' dana le Mémoire sur quelques papyrus du Louvre , p. 35, 
note 1, où j’ai traduit un peu différemmonl. L’examen des peintures 
m’a prouvé que signifie ici «lisseï-, laminer». 

* P j| ^ (Champoliion, t. fl, p- 3^3, n*’ 36; Hoseilini, Mon. civ, , 

pl. xu, a et 3, avec une faute, et H**** pour R'*'), Ce 

I >WMM, I fumm, * I 

mot est le factitif en P de la racine*"*^ , X (Brugsch, Dict. hiér., 
p, i3g3, s. V. L) «»e mouvoir en rond, enrouler le fil», 

* Ainsi k Beni-Haasan (Lepsius, Denkm., Il, 126; Rosellini, 
Mon. m., pi, XLfl) et à Thèbes (Wilkinson, Manmrs and Customs, 
3* éd., t, II, p. 171, n® 387, fig, »). 

* Rosellini, Mon. civ., pl. XLl'XLII; W’ilkinson, Manmrs and 
Custofris, a* éd. , L II, p, 17b, n® 386, pa*;). 11. Le nom ordinaire 
du lissage cal JUk (Champoliion, t. II, p. 899, Wilkinson, 
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pièce varie d’un à ijuatre*. Hérodote aj?ï»t obi^isfé 
qu'au lieu de pousser la trame en haut^ comme les 
autres peuples, ils la poussaient en bas® ; c’était le 
procédé habituel^, mais il souffrait quelques excep- 


Mamers and Customs > 2* éd. . 1. 1, p. 3x 7, n® 1 10 ; Lepsius » Denfm , > 
ir, 126). On trouve à Beni-Hassan plusieurs autres noms s’appli- 
quant à des opérations diverses du tissage et qu’on ne peut ni tra- 
duire ni même lire aisément. Au-dessus d’un homme fabriquant 
une toile en damier vert et jaune à l’aide d'un métier^ on lit J|||^ 
( Chain pollion, t, U, p. 341; Rosejlini, Mon. eiv., pi, XLI, 
4, a par erreur a-****^). doit être le même mot 

que ■— (Bmgsch, Diction. hUrogl,, 

p. i64o), ^ (Birch, A dictionary, p, 5i5), peut- 

être TMH, T,, 0MH, M. , Uctalus, cratcs, storea, matta, d’où le 
sens « lisser un ta^is ». Trois femmes ♦ ourdissant la toile au métier, 
sont dites p® (Champollion, t, 11, p. 34», 363; Roseiiini, 

Mon, civ. , pl. XLI , 2 , a le même texte mal copié) « tisser une toile ». 
Quatre autres, tendant des fils, ont une légende que Champollion 
donne une première fois sous la forme ' ^ (t. Il, p. 342), 
une seconde fois sous la forme { t îl , p. 363 J, et Rosel- 

lini une première fois sous la forme (pl. XL T, 3), une 

seconde fois sous la forme (pi. XLI, 4) : je ne sais com- 

ment la déchiffrer, à moins qu’il ne faille lire comme s’il y avait 
0*^ — - « lisser une bande » , ^2 étant le copte Toeic, 

xoic,T., X, x<dic,M. , '|',^cia, involucrum, assumentum. 

* Il est d’un dans Wilkinson, ^Manncrs and Customs, 2* éd. , t ÏI, 

p. 170, n® 386, part II; Roseiiini, Mon. civ., pl. XLI, 5, Il est de 
deux dans Roseiiini , Mon. civ. , pl. XLI ,2,9; Lepsius , Denkm. , 
n, 126. Il est de quatre dans Champollion, t. II, p. 363; Bosel- 
lini, Mon. civ., pl. XLII, 3-4. * 

* Hérodote, II, xxxv. 

^ Ainsi dans Lepsius^, Derikm., II, ‘126; Roseiiini^ Mon. civ,, 
pi. XLI, 5, à pl. XLII, 4, etc. 
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tions *. Les pièces étafent tantàl unrai‘ ^ d’uae seiüe 
couleur, tantôt gamies de fissaages à i’ejctr^oité, taaa- 
tôt formées de bandes de couleurs aitMTiées®! Au 
sortir des mains du fabricant, eilei passaient dans 
celles des «blanchisseuses» et des «foulons’», qui 


> Dans Wilkinson, Mannen and Customs, 2* éd. , t. II, p. 171, 
n* 387, jfig. 2. 

’ Les bandes sont vertes et jaunes formant damier dans Hosellini , 
Mon, civ^, pL XLL â> 5 . 

^ Le mot pour « blanchisseurs » , écrit en hiératique 
dans le Papyrus dOrbitit^, pL X, L 8-9» pl. XI, 1 . 1, et dans le Pa~ 
pyrvLi Sallier II, pl. VIII, 1 . 2, a été transcrit provisoirement 

Il faut le transcrire \ comme le prouve le titre 
du «cbei blanchisseur» à Beni-Hassan (Lepsius, Denkm,, II, 126). 

L’oie ^ e$t en hi^atique ; doublée 44 , elle devient par 
ligature ♦ Le même mot et le même signe se retrouvent en dé- 
motique. Deux contrats de Berlin (Revillout, Nomelle chrûstonuttkie 
âémùtique, p, s6, 1. 9, col. i et 2 ) parlent de 

«la maison de Poti », jj^ variante , ce que 

i'antigraphe grec de Leyde traduit par oUia. îïoéptog yvaÇ>[écûs]> Le 
démotique est évidemment la réduction du signe hiératique , 
auquel sont joints les complémcoits phonétiques l| t*t 

La première forme est le copte pi^^XTK[c] « 

comme est le copte TTX. M., pS^Hf, TT. T., 

ypa^eüf , fullo. Ce mot, à côté de rakhiti, pS>^*T. possède 

la Ibrme sim|de en T, p&. 3 Sf, ÎTS, M., qui lovât, émlbator, 
pClt^E, T., TT, yvafprét, fullo, et la forme p^^fcï-TKC. 


ni’ M. L« terminaison ~iti de l’ancienne langue a été plusieurs fois 
ideniifîée par les Coptes avec la terminaison -itn* du grec et a donné 
naissance k des mot hybrides. Cf. outre p 5 ‘Jh)X’^[HcJ. KEHE- 
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les lavei^t «A ks fittiÉaleitt» éefiHkiiM èki MRÉNe 
pi^oprM à IMiiHement 4e la nàonûe. ii«s différentes 
parties dex^tte opération sont figurées m ddtad à 
Beni-Hassan *. Tandis que plusieurs hommes trem'* 
pent le linge et le secouent *, d’auti es le lavent* et 
le battent avec le battoir*, d’autres le tordent avec 
un bâton , après en avoir fixé une extrémité à un gros 
pieu planté en terre ®, d’autres enfin le secouent et 
l’étendent pour le sécher® : cependant le «éfeefdes 

‘ Ghampollion, t, II, p. 34 i, n® 36 , et p. 399; Lepsius, Denkm* , 
11, 126. 

* Î (GhampoHion, t II, p. 399; Lepsius, Dmkm.,ïl, i?6). 

* 0^ (GhampoHion, t. H, p, 34 1, 36 1, 399; Rosellini, Mon. 
civ.^ {H, Xm, a; Lepsius, Denkm,,ll ia6). 

‘î» (GhampoHion, t. II, p« 399]. GhampoHion applique 

le mot m à racllon d’étendre le linge : cette action est expri- 
mée par des mots différents. Le battoir des Jolanchisseiiscs est nommé 
Papyi'us SaUier fl, pL VIII, 1 . 5 . Cf. makxt, 
MATAT, T,, O Y. teli species. 

* ^ d! t. H, p. 34 i, 399; Lepsius, Denhm., II, 

ia 6 ). Dans les planches de Rosellini (Mon. civ., pi. XLII, a- 3 ), les 
gouttes d'eau peintes en bleu s’échappent en pluie du linge tordu. 
Wilkinson (Mannets and Customs, a* ecL, t. II, p. 173, n® 389) voit 
dans ces scènes la préparation du Im : il se home d’ailleurs h donner 
les figures sans les légendes. 

® Cette partie de la scène ne porte pas d’inscription dans le* tom- 
beau de Khnoumbotpou (Lepsius, Denkm., II, 126); elle est don- 
née en detail dans deux des tombeaux voisins. Sur deux femmes , 
^ant ou tendant une pièce de lotie blanche carrée (tombeau de 
ou sur deux hommes, pliant ou tendant une bande longtle de 
couleur rose, on lit (GhampoHion, t. Il, p. 34 1 et 

36 1; Rosellini, Mon, cîi/? 7 pîrkfil, 1, avec au lieu de 
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l^tuiclûsseurs ^ a fitit un gros paqu^ du ünge d4jà 
sec et se prépare à l'emporter. L’examen du linge 
trouvé dans les tombeaux et conservé dans nos mu- 
sées prouve qu’on appropriait aussi à l’usage de la 
momie des effets usés et raccommodés^ : seuls, les 
Égyptiens très riches recevaient en entrant dans leur 


il , qui est cité seulement par Pierrot (Gloss., p. 53i]. 
imetit tino forme de k même racine qui a donné 
V—i «tirer» surtout le kit, «traire» : H V e»t «tirer^ 

pièce <lë toile», soit pour la ^secouer avant de la plier, soit pour 
rétendre. Sur deux hommes, étendant une pièce de toile blanche 
carrée, on lit nc=3*P^ • (Chanmollion, t. 11, p. 36 1; Rosellini, 
. CIV., pl. aLU, i). Le mot 11-= TT • se retrouve dans un 


Mon. civ., pl 


(Lepsius, Ùenkm., III, loo, c), que Brugscii 
cite [Dict. hiér., p. i3io, s. v. l.) sans l’expliquer. C’est une forme, 
déduite, par chute de -<=»», de k racine P ^ « blanchir » (Brugsch » 
Dict. hiér., p. i3i5), « blanchir le linge » , que Von 

trouve dès l’ancien empire avec un déterminatif bizarre (Brugsch, 
Dict, hiér . , p. 1 3 1 5 , 5. v* l. ) f| « iin^ blanc ». C’est 

« faire blanchir le linge » en l’exposant à l'air, et. Je 4^^^, 

est le « directeur de k lingerie royale». Une autre opération du même 
genre s’appelle Mi. (Champollion , t. II, p. 36 1), >!lk 


(Champollion, t. H, p. 34 1; Boseilini, Mon. civ., pL IILll, i) et 
IV (Cham^llion, t. H, p. 36 1). Peut-être faut*il voir dans ces 
mots des noms de pièces d’habillement, auquel cas y ^ pour- 
rait être identique au J Lepsius [Ælteste Texte, Ta- 

fel XXX), et désigner je linge avec lequel on faisait k coiffure 

Denkm.,îl, 126; Champollion, II, 399). 
L’autel de Turin pa^^l’uuc ptirnwo : le nom de 


cette ville confirme k lecture ^ pour le signe des deux oies. 

^ C’est ainsi qu’on a trouvé des étoffes déchirées, puis recousues, 
et des serviettes reprisées. 
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«maison d’éternité» une garde-robe entièrement 
neuve. 

Le travail des menuisiers ^ était de deux sortes : 
les uns fabriquaient le cercueil du mort, les autres 
les objets destinés à meubler la chambre avec ïe cer- 
cueil. Le travail des premiers était rarement repré- 
senté. Dans l’ancien empire, un seul tombeau, ce- 
lui de Imeri^, nous montre le cercueil tout préparé 
et, à côté de lui, la légende «Cercueil en bois de 
cèdre {?) ^» : la partie du tableau oii était peinte la 


* Les menuisiers vi les charpentiers sont nommés JJJJjjJJ© ^ quand 
iis travaillent au ciseau et au maillet; 

(fiiand ils travaillent à fhermineltc et h la scie 

quanti ils travaillent à la hache ir-- . Cependant ces trois noms 
sont indifféremment donnés aux. menuisiers et aux charpentiers 
de toute espèce dans bien des cas , et rétabli d’un ouvrier qu’on voit 
à Béni -Hassan (Champollion, t. II, p. Sqg; Lepsius, Denkm., II, 
126) montre la hache, le maillet, l’hermiYietle , le ciseau, le vil- 
hrequin, l’archet manœuvrés par le môme homme. Tou^ ces mots, 
malgré leur origine différente, sont donc devenus des synonymes. 
Ajoutons que """©A est remplacé dans un tombeau de l’ancien 
empire (Lepsius, Denkm., \ly 49, h) par ■■■ f (gravé, par erreur, 
^ ])' forme simple biliiêre d’où est sorti par 

le même procédé qui a tiré P J de P J '*1*' J ^ J 

* Lepsius, Denkm., II, 49, k. 

^ Les cerci^ils, de la forme sont au nqmhre d(i deux et su- 
perposés. La légende deux fois répétée est deux fois mutilée; mais on 
peut la rétablir en s’aidant de la légende du naos représenté dan*H le 

même tombeau et sur la même planche : 0 ^ 

TL 1, '11 «=> l 1 Jr ^ 

^ ù est tire d unç espèce d’arbre 'tjui non seulement croissâit 

en Égypte, mais se trouvait près d’Alep et de Carehémish en telle 


XV. 
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fabrication du cercueil est détruite. Dans un tom- 
beau du nouvel empire, trouvé à Thèbes, oa^voit 
les ouvriers occupés à faire le cercueil en forme de 
momie ^ à le polir* à le peindre ^ ; malheureusement 
les inscriptions qui accompagnaient cette scène ou 
sont effacées ou nont jamais été copiées. Cela est 
d'autant plus fâcheux que la représentation est unique 
jusqu à ce jour. 

En revanche, on rencontre dans plus d’un tom- 
beau des tableaux où la fabrication des autres meu- 
bles est exposée en détail^. Les principaux de ces 
meubles étaient les coffrets à linge ou ù figurines^, 
le lit funéraire*, le sarcophage carré le naos où 
l’on mettait la statue du défunt®. Au tombeau de 


quantité que le» Égyptiens avaient donné à une partie de îa contrée 
le nom de pan de lOuân, % • jL (Ebers, 

Dos Qrab deê Amenemhet , I. 6). Le même arbre est mentionné au 
Rkael de i‘ embaumement , ^ j {Mémou't sur quelques papyrus 

du. Louvre, p. 2 j, note 6). Je pens/ «pie rétait le cbdre. Le y 
qiéon traduit d'ordinaire «cèdr**», est i' Acacia Seyyâl. 

^ Boseiiini, Mon. ch\, pl. CXXVi; Wilkinson, Manners and Cus~ 
tomg, 3*éd., t III, p. 470, piale LXXIl. 

• Lepsiits, Denknu, U, ï 3 , 49 4 , 107, où les légendes ou bien 
manqtient ou bien sont mutilées. 


3.***~— * 



liU. : «lo cloué. » Cf. OUT, T., infigerc 


davis, emr, eiKT,X, imt, M., clmms. 


♦ (tombeau di’Arateo, dansLepsius, Denkm., Il, G), 

(tombeau de Ti). ^ 

® (tombeau dcTj). 

® (tombeau de Ti), (Lepsius, ])vnkni. , 11, 49, 6). 
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Ti, les scènes se succèdent comme il suit Ün ou- 
vrier"' accroupi perce, au vilbrequin mû par un ar^ 
chet des trous dans l’épaisseur d un coflret car# , 
monté sur ses pieds * : c est afin d y fixer les <iliar* 
nières qui serviront à maintenir le couvercle. Der- 
rière lui , deux « polisseurs ^ », debout et affrontés , po- 
lissent un lit en ébène, avec un corps brun rouge qui 
pourrait être un fragment de grès dur ou de pierre 


* Ces scènes sont reprorluites avec figures dans K. Büdeker {Ægyp- 
ten, Tbeil I, p. 409) î une partie des légendes a été publiée 
Brugsch (Die œgyptische Giœlet-well , Tafei IV, i 33 -i 36 ). Le tout 
était à rCxpostliou universelle de 1 878 , où j’ai pu copier scènes et 
légendes. 

2 M. Soldi nie l’existence, en Égypte, <!u vilbi'equin noû par un 
archet. Elle était déjà connue de Cban»; dlion (t. II, p. 399) dont 
le témoignage a élé confirmé par de nombreux monuments de l’an- 
cien empire. 

Légende ; 7 ^ tt Percer dans le coffret 

par le menuisier». rolî « le vilbrequin » pourrait se rattacher à 
la meme racine que 2loyi, M., acuere. 

^ Le mot est écrit et 

titif de la racine cycun, M., u^cdb, cycDM, T., tondere, 
radere. Le déterminatif ^ est l’objet avec lequel on polissait le 
bois et la pierre. L’action de polir s’appelait | (tombeau de Ti) , 

P » (Rosellini, Mon. civ., pl.’^XLV), p ^ ^ (Brugsch, Monu- 
ments, i. II, pi. LXVIIf, c), où les deux bras sont déterminatifs 
comme dans la combinaison ^ Pour les grandes surfaces, 

les pdbssetirs employaient un fragment de ponce ou de grès; ppuf 
les petites, riuslrument ^ et ses variétés. Ainsi, au tombeau d’Abi, 

un homme p | I «l>olissant des vases » à riniérieur (dans 

Brugsch, Monuments, l. Il, pl. LXVIÎl, c). 


9 - 
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ponce ^ : sous ie lit, un chevet et un coffret achevés* 
Vient ensuite un menuisier accroupi , qui scie une 
planchette appuyée contre terre un autre qui , le 
maillet et le oiseau à la main , travaille une planche 
oblongiie et dit au précédent : « Finis-en avec cet 
ais et passe à un autre, lambin! ^»; enfin un ou- 
vrier debout qui scie à deux mains une longue 
poutre plantée en terre Comme la poutre, n étant 
fixée que d un côté , plierait sous l’effort et pourrait se 
casser, la partie déjà fendue est attachée, au-dessus 
de la scie , par une ligature dans laquelle passe un 
bâtonnet : à l’extrémité libre du bâtonnet pend un 
gros poids, destiné à maintenir l’équilibre et à dimi- 


‘ ■ 1 3 !kT Tra J 1 * B ri 

«polir le lit d'ébène par les [wHsseurs de la maison éternelle». 

«Scier à la scie par les menui- 
siers». Les Egyptieiis avaient la petite scie, tpi’ils maniaient à une 
main, et urie grande scie, qu’üs maniaient in deux mains : ils ne 
connaissaient |>a8 noir.* scie montée. Il est impossible de distinguer 
ici si rinslrurncnl est en bronze ou en fer. 

^ La légende, coupée en deux, eoirimeuce devant l’homme et finit 

Fais 


^ est le thébain cr<ie, 


derrière lui A 

ton ais aller en auti'e , nonchalant ! j 
otiare, cessare. J’ai dû parapliraser*la phi-ase pour la rendre intelli- 
gible en français. 

* Légende ; p ^ . C’esl le meme mot que ^P ^ • En 
égyptien, les racines^ formées d’ime >oycUc et d’une consonne peuvent 


en échanger l’ordre sans inconvénient : ^ <1 

(teindre», 'pZi et ÎsÜIj «venir)», ^ ^^•et ^ 
vide», etc. 




1^^ «écrire, 
« vider, être 
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nuer i’élâstîcité de la planche, ün meiïili^î^f piane 
un ais à rherminette^. Deux autres polisseurs ac- 
croupis polissent un sarcophage oblong ® ; pour l>ieri 
cadencer leurs mouvements et ne pas se cogner les 
mains, ils chantent alternativement : a Y es-tu 
F'ais^I») Enfin un dernier polisseur debout devant 
un naos le frotte consciencieusement^. Une scène 
empruntée à la tombe de Imeri donne un ouvrier 
taillant à Therminette la barre qui doit servir 
à fermer la porte du naos Une peinture de Thèbes 


‘ Voir au Louvre plusieurs beaux modèles d’herminelte moulées, 
de j^Aite dimension. Le travail est décrit comme il suit : UH? 

P P ^ «Memiiser du bois du Ssoiit' parle me- 
nuisier » , avec une interversion des éléments du verbe Jp? . 

La même légende se trouve, mais mutilée, dans Lepsius (DeiHtm,, 
II, 49» ^), où, au lieu des caractères gravés dans le champ, il faut 

«Frolter Je sarcophage avec les polissoirs par les pblisseurs de 
la maison d'éternité}), se retrouve seul au-dessus de deux 

ouvriers occupés à polir un lit dans Lepsius {Denhm., Il, 49, h): 
cest le copte 2 i, T., M., B., triturare, tercre, [l] 6 st la forme 
simple de fl] ITT' «coffre, cercueil». 

^ Ces deux fragments de dialogue reviennent souvent sur les mo- 


numents de l’ancien empire : ^ «Sois» ou «Y es-tu?»,^ 

«Fais, vas-y», 

* Légende : |Q $ « le polisseur » , | « polir » , ^2 

«la maison pure (le naos)». Dans Lepsius {Dêtthn., II, 49, h), le 
naos est appelé ^ ^ "^«le naos do cèdre (?) », 

* Légende un j>eu motilée : « Travailler le bamottu , 

le verrou» (Lepsius, Denhm. . II, 49, A). 



130 FÉVKIBB-MAR 5 -AVafL 1800 . 

complète la série an nous apprenant comment on 
fabriquait les fauteuils â apparat, les divans et les 
chaises ordinaires ^ 

La maison du défunt meublée, il fallait armer le 
défunt lui-même et lui fournir les moyens de se dé- 
fendre contre les périls de fautre monde Les hy- 
pogées de Thèbes nous ont rendu des armes de toute 
espèce et jusqu’à des chars entiers. Le plus connu 
est ceim que Rosellini rapporta de son voyage, et 
, qu on a qualifié longtemps de char scythe. U est au- 
jourd’hui au Musée de Florence , et peut passer pour 
un bon spécimen de ce que les ouvriers thébains 
pouvaient faire en ce genre Les peintures de l’an- 
cien empire montrent à plusieurs reprises des me- 
nuisiers façonnant, à rherminette, le bois de Tare et 
la hampe des javelines que le mort emportera avec 
lui\ Dans l’une d’elles, ils causent tout en travail- 
lant : «Donne que’nous le fassions ! — Vas-y brave- 
ment! Ailleurs, ce sont des carrossiers qui fabri- 

* Rosellini, Mon. âv,, pL LXIV, 5 , et pl. XLV, i, a, 3 . 

^ On voit tbns le» vignettes du Livre des Morts le défunt, armé de 
la pique et du couteau, lutter contre les monstres. 

* Migiiarini, Indication succincte des monuments èijyptiens du musée 
dt Florence, Florence, iSSq, p. 95-96, u” 3678. J. Rosellini, Og- 
getti^di antichità Egiziane riportate dalla Spedizione. letteraria Toicana 
in EgiUo e in Nubia ed esposti al pubhlico nelL A ccademia delle Arti e 
JHf^fStieri in Hanta Caterimi, Firenae, i 83 e, p. 96, 37. 

* Lepsius, Denkm.,A\, »o8; Rosellini, Mon. civ., pl. XLIII, 2, 

4 , * 5 , La légende est «le mçnuisien», avec ^ formatif. 

^ Légende : « nicuuiser »; ^ 

sellini, Mon, ctr,, pl. XLIJI, 2) «Sois actif fdonru* que nous fassions 
cels ». 
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quent le char du mort, courbent le bois* font la 
caisse, les roues, le timon ^ ; mais aucune des inscrip- 
tions qui accompagnaient cette scène na été copiée, 
et cette négligence des voyageurs nous empêche de 
connaître avec certitude le nom des différentes pièces 
dont se composait un char égyptien. 

Le char ne suffisait pas à qui voulait aller bien 
loin. La barque était nécessaire en Egypte, plus né- 
cessaire encore dans lautre monde : le firmament 
formait comme une sorte de Nii céleste, sur lequel 
naviguaient les dieux. Les barques funéraires étaient 
de deux sortes : les grandes, celles qui portaient le 
défunt et sa suite, les petites, en papyrus, qui es- 
cortaient le convoi, chargées d’offrandes. La cons- 
truction des premières est une scène fréquente dans 
les tombeaux de l’ancien empire Dans l’un des 
tableaux qui se rattachent à cette opération , le bû- 
cheron abat à grands coups de cognée les pjalmiers 
ou l’acacia auquel des charpentiers, armés de la 
hache et de rherinincttc, donnent immédiatement 
une première façon Le bois, réduit en planches 


* Kosellini, Mon. pl. XLIV, 3 - 4 . Au-dessus du char repro- 
duit dans Roseïlini [Mon, cii;,, pl. LXIII) , une petite légende illisible. 

* Lepsius, Denkm., II, 6 1 b,'^ 

® Légende : ^ ^ ' « abattre le bois » (Ghampoliion, t. II, p. 4 ; 
Kosellini, Mon. civ. , j)l. XLIII, i ; Lepsius, Denkm., II, 126). ^ ^ 
est un factitif de f\: « passer » ; « faire passer, faire tomber le bois ». 
L'arbre est un palmier. 

La légende est dans le tombeau de Ti (Bàdeker, t, I, p, 4 o 8 ) : 
^ P J « travailler le cèdre (?) » ; dans Lepsius [Denkm, , ÏI , 
108), deux hommes sont occupés, l’un à l’herminetle, ^ «le 
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assez longues, était travaillé de différentes manières : 
dans un tableau la planche est à terre , tandis que 
les menuisiers la façonnent au ciseau et au mail- 
let * ; dans un autre , elle est maintenue à quarante 
centimètres environ de terre sur deux supports en 
fourche, et les deux menuisiers sont assis sur la 
tranche, une jambe relevée, l’autre pendante Les 
barques sont assez longues et peu profondes : on di- 
rait, à les voir, un tricorne allongé. Elles étaient 
quelquefois constnrites en planches courtes et épaisses 
de bois d’acacia formant briques : superposées et 
fixées les unes aux autres, leur assemblage compo- 
sait moins un bateau qu’une sorte d’édifice , assez 
solide pour flotter sur le Nil , mais que le moindre 
coup de mer aurait disjoint en un moment®. Le 
plus souvent, les planches, longues et minces comme 
celles dont on se sert aujourd’hui, étaient assemblées 
selon les mêmes procédés que nous employons à la 
fabrication de nos navires. Tous les tableaux que 


charpentier», Taulrc au cistan, apres le cètirc (?), pj 

CEI* 2 J ^ * nieniiistr à la hache », IST ^ J 


«menuiser à rhermincUe» (Bâdeler, t. ï, p. 402). 

^ Lepsius, Denkm., II, 108. ♦ 

* 'Tombeau de Ti (Bàdeker, t. I, p. 4 o 8 ). 

^ Champolhon, t. Il, p. 399-400; Ko^ellim, Mon. civ., pl. XLIV, 
1; Lepsius, Denkm , , Il , 136. Ce sont les bateaux décrits j)ar Hérodote 
(II, xcvi) : Èk raiirvf éSv Tiff âxdpOvi xo^dlfj.epot Saov re 
Tsfhv&TffV^àv ffvprtOtîffi, evficpot rpeinov rosàvâe * <Brepi ydp- 

Çovf TgUMpoiiç Mai paxpoùs Tsepteipovtn rà Sivi/tx^ea ^ijXa * èrcsàv êè 
rp 6 v(fj Toi^rtp vauTrfyiffaùnfrai f Kvyà émiroXff< TS/povat avraSp. Nopeîfffi 
Sè o 4 èèv ^péopTat. 
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je connais jusqu'à présent nous montrent la barque 
à peu près terminée. Elle est maintenue par 
trois ou cinq paires d'étais , la poupe d*ordinairé pins 
haut que la proue. A lavant, un homme accroupi 
sur le pont achève de planer à l’herminette ^ Trois 
hommes placés à 1 arrière font le meme travail, mais 
dans des positions diverses : le premier est accroupi 
dans le bateau même; le second, debout sur le sol, 
donne le dernier coup au bec de la poupe , le troi- 
sième est à moitié renversé sous la quille dans une 
position des plus incommodes Cependant une es- 
couade de cinq ouvriers, sous la conduite dun con- 
tre-maître, place un bordage. Il semble que les 
chevilles aient été plantées et les trous correspon- 
dants de la planche préparés à lavant^. Tandis qi,i'à 
une extrémité un homme maintient la planche en 
position au moyen d une corde , trois autres la frap- 
pent à grands coups de maillet pour enfoncer les 
chevilles : le contre-maître , debout au milieu de la 
coque, les encourage de la voix et du geste*. Le 

^ Tomljeau de Ti (Bàdeker, l, I, p. 4o8), «menuLser». 

«menuiser à i’herminette » (Bâdeker, 1 . 1, p. 4o8). 

’ Peut-être les ouvriers dont il est question à la page précédente 
sont-ils occupés à percer au ciseau les trous destinés aux chevilles. 

* La légende est double (Bâdeker, t. I, p. 4o8; Brugsch, Die 
œfjyptische Grâhemelt, t IV, n® 126 , vérifié sur les tableaux de 
l’Exposition). A gauche ; 

rakk est une forme prolongée de l’exclamation niKra- 

^ me semble être utie variante sans voyelles de la sup- 

pression do Ç dans m,($, étant fréquente dans les textes de celte 
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bordage inis\ on passe à une autre opération^. 
Deax hommes armés de deux niasses en bois, moins 
longues que des demoiselles de paveur, mais garnies 
de poignées analogues, s’escriment de leur mieux 
contre les planches du fond , tandis qu’un autre con- 


cpoqneï' P^l se retronve, sans déterminatif , dans un texte que 
nou» v^ntrom peu plu» ioin (Ebers, Æqypten in Bild md Wort, 
t. I, p, et avec un déterminatif, *1*^*^» Brugsch 

(Dicl. hiér,j, p, 1233 , et Die ægyptische Gràherwelt, Ta- 

fel'W, n* J 54 ). Dans son*Dictionnaire , Brugsch a rapproché ce mot 
de CMX2, jSdTpvÿ, bacca, (:mx 2 NXXOXI, ni, M., ^àrpvs^ 
baçca, wva, ^Tpv$fi racemi, uvœ. Le texte complet de la légende 
qu’il cite (Dia mg^yptische Gràbenvelt, Tafel IV, n” i 54 ) est 

TTMiTTPÎIlJ 

le pi'msage de la grappe , le. foulage du raisin , tout le travail de la cam- 
pagne». Dans Ebers (Ægypten, 1. 1 , p. i86), il ne s’agit plus des vi- 
gnerons, mais des ouvriers charpentiers, qui, avec une demoiselle ^ 
massent et pressent l’étoupc • ^ n Masser riutérieur». 

P ^ I factitif du verbe ^ | . Quant à ^ (remar- 
quez la variante “ ^ de peut-être est-ce le copte coi, 


T., M., cxi, B., n, trahs. H semble donc qu’il failL' traduire ; 
«Eh, vous! qu’on travaille h la masse la poutre». Le second frag- 
ment de la légende est : I £5 [sic] (Brugsch a, par erreur, 
^ J ^ ^ m ^ « Ah î écartez voU'e main de nous ! » , prière des 

autres ouvrici’s h ceux qui U'availient ia planche : le sens est douteux. 
Cette* srène se trouve dans Dûmichen [Photograpfiische licsiiltatc, 
pl. XI); mais la photographie ifcsl pas très bien venue, et les lé- 
gendes sont diHtciies à lire. 

* Le hordage est en place dans le tableau {Dûmichen, pl. XI; 
Ebcïi, Ægypten, t. 1, p. j86). 

® Le tableau et la légende dans Dûmichen (pl. XI) et dans Ebers 
(Ægyptm, t. l, p. i86); la légende seule dafis Brugsch {Die œqyp- 
titcke Gràbertvelt, Tafel ÏÏI , ii®* 117, i ï8, 119.) 
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tieue à égaliser au ciseau l’extrémité de la proue ^ 
La légende explique ce qu’ils font ; ils tassent à grands 
coups 1 etoupe goudronnée avec laquelle on mlf»*- 
tait le plancher pour rendre la barque étanche^. 
Un autre ouvrier, occupé au bordage , les encourage 
en leur disant : a Bon, ce que vous faites, pour que 
le plancher du fond ne prenne pas l’eau ! ^)) Un der- 
nier ouvrier à l’arrière taille à i’berminette les petits 
soliveaux destinés à former le plancher sur lequel on 
étendait Tétoupe Pour calfater d’extérieur, l’ouvrier 
se servait d’une lourde masse à long manche dont il 
battait les flancs de la barque, de manière à bien 
enfoncer l’étoupe dans les intervalles des planches®. 

^ Légende: | (Eber», t. I, p. i86), et p ^ | 

^ «masser, calfater l’intérieur (Brugseb, n” 117; Dùmichen, 
pl. XI; Ebers, l. I, p. 186), 

® Hérodote (II, xcvi) connaît aussi ce„calfatage : Éaof&eif Sè ràs 
dpp,ovias iv 3 )v èitclKTaorav |Sv^w. Il est probable que, dès le temps 
des Pyramides, le pajiyrus était déjà réléinenl employé 'à cet usage. 

3 t ^ ^ ® ( Brugsch , n® 1 1 8 ; Pümichen , 

pi. XI; Ebers , p. 186) ; «Bon ce que vous faites pour ne pas boire 
le planclicr de l’intérieur ». est probablement, comme dans les 
traités de médecine, pris pour var. 

( Brugseb, Dicl, hiér. , p. iqy>7 ) , est à proprement paiier la table» 
le tablier du pont de la barque, le plancher plat qui garnissait le 
fond. 

* Légende : « menuiser le bois du tablier » (Brugsch , 

a" »iô; Ebers, p. i86). 

^ Scène à moitié détruite : (au 

liew ée g , que pojQlle la gravure) P ^ «Travailler à la 
masse (?),» est un mot nomeau. 
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La construction des canots en papyrus est accom- 
pagnée le plus souvent dune scène préliminaire: 
les ouvriers descendent à la rivière et y cueillent 
les plants de papyrus ^ Une partie servait à fabriquer 
une sorte de grande caisse pointue et recourbée aux 
deux bouts,, qui formait le corps du canot : le reste 
était employé à la fabrication de la corde. Un homme 
accrouj^î tisse la corde , qu’un enfant tient tendue à 
mesuré que l’ouvrier la fait, puis la dispose en rou- 
leaux de dilférentes.formes Les constructeurs lient 
avec cette même cordé l’avant, l’arrière et le milieu 
de la coque en papyrus ^ ; au tombeau de Ptahhot- 
pou, un des ouvriers, à qui la corde va manquer, 
s’adresse à son fils et lui dit : «Eh! petit, apporte- 
moi des rouieaux ! » A quoi l’enfant répond : «Eh ! 
père, voici pour toi ce rouleau,» en lui présentant 
un méchant nœud de corde qu’il tient à la main^. 


^ Lepsius, Denkm., Il, 12; Dûmichen, Rmdiate, Theil I, Ta- 
fel VIll. 

9 P X XX P S (Dûmieben, liesultate, Tbeii I, 

Tafiîl VJII). P 5 pourrait être cenni, M., ni, limim, el il fau- 
drait traduire « corde de lin » , si le sens « bn » était mieux prouvé pour 
le mot ccnni. 

® Lepsius, Denhm., iJ, loG a, oÿec la légende 00^ 

^iier la barque». 

* Dûmieben, HesultatCj Theil 1 , Tafci Vlll : ^ 

XL jW>iifVin>\ ’iSlMKi» Tl I 

Kzim . Le mot est le copte C8OK, T-, M., COBK, 

T., parvas, txiÿuus\ j est JJ ^ , selon l’orlbograpbe de 
l’époque : la note 2 de cette page donne pour X X lecture c= 3 p. 
— RéjMînse de î’enfani : 1^ X \ 



ÉTUDE SUR QUELQUES PEINTURES FUNÉRAIRES. 137 
Dans le même registre , des ouvriers qui achèvent 
deux autres barques s’apostrophent pour se donner 
du cœur à l’ouvrage : « Construis ça ! ^ » Il y a |>ro- 
bablement dans cette petite phrase un jeu de mots 
qui pouvait être spirituel en Égypte, mais dont je 
ne soupçonne pas le sens. 

La construction des barques est figurée surtout 
dans les tombeaux de l’ancien et du moyen empire : 
elle n’est guère représentée dans les tombeaux thé- 
bains. Il semble qu’à Thèbes il .y ait eu sur le Nil 
une flottille de barques funéraires toutes prêtes , et 
qu’on louait à l’occasion : dans les provinces et à 
Memphis, il fallait équiper des bateaux à chaque 
enterrement nouveau. 

Les sculpteurs en bois, les tailleurs de pierre, les 
potiers n’étaient pas moins actifs que les menuisiers. 
Les statues qu’on plaçait dans le tombeau, et qui ser- 
vaient comme de support au double 2, étaient aussi 
souvent en acacia ou en bois de sycomore^ qu’en 

à joindre aux aulres formes de que j’ai signalées ailleurs 

( 7 'ransac lions of the Society of Biblical Archœology, t. VII, p. 18). 

^ Dümichen [Besultate, Tbeil I, Tafel VIII) : Le ca- 

lembourg doit rouler sur les sens nombreux de la racine 0 

ÈÈtOMÂ^ 9! 

scène a pour titre — 0. 

® Cf. Histoire des âmes dans l’ancienne Egypte, dans le Bulletin 
de l' Âssùiciaiion scientijlgue de France, 1879, n® 694, p. 38 1 - 383 . 

^ Au toml>eau de Ti (Brugseb, Die œgyptische Gràherwelt, n® JJ7), 
la statue est 4 ^ ^ «une statue d’acacia*.ront ». Tous les 

musées d’Europe et même le Louvre, depuis peu, possèdent de ces 
statues funéraires en bois. 
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pierre calcaire ou en granit. Les bhçs de pierre 
destinés aux sarcophages et aux statues étaient d or- 
dinaire préparés pendant la vie même de Tindividu. 
Le premier soin dun roi de l’empire memphite et 
des aneieiïnes dynasties thébaines était d envoyer une 
expédition^ux carrières de calcaire de Tourah, près 
Memjdiis , ou aux carrières de granit d’Hammamât. 
J’ai tr^iit ailleurs une partie des inscriptions com- 
mémoîntîves que les ingénieurs égyptiens ont lais- 
sées en cette dernière localité ^ : les blocs étaient ex- 
traits de la carrière par des traîneaux attelés de 
boeufs^, puis embarqués sur le Nil et transportés à 
destination. Une inscription malheureusement mu- 
tilée racontait le transport du bloc destiné au roi 
Assi de la v" dynastie Le bateau qui avait sem à 
cette opération est encore visible : au milieu, la 
cuve, revêtue d’une armature de bois et de cordes, 
à côté le couvercle«déjà taillé, à l’avant et à l’arrière 
des officiers qui dirigent l’opération^. Des tableaux 


^ Les inscriptions de la vallée de Hammaniât , clans la Uevue orient 
taie et américaine, nouvelle série, ». î, p. 327*3/11. 

• Voir la représentation clans IW. llini ( civ,, pl. XLVII, 6 ) 
et dans Lepsius (Denkm., lïl, 3 0 b). 

Lepsius, Denkm.., II, 76. 

* Légende : «Trans- 

port du [sarcophage] Grand de vaillance d'Âssi que lui ont fait » V 
*^«le chef de 10», p| «le secrétaire)», J* «le chef de la 

poi1^(?))> et «le sont debout, les trois premiers à 

r ava nt, fautre à f arrière de la barque. Au-dessus du couvercle, 
^ «couvercle»; au-dessus de la cuve, «cercueil». Ceal 

{'illustration d'un passage de finscriplion d’Üna publiée par M. de 
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asse^ nombreux montrent les sculpteurs ^ occupés à 
dresser un bloc : d autres vérifient, au moyen d’un 
fil tendu sur deux chevilles, le niveau de la surfiswîe K 
Les statues debout ou assises étaient sculptées à la 
pointe et au marteau polies au grès ^ et peintes K 
Les figurines funéraires de grandes ditngnsions, les 
canopes, les amulettes de forte taille étaient décou- 
pés à l’herminette ou au ciseau, peints et^ souvent 
dorés Des bijoux dor et d’émail des fioles ou 
des amulettes de verre coloré ® complétaient Féqui- 
page du mort et fameublement de sa maison. 


Roug(*- ( Becherchrs pour set^r à Ikistoire des six premihes 
de Manéthon, p, i ig*i 2 o). Cf. une fois de plus la varianle 
(le . 

* Roscllini, Mon. civ,, pl. XLVIII, '1. ijégende «le tail- 

leur cl(* pierre. » 

* Ihid., pl. XLVIII, 2 , 

» Jbid., pL Xl.Vr, /i, 1 1 (légende : ^ 9 (légende : 

pl. XLVll, (u'i un sculpteur travaille un lion, légende : Ll 

« Travail du lion par le sculpteur. » (Cf. Brugsch , 
Monuments, t. II, pl. LXVIII, i). 

‘ Ibid., pl. XLVll, 2, 3, 4. 

^ Ibid., pl. XLVI, 5, 6 , 8 (légende; Ml 
pl. XLIX, 2 . 

® Ibid., pl. XLV, 5, où le sculpteur, ayant devant lui les quatre 
canopes de U\ (xxvi* dynastie), achève deux figurines funéraires; 
6 , un ouvrier travaille à fherminette une planche; un autre, îe 
pL XLIX, 3 , un ouvrier sculpte au ciseau le nom du défunt sur un 
canopequi surmonte un pl. LXIII. 

’ La fabrication en est représentée dans Rosellini (Mon, eiv,, 
pl. LXIII). 

® La fabrication en pst l'eprésenlée flès les tombeaux de lancien 
empire ( Lepsius , Denkm, , Jl, 1 3, etc., Tableau des souffleurs de verre). 


dynastiei 
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Je laisse de côté les travaux de moindre impor- 
tance, le choix d’une victime, la préparation des 
pâtisseries et des provisions nécessaires au banquet 
funèbre \ la cuisson des poteries et de la vaisselle 
destinée au tombeau Les jours de l’embaumement 
passés, la iipipie, revenue dans la maison mortuaire, 
y recevait les dernières retouches et séjournait en- 
core quelque temps dans sa demeure terrestre. 

11 . 

Quand le «matin d’aller cacher sa tête dans la 
vallée funéraire ^ » et de « se réunir à la terre ^ » était ’ 
arrivé, le cortège se mettait en marche à travers les 
rues de la ville et se dirigeait vers la rivière. Les 
tombes de l’ancien empire ne nous ont conservé au- 


* Roselîini, Mon. cit.^ pl. I-tFLlï. 

» Ihid., pl. L. 

Bouiaq n* IV, pl. XVII, i. ï3-i 5) «Sois trouve ayant construit ta 
(lemçure qui cM dans la Vallée fuRéraire; le matin de cacher ton 
corps, qu’il te soit toujours présent dans tes entre[>rises que lu exa- 
mineras de ton œil », c’est-à-dire «que tu méditeras d’entreprendre». 
Celte traduction diffère de celle de M. Chabas [L'É^tologic, 1 . 1, 
p. Il 6 * 11 8 ). Un des nom» de la néenqwle de Thèbes était ^ * 
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ouiie représentation intacte de cetle partie de la céré- 
monie; mais un des papyrus de Berlin nous en donne 
la description : «Tu as songé au jour de iensefe- 
lissement. Te voiJà arrivé à Tétât de béatitude, tu as 
passé la nuit dans les huiles , on Ta donné les bande- 
lettes par les mains de la déesse Tait ^ Oli a suivi ton 
convoi au jour de Tenterrement, gaine d’or, tête 
peinte en bleu , un baldaquin par-dessus toi , fait en 
bois de Masgat. Des bœufs te traînent, des pleu- 
reurs sont devant toi, et on fak des plaintes; des 
femmes accroupies sont à la porte de ta syringe , et 
on t’adresse des appels . . . On tue [des victimes] à 
la bouche de ton puits funéraire , et tes stèles sont 
dressées en pierre blanche parmi celles des enfants 
royaux » J’espère un jour montrer, parmi les scènes 
peintes dans les tombeaux des anciennes époques, 
celles qui se rapportent à ce cérémonial , et recons- 
tituer avec ces éléments épars tbute la procession 
funéraire des grands seigneurs du haut empire : en 
ce moment, je préfère ne m’occuper que des repré- 
sentations de ce genre qu’on trouve à partir de la 
xviïT dynastie. 

Le convoi du mort est représenté non seulement 
sur les parois des hypogées de cette époque, mais 
aussi sur un assez grand nombre de sièles assez mal 
étudiées Les détails ne sont point partout les 


‘ Lilt. : «la déesse Étoffes. 

* Papyrus de Berlin a® /, I. i 9 i-i 97v dans les Mélanges d'arckéor- 
lo^ie égyptienne et assyrienne, t. lïl, p, 157 - 1 58. 

® Le Louvre en possède une assez mal con.servéi et qui n’a pasétt* 
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mêmes : ils devaient changer considérablement se- 
lon la richesse ou le rang des individus. Au contraire , 
l’ordre dans lequel se suivent les parties du cortège 
est à peu près constant. Je n ai pas l’intention de re- 
lever ici toutes les variantes qu’on remarque dans la 
succession des scènes ou le texte des discours. Il suf- 
fît, pour le moment, de décrire l’ensemble et de 
traduire les inscriptions les plus marquantes. Cinq 
hypogées de la xviii® dynastie, ceux d’Harmhabi, de 
Nofrihotpou, de R©ï à ïhèbes, de Pahiri à El-Kab, 
et d’Hor-Khemti à Memphis peuvent fournir les élé- 
ments d’une description à peu près complète. 

Le tombeau d’Harmhabi est remarquable par la 
richesse de ses peintures et la |)auvreté de ses lé- 
gendes L La procession part de la maison funéraire 
et nous mène au bord du Nil. Elle débute par des 
esclaves porteurs d’olfrandes : l’un d’eux conduit un 
veau destiné au sacrifice. Vient ensuite le mobilier 
funéraire ; quatre coffrets | peints en bleu deux 
coffres H peints en rouge, bordés de bleu, repo- 
sant chacun sur une selle œ, une grande table A, 
des pliants , un lit ri , un fauteuil , un char de guerre 
porté sur les épaules de deux hommes , un autre char 
attelé de deux chevaux, pqis de nouvelles offrandes, 
des* col&ets de la forme 25 , et une large caisse, 

cataloguée par M. de Rougé. Une autre se trouvé' en la possession de 

Guillaume Guixol. J’en connais à Leyde, à Londres et à Turin. 

^ Les figures sont rtîproduiles dam CliarnpoHion (Monumcnls , 
pl. CLIX , et texte, l. L p*/t9^" bn» 8J2-8d5). La sciMie complète 
avec les couleurs a été reproduite par Wilkhison f Manuers and Ch 5 - 
toms . 2* éil., t. III pl. LXVI ). 
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peinte à damier rouge et blanc , renfermant les huiles , 
deux canopes à tete humaine , la partie supérieure 
du cartonnage de la momie, des armes, des sceptres, 
des amulettes en or de types divers, la Barque 
solaire chargée d’emblèmes mystiques, des figurines 
funéraires. Derrière cette armée de serviteurs com- 
mençait le convoi lui-même avec ses pleureuses, 
son escorte d’amis en deuil et de parents affligés, 
entourant le baldaquin sous lecpiel repose le cer- 
cueil. Au-dessus de l’attelage de bœufs et d’hommes, 
le tombeau d’Ann i place une courte légende qui 
pourrait servir do titre à toute celte partie de la cé- 
rémonie : c( Ilalage du convoi par les bœufs dispos ^ » 
Dans l’hypogée de Roi -, la marche est ouverte par 
un groupe de pleureurs au-dessous desquels court 
une inscription mutilée, mais que l’on peut rétablir : 
<( [Disent les] pleureurs [qui sont en avant du lit fu- 
nèbre : «A l’Occident, le très] excellent, qui hait la 
duplicité*’^!)) Derrière eux, des pleureuses. «Disent 

' (CbampoUion, 

Monuments , t. f, j). 836). 

Toute ia scène s(î trouve avec les légendes dans Cliampolliou 
(Monuments, pl. CLXXVII-CLXX VIII , et tcvle, t. I, p. 544-545); 
RospHini (Mon. civ. , pl. GXXVllt-GXXIX). Wilkinson [Manners^and 
Customs, 2 *éd., t. III, pl. LXVIII) el Prisse (Histoire de Vart égyp- 
tien) ont re.produit les figures sans légende. 

” [ jnia’ [ X ] ra v-a ■' [“ 3 X i.- 

■ts» ^ . La restitution 

a été faile, j:artie d’après la légende des pleureuses qui suivent le 
corps, j>ar(ie d’après la légende du tombeau rie Hor-Khcmli (Ma- 
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ces gens en poussant des cris et des lamentation^ : 
«Lamentez-vous, lamentez-vous sur le grand, la- 
H mentez -vous sur l’homme bon, très excellent, sur 
(( celui qui hait le mensonge ! ^ » Vient ensuite la mo- 


nette, Monuments divers, pl. LX). L’expression ^ , fréquente 

à cette épfK|ue, est traduite ordinairement «la seconde mort» (Pier- 
ret, Vocabulaire, p. 478-479). Elle signifie simplement «duplicité, 
laiisseté, mauvaise foi», comme il résulte de la comparaison de ce 

passage-ci avec un passage du discours suivant : 

^ JL* Ce sens convient jwtoiit où on la rencontre : 

§ T Kl rr: i .'r. I s > t ST 

SIE J ^ J (Champoliion, Monuments, 

texte, t. I, p. 85 1). Il s’agit du dieu Tliot qui enregistre les résul- 
tats (le la pesé.î du cœur du scribe Amenemhît, et à qui celui-ci 
adresse la prière suivante ; «Te voici écrivant mon nom 5 moi le 
chef des portiers, Amenemhît; quand son cœur paraît sur la ba- 
lance, on ne trouve pas en lui de duplicité, de fausseté. 9 ^ 

^ m JL. {| ^ (Champoliion, Monuments , texte, 

l. I, p. 854 ) «Je suis juste, sans m(‘nsonge, n’ayant point commis 
de duplicité 9. 

( Hostîliini : J ) 

* 1 ffî “V] fr, (Ghampolli»" ^ X ^ 

] m X ^ " î 'T J ! W (Champoliion : 

fîi P i* i I’ 

pond au sens «image, figun*» : | on «ces ligures -là» 

(cf. Zeitschrijt. 1878, p. 33-37). est un mot sans dëtermi- 

nalif, comme ffl P IH’ V’ trouve 

dans le même texte. Ici, le déterminatif était sans doute ce 
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mie traînée par des bœufs, que leurs conducteuri 
excitent à i ouvrage. « Disent les hommes qui mènent 
le cercueil ; «A l’Occident, ô bœufs qui tirez, à i’Oc- 
« cident ! Ton maître vient derrière toi, ô taurqail]^ » 
Les «dieux de la Vallée funéraire)), invisibles, sur^ 
veillent l’opération et s’écrient : «Voici le louage ^ 
«qui vient [à nous] par vieillesse!^» En avant dtf 
convoi s'avance un homme , qui arrose le sol pour 
favoriser le glissement et empccher Iç traîneau dç 
prendre feu par le frottement continu et la traction. 
Dans les circonstances de la vie terrestre, lorsqu’il 
s'agissait d’un colosse, d'une statue ordinaire ou d’un 
bloc de pierre, c’est de l’eau qu’on employait à cet 
usage : ici, c’est du lait. «Moi, dit ce personnage, 
je purifie , pour toi , le chemin , devant toi , avec d’ex- 
cellent lait \ » Il précède de très peu le prêtre offi- 
ciant qui «présente l’encens et la libation à l’Osiris, 


0 

qui nous donnerait un verbe ^ , identique « ^ ^ « 

V ( Brugsch , Dict.lùér . ^ p. 1 5 8o ) , en copte T o 6 IT , 

u’oyerr, T., *rcDn\M., lamenlari, plaïujere in hictu. . 

^ ^ passé dans Cbampollion) ^ T 

( Cbampollion a, par erreur, * U. Le taureau est 

le déterminatif de t-ÎV 

■iM est le titre ([ue l’on donne aux défunts dans toutes ces 
scènes. 
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|;rand-prêtre , Roï» : l’officiant n’est autre que le 
frère même* du mort, Thoutmos^. De l’autre côté 
dutraîneau , la. femme Nibtoouï se livre à son dé- 
siespoir «Nabandoï^ne pas, m’abandonne pas, ô 
grand, ne m’abancionne pas^. » tJn second groupe 
de et de pleureuses répond à son appel : 

Il A i’dccident ! Q deuil, toi qui fais mon deuil, toi 
^ui me fais pleurer, ô Roi, qui repose dans sa sy~ 
puige comme^tout juste ! ^ » Quatre hommes portent 


A 1 It • • • Tl Ji J m I I I 1 Je 

’ Aii-doHsuH (lu ctrciicil, la Ic^ijcndc : 

"L’Osiris, major- 

ilome (lu temple triiarmhabi du temple d’Ammon, Roï, à i’occi- 
dent de Thtîbos». Au-dessus de. la femme : ^ ^ (CJiainpol- 

lion: '*') * 

Ou pourrait se demander si ’'wt> n'est pas ici le 

pronom de la seroude personne ; la locution clans ces textes ne 
prend pas de pronoms, i jk J, dit la bimme Meri-rî à 
son mari NofribotjMJU (Wilkinson, il/cmae/ï ami Customs , pl. LXVll). 
L(î groupe forme un st*id mol sans déterminatif, qui joue dans 
la j>lïrase de la dame ISibitlooui lc*mém<; u'de epte ^ 

celle de la dame Meri-rî; e’est le copie KCï>/r., R., ka, T., kg, 
U., XG>, XX, M., fwnei'e, (lnrlin<jiuTt\ 

•'* Le texte se termine sous le coude de l’une des pl<‘areuses : ':=\ 
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un coffret funéraire surmonté dun chacat Le texte 
tracé au-dessus de leur tête est une^ «^lamentation 
prononcée par les gens qui transportent Thujîfe 
«A l’Occident ! , je suis la libation quf'fest 

dans le coffret \ )) et Ton voit par la tournune de la 
phrase que c’est l’huile elle -même qui est censée 
prendre la parole, La sœur du délunt, SokhitboK 
pou s’agenouille à côté du coffret, et les amis fer- 
ment la marche, la grande canne h la main,. et ré^ 
vêtus de leur costume de cérémonie. «Disent les 
gens de marque qui sont derrière le cercueil: 

« l’Occident! H ne fleurit plus l’homme excellent, 
«l’ami de la vérité, qui n’a jamais proféré le mcn- 
« honge ! ^ ) 


10 -Ij- ^ ^ 'mm. Dans Cliampollioa [Monu- 

mciils)^ ce lexl(i est, partie sur la planche CLXVIJ, partie sur la 
planche ULXVIJI. 

Ÿ ,zn 8 

i I I A \\ i . 


UStJ. 


^ I ^ (Champollion : J ^ ^ ® J . 

- ^ ^ traduit J comme s’il y avait J « 

^ , Peut-être J est-il une forme de avec change- 

ment de ^ en J, aurpiei cas il faudrait traduire : u Prospérité h 
l’homme excellent» : cette dernière traduction me paraît être, pour 
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Dans le tombeau de Hor-Khemti^» le premier 
groupe de pleureuses a une légende mutilée, mais 
qu*on peut aisément rétablir : « Disent les pleureuses 
qui sont devant le^ louable Hor^lvhem : «O chef, 
tu vas vers l’Occident, les dieux se iamen- 
(dent !^ i> |ji^|^oupe a amis qui ferme la marche ré- 
pète : ({ A iObcident , à lOccident, ô louable ! à lOc- 
çident excellent ! ^ » Ce n est ni par loriginalité de 
fie^ression, ni par la vivacité du sentiment que 
brillent toutes ces plaintes. La douleur s’y exprime 
en formes de commande, -toujours les mêmes. Il est 
certain que l’habitude d’assister aux enterrements et 
de prendre part aux manifestations de deuil qui s’y 
produisaient , devait conduire bien vite chaque indi- 
vidu se composer un répertoire d’exclamations et 
de condoléances assez monotone. Peut-être même y 
avait-il un formulaire officiel employé dans les cé- 
rémonies funèbres* coixime il y avait un formulaire 

le moment, moins vrai8embial>lt‘ (jut; la première. A la fin, j’ai ré- 
tabli tlevaul I la forme négative fjuo le sens exige, mais que 
ne iK)rlc aucune des copies du texU> cpie je connais. 

' Publié par Mariette [Monuments dwers , pl. LX). 

ail' 

■ -r=i-ï:sir:rr;~“iX“=ii=-iiX 
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» %.r' 

de politesse employé dans les visites et dans cha- 
cune des menues circonstances de la vie* Les lamen- 
tations se nommaient des « appels *», déS 
Le souhait « A l’Occident^ ! », domaine d'Osiris, en 
faisait le fond; on y joignait quelques épithètes ba- 
nales à l’adresse du mort, et tout était dit. 

Arrivé au bord du Nil, le convoi s’embarqiiai| 
sur les navires construits ou loués exprès pour la 
circonstance, et traversait la rivière, pour se rendre 
à l’ouest de Thèbes , dans le quartier des tombeaux. 
Le titre donné à cette partie de la cérémonie dans 
le tombeau de Harmbabi et les légendes qui en aci 
compagnent la représentation , présentent une con- 
tradiction apparente que personne n’a songé à ex- 
pliquer jusqu’à présent. Toute h scène est encadrée 
entre deux ofl’mndes. A gauche, un prêtre debout 


\ ikâ! i’ ! !’ I ^ ’k âî i’ 


qu’on verra plus loin dans les textes du tombeau de Nofrihotpou, 
j’en ai rencontré sur le sarcophage de Neclancbo (Description de 
i;È,jypte, Anliq. , XL , 3) : | ® ^ g J ^ ^ J 

\ O 




[La voix enfermée de ce cercle est 


comme la voix des femmes qui pleurent les taureaux et les mâle.s; 
leur âme prie Râ, etc.». Les variantes du sarcophage de Ramsès lit 
«lonuent un texte différent. 


!. Le.s pleureurs sont 

aKX)-i:ai(X)~kMai(X)- 

* Wilkinson, Manners and Casioms, ?.* éd. , t. lîl, pl. LXVlÿ 
Champollioii , Monuments r texte, t. I, p. 8'^-835. 
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devant Taulcl tient le vase à encens et le vase à li- 
bations , et semble adresser un hommage à la per- 
sonne que lui amènent les bateaux figurés devant 
lui : « Pnisses-tu aborder heureusement à l’Occident 
de Thèbes^ ! «) Sur la droite et en pendant, même 
scène sans légende. On dirait que l’artiste a voulu re- 
présenter en un seul registre ce qui se passait d’ordi- 
naire sur les deux rives du Nil : l’offrande et le sou- 
hait qui saluaient le mort à son départ de la rive 
droite , et l’offrande^qui l’accueillait à son arrivée sur 
la rive gauche de Thèbes: Pourtant les inscriptions 
tracées au-dessus des barques qui font le passage ne 
mentionnent plus Thèbes, mais Abydos. A gauche 
et à droite, trois grands bateaux à voile, placés sur 
une seule ligne, traînent à la remorque une gon- 
dole t\ naos où sont assis Harmhabi et sa femme 
A droite* , c’est « la traversée en paix vers Abydos , pour 
suivre Osiris Ounneffri . — Le grand chef est avec vous , 
à rOcciden t , à fOccident , la terre des justes ! Jja place 
que tu aimais cric en se lamentani ; tous ceux qui te 
traînent sont V(înus heureuseinent , tes gens l’em- 
brassent, ü loi qui vas sain et sauf |)armi les favoris 
de son maître, [et] contre qui on n’a rien trouvé! 
O Osiris Khent'Amenti , accorde qu’il ait une douce 
brise, qu’il soit parmi les louables dans le pays des 
vivants, i’Osiris Harmhabi’!» A gauche, la traver- 

^ Le nom de la îemmü cal 

^ Le stîus e.a douteux, le texte étant incorrect. Champollion n’a 
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sée est accomplie « et il va en paix dana/AliyditWv le 
bienheureux Osiris Hannhabi. Il dit ; «Je suis venu, 
«j’ai reçu mes pains, réunissant à mes membres les* 
«offrandes embaumées, j’ai respiré le souffle des 
«parfums et de l’encens*.» Les mots du texte sont 


pas copié loiiltî l’inscription, et nous n’avons pour la fin que la 
copie de Wilkinson. ^ ^ i ^ ^ P 

** , 5 ( iei s’arrête la copie de Chanipollion ) i ^ 


i 


C3^ 


I I I T 


Wd-] 


10 

12 


'«■ T Vit n CTv " n 

. Le membre de phrase « les {^eiis t’embras- 


sent» e.st la description de cette cérémonie où l’on voit le.s personnes 
de la famille serrant la momie sur leur sein avant de la quitter. La 
phrase à partir de est restituétî : «Point ne sont tmuvées actions 

(iitt : «folsrt) aucunes contre lui!» Le de est déter- 

minatif, comme dans d’autres phrases que nous verrons plus loin. 

' 'J(-y:^i’VJY0(y‘-5'n+MV'= 

‘ î - J ^ ( y it(~) J n '-s i* 

: (, 4 :J; *1 f • 

A jK 1 1 1 I s s =^ 1 1 1 * 
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clairs : partant de sa maison de vie à Thèbes pour 

arriver à sa maison de mort à Thèbes , Harmhabi se 

trouve faire le voyage d'Abydos et arriver en paix à 

Abydos. 

C’est qu’en effet les cérémonies de Tenterrement 
réglaient la destinée, non pas du corps seul et des 
parties de Thomme qui suivaient la fortune du corps, 
mais de Tâme et des parties qui suivaient la fortune 
de l’ame. Tandis que la momie et le double allaient 
s’enfoncer dans le tombeau, famé, le ((lumineux», 
Tombre, sortaient de notre univers. Le passage de 
cette terre-ci à « l’autre terre ^ » ne peut jamais se faire 
indifféremment à tous les endroits^ : de même que 
la plupart des peuples, les Égyptiens connaissaient 
le point exact d’où les âmes d(3sincarnées partaient 
pour entrer dans leur nouveau monde. Il se trouvait 
à l’ouest d’Abydos, et c’était une fente’* pratiquée 
dans la montagne, barque du soleil, arrivée à la 
fin de sa course nocturne, s(^ glissait avec son cortège 
de dieux par la ((bouche de la fente*», et pénétrait 
dans la nuit. L’âme des hommes s’y glissait avec elle, 


* ^ ^ \ I ' rexpression de la blèle d’ Eiitew, C 2 4 , au Louvre. 

* Voir dans E. B. Tylor [La civilisation fmmitivv, Irad. fr. , t. JI, 
p. 58 el tiuiv.) une t^numération de peuples anciens et modernes 
qui placent Tenlrée du monde des morts à un point spécial du monde 
des vivants. 

par chute de <==*, T ^(Brugsch, 

Dict hiéî\, p. 5 î 7 * 5 18; lyicL gèoÿr., p. 326-227). 
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SOUS la protection d’Osiris; une formule funéraire 
fréquente à la xn* dynastie nous décrit son voyage. 

«Ha passé le bras chargé d'offrandes dans les fêtes 
des morts avec les suivants d’Osiris, — et Texaltent 
les chefs de Mendès, les grands d'Abydos. 

« Il ouvre les voies qu*il lui plaît , en paix , — et 
l'exaltent ceux qui sont dans le nome Thinite , les 
prêtres du dieu grand. 

« Il a mis les mains à la manœuvre dans la barque, 
sur les voies d'Occident, maniaht les rames dans la 
barque , dirigeant la navigation de la barque 
Madit \ — et ils lui ont dit : « Va en paix ! » les chefs 
d’Abydos. 

« Il conduit '^, avec le dieu grand , jusqu'à la bouche 
de la fente, la barque noshemiC' la grande, pour ses 
courses dans les fêtes des morts — et l'exalte le 
taureau d’Occident^. 

« Il a travaillé de ses rames , entendant l’acclama- 
tion [poussée] à la bouche du nome Thinite, la nuit 
de «Viens à moi!*^», la nuit du coucher funèbre, 
la nuit du coucher d’Horus , maître de Shon ; il s'est 


‘ Les deux barques du Soleil. 

^ Lilt. : « il fait passer ». 

^ m barque sacrée d’Osiris à Abydos. 

* Le texte est rendu fautif ici par l’introduction d’un signe hiéra- 
tique. Corrigez : <=> ^ ou j ^ . 

.. A*lll • 

* Osins. 

® La fête d’Osiris intronisé comme dieu des morts et juge infer- 
nal. On la réiébrait liTanniversaire du jour où Osiris avait dit au 
soleil : « Viens h moi ! » 
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élancé sur les voies excellentes* vers les cantons * de 
l’horizon occidental, vers le champ de passage qui 
donne les offrandes funèbres , l’entrepôt riche en 
provisions^, — et i’honorent Khnoum et Hikit, ces 
ancêtres qui ont été auparavant, ces berceaux pre- 
miers d’Abydos qui sortirent de la bouche de Râ 
lui-même, quand il organisa Abydos^. )> 

C’est, en style religieux et avec le détail mythique, 
le même voyage que le texte du Papyrus Anastasi 
rf IV nous présentait comme un voyage presque 
terrestre Les variantes^de la formule insistent sur 
ces cris, sur ces acclamations que le mort entendait 
en approchant de la « bouche de la fente » , et qui , 
poussés sans cesse en souvenir du deuil d’Osiris, 
lui arrivaient dc^à de l’autre monde 

Les peintures des tombeaux de l’ancien empire 
représentent souvent ce voyage à Abydos. Presque 
toujours, le mort! habillé de ses vêlcnieiiLs ordi- 
naires, est dans sa cabine et commande la manœuvre 

^ C'ftsi un nom {VLHjucnl de !a iiécra|)oî<*. 

* StMc C 3 (lu Louvre. Voir le texte. < l la tracluciioii de cette stèle 
dans les Actca dr laquatrihie sessioi^dn Cntufrh provincial des Orien- 
talistes, t. I. 

^ Plus haut, p. 1 1 3-1 1 5. 

Un texte publié <m partie par Wilkinson [Materia Hicroyly- 
phica, pl. XWlü) et complètement par Dûmiclicn [Die Flotte, 
pl. XXXI, h) montre les génies cYuoccphab^s el liiéracocéphales ac- 
clamant iZ*^) la barejuf* solaire au nsoment où elle va s’en- 
foncer dan» la nuit. 
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comme il aurait fait pendant la vie^ D’autres fois , 
il était enfermé dans un catafalque entouré de pleu- 
reuses et de prêtres *^, les deux femmes qui simu- 
laient Isis et Nephthys, le représentant d’Anubis, 
le célébrant. Les légendes qui accompagnent cette 
scène sont d’ordinaire un simple titre : «Cingler 
vers le champ du repos •; — Croiser dans l’Ament 
excellent — Aller en remontant le courant pour 
rejoindre le marais verdoyant d’IIathor, dame du 
sycomore^. — Passer dans la maison du ht vers 


‘ Lepsius, Denimi. , II, 9, ï 22 d, 2/1, 28, 32 , 43 45 a. 

62, 64 his, 96, 10/1, etc. 

Lepsius, Dcnhn., II, 101 h; la pleureuse d’avant, ^ , 

Je représentant d’ A iiiil)i.s, ^ «rcmbaunieur». LL ihùL, lï, 127 
(Rosellini, Mon. civ., pl. CXXXIII), la momie de Khnoumliotpou 


est accompagnée du likVIJ 


liSarn Hor» et du 


/T\ J qui lit 


un manuscril hur lequel on lit en hiéroglyphes cursifs mêles d’hié- 

(Lepsius, Denkm., IJ, 32 d); 


litl. ; «Porter le souille». 


'Pina+^i-îT 


(Tombeau de Rûmké à Saqqa- 


(Lepsius, Denlan., Il, 96); au tombeau de Ramké, ou trouve, au- 

dessus d’une des barques, la légende P î * 

est incertain. Je, traduis c=i par «marais, étang» (Brugseb, Djct, 

liiér. , p. 1 3 ï o) , et je considère l’expression comm(^ étant l’équivalent 
de , Hathor étaia^it la déesse des rnorîs : « Aller en repous- 
sant [le courant] après (^^ le marais verdoyant, 
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fOccident excellent, auprès du dieu grande — 
Le grand-prêtre Pehen , il se met en route sur les 
voies excellentes de l’Occident^. — Voyage de re- 
connaissance vers Abydos par Khnoumhotpou^. ï) 
Souvent l’eau sur lacpiellc courent les barques est 
nommée : c’est «le lac d’Occident^, — le lac de 
l’Occident excellent®, -r- le lac de l’Occident très 
excellent®». Les commandements du pilote et du 


couvert d'herbes, ci'Hatlu^r, etc.» Le «marais rlu bon» du tombeau 
de Râmké donne une expression équivalente à celle de ffS I ^ 
Spfiot àyaûQv {De Iside ci Osiride, xx). Cf. dans KoseUini {Mon. civ. , 

pI.CVI. .) 

’ PiV [J] \ 

II, loi). Dans ce tombeau, IVxprevSsion de Q ^ ( st remplacée par 
ia forme bizarre UU 3 » oà l’homme J est probablement un équi- 
valent idéographique oc U . 

4 ». (Lepsius, Deniifn., U, 45 «)• | ^ . qui suit immédia- 

tement, ne se rattache pas à celle phrase; c’est le commandement 
«droit en avant m. 


, etc. (Ghampollion, 

Monuments, texte, t. Il, p. 4o4*, Rosellini, Mon. cii\, pl, CXIII; 
Lepsius, Denknu, 11, 127 ), bit. : «Remonter pour connaître ce qui 
en ûsl d’Abydos » , etc. * 


* (Lepsius, Denkm., Il, 28 ); RË} ^ ^ {Ibid., 

11 , 4 *. 

I I (Lepsius, Denkm.» Il, 43 a); ^ 

(Tombeau de Ramké à Saqqarab). 

^ (Lepsius, Drnkin. , 11 , 45 /)). 
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capitaine aux matelots se joignent parfois à ces indi- 
cations générales : u A bâbord ! ^ — -A tribord ! — 

Ne nous fais pas dévier de notre route ! ^ » Des ca- 
nots et des chalands chargés d’offrandes^ escortent 
les barques principales. Les gens de féquipage d® 
temps en temps poussent des cris de bon voyage : 
«En paix, en paix, auprès d’Osiris^,^ ou causent 


^ (LepsUis, Denhni., II, 96), commandement du ^ 

«faiseur d’instruction)), le pilote d’avant, la vigie d’avant, qui soude 
le chenal, observe le courant et le vent, î't transmeî ses «instrm- 
tions» en conséquence an pilote d’arrière qui manie le gouvernail. 

^ j" (Le})slus, Dcnliin. , II, 43 a). Dans ce comruantlc- 
ment et dans les commandements analogues, | (Cf. 

Brugsch, Dicl. hier., p. i 52 ‘.î), est un adverbe explétif « forte- 
ment, vigourouscmenl », comme dans | «très bon», etc 

•* Ceci n’est qu’une traduction par à peu près. Le texte original 
1^10 (Lepsius, Dcàm.. H . gC ):•*>- f ^ ^ j 

nous jette hors de notre volonté». 

Lepsius, Denhm., 11 , io4 h; à Beiii-Iïassan , oi'j la scène a pour 
titre; T J "Q ’ «Aller pour apporter les 

biens à Abydos » , etc. Le navii'c est sous la charge du 3t^ « pilote» , 
<^t deux des chefs d'équipage échangent des commandements d une 
barque à l’autre : ^ {sic pour !ÎIK T ^ «Donne, fortî 

Va ! » et y * j\ « Eb ! de l’avant ! Va ! » Le reste cri.^ J 

^ g « Va en paix I » et s’adresse au mort (Lepsius, Denkm., IJ, 1 26 ; 
Cbampollion, Monuments,, texte, t. II, p. 4oo-4oi; Rosellini, Mon. 
CIV., pi. CIX). Dans l’autre scène, le jiilote d’avant crie au pilote 

» Jj (Lepsius, Denkm . , H , 

>) «l'ire vers l’Occident, (n portes a 


7, qui donne : ^ 
)ri( nt. B 
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et s’excitent entre eux^ On serait tenté de croire 
qu'il s’agit d’une véritable expédition, et les écri- 
vains classiques se sont laissé prendre aux appa- 
rences. L’auteur du traité d’Isis et d’Osiris raconte, 
probablement d’après un auteur d’époque ptolé- 
maïque, que les plus distingués et les plus riches 
des Egyptiens se font enterrer dans Abydos, parce 
qu’ils estiment à honneur d’étre enterrés auprès du 
toml)eau d’Osiris En fait, les personnages qui font 


* Ainsi dans Lepsius (Dcnlfm., II, io4 un premier registre), 
où (IcMix bateaux semblent lutter de vitesse. Sur le premier, le 

pilote crie aux deux rameurs : 

«n y en a un autre [bateau] <jui aborde avant [le nôtre] a 
terre; va donc ! » (lilL : « Fais ») ; tandis (jue sur l’autre bateau , on dit 
de môme ^ ^ Jfc « Le sur- 

veillant (?) a abordé à terre, lui f|ui auparavant était derrière nous ! » 
læ mol est (a forme première de 

(Brugseb, Dà'f. 880), dont le sens est douteux; la fin est 


liltéralement : «de étant derrim* nous pour ^*~^) ». Dans un 

second registre, p' ne comprends guère (ju’uni* plirase adj'cssce à un 
CYifant (jui lient ^ par la femme qui gouverne: «Voici 

jiour toi du pain.! » Dans J(^ troisième registre, au-îlessiis du premier 
bateau : ^ «Va (liu. : «Fais»), lire d’elle (de ta 

rame)!» adnîsso à deux rameurs; au-dessus du second bateau : 

— portons 

vers terre! Vous êtes avec votre maître,» sans que je puisse déci- 
der bien clairement si les deux membres de phrase distingués par 
dc^ pronom > difï'ërenls appartiennent à un mémo discours ou font 
|>arlie d'un dialogue. 

* De IsiJf Cf (htriilc (éd. Varthey, p. 34)- cb. n\: év te 

lotis etî3«Ijxoi>a5 tw A/yv«7iW «ai èvvaTovç (idhctloi ^-dnleaOoLty ÇitXo- 
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la traversée dans les péintures ne vont pas réelle- 
ment à Abydos : ils sont enterrés dans leur tombeau 
même, à Memphis, à Boni- Hassan, à Thèbes, et 
non auprès du tombeau d'Osiris. C’était leur âme 
qui, après la mort, partait en voyage : tout au plus, 
les parents envoyaient-ils une stèle votive. On la dé- 
posait t( auprès de l’escalier du dieu grand ^ », et elle 
figurait le tombeau tout entier^, comme la repré- 
sentation du voyage figurait le voyage lui-même. 

Entre deux des murailles qurformaient l’enceinte 
dos temples d’Abydos, s’étendait une sorte de cou- 
loir profond, irrégulier, clos à ses deux extrémités 
par des murs do briques crues. Sous la vf dynastie, 
quelques riches personnages y firent construire leur 
tombeau : plus tard, les pèlerins ou les dévots dé- 
posèrent, dans les espaces laissés vides entre les 
tombes, leurs ex-voto funèbres, leurs stèles, leurs 


rifiovfiévovs ôyLord^ovs eJvat tou (Tcofiarof ÔatptSoç. Les, tombeaux 
d’Abydos n’ont guère fuit connaître jusqu’à présent que des gens 
originaires d’Abydos on morls dans Abydos même."' 

^ C’est ce que prouve une formule Iréquente des stèles votives : 

C 170) « C’est ici le tombeau que je me suis fait dans le nome Thiriite, 
à Abydos, près l’escalier du dieu grand, maître des dieux, smr le 
tertre, maître du repos, a l’horizon occidental, afin que soit puis- 
sant mon ffhou a la suâe du dieu grand. » On voit qu'ici la stèle est 

appelée « tombeau w. 
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statues, leurs pyramides, qui comblèrent à la longue 
l’intervalle compris entre les murailles ^ Il y a vingt 
ans encore, cette masse compacte, isolée au milieu 
des ruines du temple, formait une sorte de butte 
artificielle qu’on nomme Kom es-souUân : autrefois, 
c’était « l’escalier du dieu grand »>. 

Au delà d’Abydos, l’âme trouvait le monde infé- 
rieur, et, dans le monde inférieur, le tribunal d’Osi- 
ris. Parti de Thèbos, le mort traversait le Nil pour 
aller reposer en corps dans la montagne libyque, et 
comparaître en esprit à*Abydos devant le jury infer- 
nal, Le mélange de fiction et de réalité que renfer- 
maient les cérémonies de l’enterrement expliquent 
une autre erreur des historiens grecs, non moins 
curieuse que celle que je viens de signaler. Diodore 
de Sicile dit que la momie du mort, transportée en 
bateau au delà du lac sacré du nome, y rencontrait 
quarante-deux juges, et attendait quelques instants 
qu’on vînt lui deniauder comj)te de ses fautes ou de 
ses crimes. Quand il n’y avait point d’accusateur ou 
que l’accusation était mal fondée, les juges lui ac- 
cordaient un laissez-passer, et les parents achevaient 
les funéraille.s Rien dans les monuments égyptiens 
n’est venu jusqu’à présent Qoofirmer ce récit. Il me 
semble que le voyag(Hir ou l’iiistorien à qui Diodore 
l’emprunta avait du confondre les cérémonies de 
l’enterrement et le sens mystique que les Égyptiens 

‘ MaricUe, Àhydos, texte, t. li, p. 3o"33. 

* Dioilore de Sicüc (liv. î, S au), prohaBloment d’aprfcs HécaU^e 
d'Abdère. 
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attachaient à ces cérémonies. Le mort partait de sa 
demeure terrestre escorté de ses parents et passait 
l’eau. Cette eau était dans la réalité le Nil , dans la 
théorie surnaturelle de l’enterrement «le lac d’Oc- 
cident» qui sépare les confins du monde humain et 
du monde divin : au delà, son corps rencontrait le 
lornbeau, son âme les quarante-deux juges du jury 
infernal, devant lesquels elle se disculpait de ses 
fautes et afl'rontait la déposition détaillée de son 
propre cœur. Les Grecs ont mis scr la terre seule ce 
qui se passait partie sur la terre, partie dans f enfer ^ 
C’était sans doute pour rendre plus facile â l’âme 
le voyage v(‘rs l’Occident, qu’on déposait parfois 
daîis la toml)(; des modèles de bateaux garnis de 
leur équipage et de leur gréement^. H me semble 
même que ce voyage était censé se faire à date 
fixe, et qu’à l’anniversaire du jour où l’on suppo- 
sait qu’il s’était accompli, les piètres délégués aux 
choses funèbres célébraient certains rites enèore mal 
déterminés. Dans le tombeau de Nofrihotpou je 


‘ La plupart des modernes ont partagé relie erreur. Cf. Wilkin- 
son, Manners and Customs, 2“ éd, , t. UI, p, 453 et suiv. 

^ Le Louvre eu posshde (jueît|ues'uns , Salle civile, armoire K. 
Passalacqua eu trouva {Catalogue , p. 1 26-1 29) , (jui sont aujourd’hui 
au musée de Iterlin et ont été reproduits par Prisse d’ A vennes (i/w- 
toire de l'arl é(jyplien ]. 

Ce toinijeau, run des ]>lus importants de ceux qui existent en- 
core à Thébes, a été décrit par Champollion [Monuments , texte, 4. 1, 
p. 546 - 55 1 , et 853-854 )- Diirérenles scènes se trouvent dans Cliam- 
pollion [Monuments, pi. CLXXII et sniv.), Rosellinî [Mon. civ., 
pl. LXXIX, (:V1U-C1X,V:XXX-CXXX1,(:XXXIV), Wilkinson (ilfaa- 
nen and Cnsloms , 2*'éd., t. 111, pl, I.XVIf), prisse* d’Avennes (///a> 
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trouve trois chapitres, malheureusement mutilés, 
qui paraissent se rapporter à une fete commémora- 
tive du voyage vers Abydos, et peut-être reproduire 
les principaux incidents de ce vopge lui- même. 
Au milieu du registre, un bateau, voiles carguées, 
porte deux dieux assis et divers emblèmes divins : il 
descend le courant. «Le VIII Thot, dit le texte, le 
prêtre officiant se réveille au milieu de la nuit, 
tourne les bateaux pour la descente du fleuve ^ ferle 
leurs voiles; oflnr f encens et la libation au défunt 
Nofrihotpou devant les* bateaux^. — Chapitre de 
passer vers Abydos. — Le défunt Nofrihotpou dit : 
«Allons! Je t’ai apporté tes péchés, tes souillures! 
«Ton père Toum, on lui a fait arriver son frère 
« entre scs deux bras*^. » IjO reste est détruit, mais on 


ioire (le fart (‘ÿ) ptit'a) , Uruj^scli [Recueil, l. I, j>l. XXXVII), Dürni- 
chRii (Kal Inscliriften, pi. XXXV ■ XXXVIII ; Die Flotte, pL XXX- 
XXXI, XXXIÜ; ilisî. h.schnften,L il, j)l. XL-XL c). il esf fâcheux 
(jue reuseîiible fie ce ton)l>eau îi’ail jamais élé publié. 

* Lilt, : n Doniu r face l«s balcauv <’u (lesrondanl ». 

^ Lie. : «devant eux)). 

—fV — J V — fîik^rriÇni 

nj, n .n- CI î-a - w ult::: 

•.22STS‘c:ird'C! 

SSiV (Uamidra, M. 
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voit que ie frère du dieu Toum, dont il est question 
dans le passage , n’était autre que le défunt lui-même 
identifié à Osiris, A gauche de cette scène, s’en trou^ 
vait une autre mutilée, dans laquelle on voyait la 
barque remonter le fleuve à pleine voile. A droite, 
même représentation, mais le texte est intact. Neuf 
jours se sont écoulés depuis le départ pour Abydos, 
et il s’agit de revenir vers le sud, à Thèbcs. «Le 
XVII Thot, jour de la fête Oiiaga \ armer b^s barques 
de rOsiris Nofrihotpou, et les charger de tout leur 
gréement, de toiles et de mâts‘^, leur donner leurs 
voiles de toile pour cingler avec sur le fleuve en re- 
montant, se tourner vers le sud. — Chapitre de le- 
ver la voile. — Nou dit à Nout, i Sib, ù Osiris, à 
Sboii, à Hathor, aux dieux qui sont dans le monde 
inférieur, qu’ils donnent ces voiles à Osiris, et qu’ils 
le protègent à toujours et à jamais ^ — [Offrir] l’en- 
cens devant [les bateaux, dresser] les bateaux sur 
la chapelle/^ du tombeau dans lequel ils sont, dé- 
ployer leurs voiles, les tourner vers le sud pendant 


Inschrijt. , X' . XXXV, i. 48-6o; Die Flotte, pl. XXXI, 1. 48-6o); cf. 

lf‘s observations de Brugsdi, Dict. hiér., p. ii m, 5 . i;. fflS . 
IjC nom d Abydos a ici l’orlliographe TJê ( Brugsch, Dicl, 

p, i6). 

‘ Sur celle fête des morts, voir la grande inscription de Sioiit 
«Ou varions texis relating to tlie statues of tbe dead», dans les 
Transactions oj the Society of hiblical ai'climolouY. t. VU, p. i etsiviv. 

® Lilt. : «les charger de toutes leurs choses de mw'cher, voiles et 
bois ». , 

Lill, : «leurs fmals à lui, à toujours et à jamais», 

* Lill. : «la maison de la maison de double». 
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un jour. Le prêtre officiant se réveille au milieu de 
la nuit, pleure indéfiniment, fait l’offrande à l’Osi- 
ris Nofrihotpou dans le Khrinoutri ^ » 

La traversée du Nil, emblème de ce voyage sur- 
naturel, se faisait dans le même ordre que la pro- 
cession funèbre. Le tombeau de Nofrihotpou nous 
montre , avec un grand luxe de détail , ce qui se pas- 
sait sur la flottille Six barques de différente taille 
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> T i lîm S' s J *5 fc V J i - 2 ' - \ ' J 

-H-mi t5^iASr=U“é->Tir 
il • S S !»! i5fr-i lis; ? [=1] 
>T-fr,‘r;îiTîBATQA,“»~:;i 


t) îfT"! rr; [ii.] C, 


O I 


-Pi ea “ iT a» ü: N 1 -î; - i.n 

^ I ^ ^ (Dùmichon, Kal. Insrhr. ,^>1. XXXV, 

3ï-/i7; Die Flotte , pl. XXXI, t. 

* Cettf ‘.opiir. sou,v#*ia rfj>iY>fhtilr .vanh 1rs jrî^piiacis (Hosellini. 
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suffisaient à peine à tout contenir. Trois d’entre 
elles portent les esclaves chargés d’offrandes et les 
amis du défunt. La plus grande a déjà touché tefre, 
et l’un des matelots s est jeté à l’eau pour l’aider à 
accoster. Une petite chaloupe, qui suit, et dont le 
pilote na pas compris la manœuvre, vient d’être 
heurtée en flanc par une des longues rames gouver- 
nails; une partie des olTrandes dont elle est encom- 
brée se renverse sur l’équiptage, mais personne ne 
fait attention à l’incident, et « les prophètes, les chefs, 
les prêtres qui suivent le louable» continuent leurs 
invocations sans se troublei\ « C’est bien heureux ce 
qui lui arrive! Le sort lui donne la demeure qu'il 
s est faite , il obtient les bonnes grâces de Khonsou 
thébain, et ce dieu lui accortie d’aller à l'Occident 
de l’hèbes, tandis que les générations des générations 
de ses serviteurs sont derrière lui, tout en pleurs ^ » 

■é 

Mon. civ., pl. CXXX-CXXXl; Prisse, Histoire de l art égyptien) ^ uc 
se trouve avec les légendes que dans Wilkinson [Manners and Cus- 
^ü//w,2‘’éd.,t.m,pl. LXVII). 

' 11 *. 

y ic J.” ~ s 

se*- 

141 XTU 1^1 rï ^ i • 

mot est douteux. Sur le sens du verbe TîTîT ^ ^ L cf. Conte du 

prince prédestine, Le mot ît mot serait nsortitiir ædem 

qtiam sibi ferit Aller reposer dans le tombeau rpiVm s'était fait à soi- 
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Une barque de moindres dimensions va aborder ; le 
pilole d’avant se retourne vers les esclaves qui la 
montent, ies avertit d’avoir à se tenir prêts : « Point 
de désordres, ies porteurs de guirlandes qui vont 
devant le louable , on va vous aborder ^ ! » Derrière , 
deux barques à cabines: dans l’une, les pleureurs, 
dans l’autre, ies pleureuses debout sur le toit, font 
de grands gestes et poussent des lamentations, a Al- 
lons, allons, à l’Occident, la terre de la double jus- 
tice ! [disent] les fenirnes de la barque, pleurant fort, 
fort; en paix, en paix, à l’Occident, o louable, va 
en paix ! S’il plaît au dieu, quand viendra le jour de 
l’éternité, nous te verrons, car voici que tu vas vers 
la terre qui mélo les hommes - ! » Tandis qu’ils pieu- 


même, et (ju ou avait ^ariiî soigneiiscmcfjt de. tout ce qui est néces- 
saire à la vie d’au d(îlà, était ïa laveur suprême que les dieux pou- 
vaient accorder h un Ijoipsne. .l’ai cité {dus liant, p. i4o, note- 3, le 
passage du papyrus de Roulaq u” IV où d est dit : «( Sois trouvé ayant 
construit la demeure qui est dans la vallée funéraire : le matin Je 
cacher ton corps , <pi’il le soit toujours présent dans toutes les entre- 
prises que tu méditeras. » 

sî X iM =r-i>]T-eis- 

tiennent, en effet, des guirlandes ou des liou(|uels de differentes 
formes. 

J “ : a - w : :!i.= J i X î e 
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rent, le pilote d’avant, qui n’oublie pas son métier, 
leur annonce qu’on touche : « Ferme là-haut de la 


f ■- 






> » JxJ . Le mot y J est une variante nouvelle 

de (Brugscb, Dict. hier», p. et ne doit pas, 

comme ie pense M. Brugsch (Dict. hiér., p. i33), se décomposer en 
ta-hah cnii em , et se raltacber à la racine ^ 'jP'TSX,* — texte de 
Wilkinson donne tk OJ corrigé en l’expression 

connue ürk^â! (conf. Études égyptiennes, p. i3 Ct 54, 
note 4 ) favorisât. « Le chasseur d’oiseaux d’ean sc fatigue à l’ex- 
trême; il a beau se mettre à l’eau et regarder en l’air, disant: 
ksauk «,S*(7 vous plaît (fiiYori.sex-moi) , filets!» 
Dieu ne fait pas attention à ce (jue ie cha , <111 fait, et ses actes sont 

vains!» (Papyrus Sallicr U, pi. Vil, 1. 8]. 3) 

8un~nî:x(nci:;”ièiroiTU 

(S I ] 1 ( l^apjrus de Boulaq IV, pi. XXII, 1. 1 4;i 5) « S’il 

mesl permis! Gomme je le connais eu les aniiTs qualités, je porte 
témoignage pour toi!» Dans le Papyrus Anastasi llî (pl, 11, 1. 10 ) : 
« La Joie siège danvS ce palais , on n’a point à lui dire : « S’il vous plaît ! » 

(Zd ZT V] 3i y 

«quant à ce qui est de cida » est une 


les grands !» ~ ^ 

^ I O 

variante de ^ 


avec ie 


réfléchi qu’on trouve dau.s un cer- 

- - - @ ^ « £ 


Unn nombre d’expressions conjonctives : ^ ^ «=> , «=> , etc. 

est un équivalent de sans : plu- 

sieurs autres exemples nous montreront que, chms la tombe de No- 
Irihotpoii, le ^ de construction prend un <li^i n’est pas 

le pronom de la première personne, mais un simple déterminatif. 
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plate-forme, on est prêt à aborder M» Le contre- 
coup du choc que reçoit la barque en accostant leur 
ferait perdre Téquilibre et les précipiterait à l’eau 
s’ils n étaient prévenus. 

La barque funéraire, traînée à la remorque par 
là barque des pleure\ises, portait, outre le corps, les 
femmes de la famille, un prêtre officiant et les deux 
pleureuses, la grande et la petite^, qui représentaient 
Isis et Nephthys auprès du mort Osiris. Le prêtre 
brûle de l’encens en récitant la prière La femme 
du mort, prosternée devant la momie debout sous 


1 


1* A 1-. >^]T -.n <=> . . I w 1 : 

(Sur le mot ^ «aire, plale-l’orme», cf. Du ijenre épisto- 

laircj p, 49 V noie 1.) Lilt. : «Ferme, (|ui sur la plate-forme, on est 
prêt à aborder ». 

* Cf. Wilkinson [Manners and Customs , 2® cd. , t. IJl, p. 449, 

■•«»)' i-Ji- 


^ Le texte est très ninlilé. Voici ce <iue j’y lis : j p 

m n jicjïï 

p ’ SS'v'* s .= j.SïT'Viv 


« Faire encens k ton double. O Usi liarinakboii , Kbopri dans [sa] 
barque, Mou, père des dieux, cette bar([ue osirienne dans laquelle 
llorus, fds d’Ostris, Isis el Nephlbys couduiscnl ce dieu (le mort) . . . 
Tbül , maître des divines paroles, repousse T. , la barque osirienne, 
et prolèp:e la barque. • 
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le catafalque \ lui adresse un long discours malheu- 
reusement mutilé : «Reste, demeure à ta place, ne 
f éloigne pas du lieu où tu es! Mais allons, tu t’en 
vas vers ta barque de rivière ! O matelots , ne vous 
pressez pas, laissez- le! Vous, vous [reviendrez dans 
vos maisons]; mais lui va au pap d éternité! O bar- 
que osirienne, tu as fait ta traversée, toi que suit le 
messager du ver, et tu es venue pour enlever celui 
qui m’abandonne . . Z^!» L’expression est touchante 


^ La momie n’est pas reprcsenlée dans Wilkinson : il faut la réta- 
hlir tl’apiès Rosellini {Mon. cir., pl. GXXXl, m). C'est à elle que se 
rapporte la légende ; 

2 Voici tout ce que j’ai pu déchiffrer du levtc dans la copie de 
Wilkinson {Mnfinrr<i and Qm tons , 2 *cd. , t, III, ph LXVII) ; n 

Trx[M]-pi,r:,r:X‘r[|]ST- 




Hk; 






w A 










XLm . J’ai rempli les lacunes d’après 


les débris de signes qu’a copiés Wilkinson , et d’après le sens géné- 
ral du contexte : il faudrait pour être assuré du sens une iiouveile 
collation de l’original , s’il existe encore. J ^ ^ , au lieu ^ ^ ^ f 
me paraît être une exalamation o Allons! Val», qui introduit un 
membre de phrase de sens opposé au membre de phrai^e précédent. 
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fl,in<i sa simplicité. Il est fâcheux que nous ne possé- 
dions de ce texte qu’une seule copie, souvent peu 
lisible. 


n SS, ou peut-être 11 ÎS, est littéralement 

«barque de canal» barque de nvière», J ai corngé q«i est 

suivi du passé /«-«a et du prouoiu féminin de la seconde per- 
sonne en qui est plus près du texte original. (Cf. la môme 

expression, plus haut, p. j 53 , note /i, appliquée aux voyages de la 
bur({ue osiricnne. ) MZ est le ver du tombeau. Sur la forme, 
rare dans la langue antique, avec <=>.==]», cf. Mé- 

langes d‘ archéologie (t. lll, p. 294 , note 6, el p. 396, note 4) : «mon 
faisant abandon ^ celui qui m'abandonne». Un autre exemple se trouve 
dans Lincke [Zwei hieratiseke Papjri, Taf î IX, I. 9-10): 


."VJ. 


■.ruaçjivi^x; 


m’envoies un me.ssage disant : «Pourquoi chasser clehor.s l’homme 
qui m’est utile?» <==>/J t erNOMpe, T., 

epNO< 4 pl, crvp(pépeiv, con ferre, iililcm esse. 


(La Miit ' à un prochain cahier.) 
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DES ORIGINES 

DU ZOROASTRISME, 

PAR M. C. DE HA R LEZ. 


[CINOUIÈME AHTICLE.) 


Les considérations qui ont été développées jus- 
qu ici, les erreurs et les confï-a dictions que nous 
avons dû, à regret, signaler dans les interprétations 
du texte et les arguments qui servent de Ibndement 
au système de Torage , pourraient i\ous dispenser d’un 
examen ultérieur et nous permettre de conclure- 
Toutefois, pour que nos lecteurs voient clairement 
que toutes les parties de ce système ont les mêmes 
défauts, nous croyons devoir passer encore en revue 
quelques points importants des doctrines avestiques. 
Ceux que la nature des faits impose avant tout à 
nos études sont les Fravashis, les mauvais génies’in- 
férieurs, l’eschatologie, la personnalité de Zoroastre 
et les légendes avestiques. Les Fravashis méritent une 
attention spéciale parce que la détermination exacte 
de leur double nature servira particulièrement à ca- 
ractériser la confusion d’idées, l’absence d’analyse et 
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de distinction qui fait le fondement de i argumenta- 
tion relative au mythe de 1 orage. 

r LES FRAVASHIS. 

Ces génies forment une classe toute spéciale. Leur 
nature paraît assez difficile à déterminer, et les avis 
i ce sujet sont partagés parce qu on ne remarque 
point que les Fravashis résument en eux deux genres 
de conceptions d'origine et de caractère tout diffé- 
rents,: fun éranien., l’autre babylonien-accadien. Les 
Fravashis sont, sans aucun doute, les âmes des morts 
divinisées, comme les Mânes latins dans la célèbre 
forgaule ; Diis Manibas sacrum , comme les Pitaras vé- 
diques. De nombreux textes lattestent. Ainsi nous 
lisons au Yaçna xvii, 4) et suivants; «Nous hono- 
rons les lumières éternelles. . . . au sein desquelles 
habitent les âmes des morts qui sont les Fravashis 
des saints; nous hçnorons le paradis des saints. » Ana- 
ÿhm raocâo qâdkatâo yazamaidé yàlia irhtanâm urvâno 
shâyantéyâo (Lshaonâm fravashayô. (Cf. Yaçna xvii , 4^ ; 
XXIV, îï î ;xxvi ,21,34; yeslit xxir ; frag. xxxix ap, Spie- 
gei , etc. ) Comme tels les Fravashis protègent spéciale- 
ment leurs familles, leurs demeures; ils y reviennent 
pour voir si on les honore, ce qu’on désire d’eux 
(yelfehtxm, 49 ♦ 69 , 75 ). 

Les Mazdéens nen sont point restés là. Nous 
voyons dans ïAvesta , non seulement les morts , mais 
lei vivants, les génies célestes, sans excepter Ahura- 
Mazda, pourvus de Fravashis. En certains endroits, 
il en est attribué même aux êtres matériels. 
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Voilà certes deux conditions bien différentes et 
peu conciliables. Mais avant de chercher à résoudre 
cette difficulté, voyons ce que YAvesta dit de ces 
génies. 

Leurs qualifications ordinaires sont aies saints, 
puissants, bons, fravashis des purs (ou des saints), 
qui favorisent ie monde et se précipitent ^ au secours 
des saints». (Voyez spécialement Yaçna iv, i ? ; xxiv, 
28; xwi, 1 .) Déjà le Yaçna dit quils soutiennent le 
ciel et la terre et préservent de. tout mal l’enfant 
dans le sein de sa mère (voy. Yaçna xxiii, 2). Ils 
apportent à la terre l’eau des fleuves , etc. ( Y açna lxtt , 
2 3 ). Le Yaçna, dans les chapitres oi» il épumère iès 
Fravashis, ne cite que ceux des lidèles Mazdéens, 
d’Ahura-Mazda et des Amesha-çpentas. Il énumère, 
outre ces derniers, ceux du premier homme [gciyo- 
meretnà)^ de Zarathuslra, de son fils Içatvâçtra, le 
chef des prêtres, et de Vistâçpa^ sout> la rubrique des 
paoiryotkaêskas ou premiers croyants; puis cepx des 
Nahânazdistas y de tous les saints vivants, morts ou 
non encore nés, des prêtres et des fidèles des deux 
sexes, de ceux qui habitent la terre mazdéenne et 
de ceux qui sont à l’étranger, de tous les fidèles enfin 
depuis le premier homme jusqu’au dernier (voy. 
Yaçna xxiir, xxiv, xxvi). 

On voit déjà ici quelle extension a reçue la notion 
des Fravashis. Ce ne sont plus les âmes des morts, 
mais des génies qui sont donnés aux vivants, qui af- 

‘ Yaçna tv, 11, et xxïV% 28 , expliquent ce que signifie aiwithnrâo : 
c'est «qui vient en hâte âji^ecours». 
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tondent les lioiAinies non encore nés pour s’attacher 
à eux et qui se trouvent même là comme une sorte 
d’ombre du Dieu créateur et des esprits supérieurs. 
Une phrase incidente du Yaçna xxiii, 3 , accorde ces 
protecteurs à tous les Yazalas célestes en général. 

Nous voilà déjà bien éloignés de l’origine; mais 
si l’on consulte le yesht xni, on verra les Fravashis 
s’élever au-dessus du Créateur, et non point seule- 
ment le Fravashi du dieu mazdéen, mais tous ces 
génies, quels quüs soient. Ahura-Mazda proclame 
leur gloire pour qails lai donnent aide et secours (yesht 
Xïu, 1 ). C’est par eux qu’il soutient le ciel et la source 
céleste des eaux , la terre et ses fleuves et les enfants 
encore dans le sein de leur mère. Sans eux, point 
de création sainte, la puissance serait au démon 
(i a, i 3 ). Ce sont eux qui dorment l’eau à la terre 
( 43 , 44 - 53 ), C’est par eux que tout croît et vit sur 
la terre» que l’hoinme subsiste et pense (14-17, 55 ). 
Ce sont eux qui donnent la victoire au "uerrier et 
tous les biens à l’homme; iis sont brillants, puis- 
sants, sages; ils guérissent tous les maux, abattent 
tous les ennemis (i 8 - 4 ^i). Ils sont les plus puissants, 
les plus actifs, les plus agiles des créatures des deuK 
esprits (76). Ils sont les boucliers des fidèk» èonire 
les mauvais esprits (7 1). , > 

Les paragrapheii 80-1 49 énumèrent les principaux 
Fravashis que le Mazdéen doit invoquer. A côté de 
cèux que l’cti connaît déjà, nom Voyons cités.- les 
Fravashis du feu üivâzista, de Çraosha, de^N*airyô- 
çanha , de Rashnu , <le Mithra , de la Manthra-çpenta , 
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du ciel, de l’eau, de la terre, de la plante. Enfin 
«juelques passages isolés rattachent les Fravashis aux 
mythes antiques ou zoroastriques. 

99’999 Fravashis gardent le corps de Kereçâçpa 
en attendantla résurrection; 99,999.autresgardentle 
seinen de Zoroastre d’où doit naître le sauveur futur. 
Aux paragraphes 1 36 et 187, les Fravashis d’anciens 
héros, de Kereçâçpa, d’Akhrùra, de Hôshyanha, de 
Fradâkhsti , sont invoqués pour arrêter les invasions et 
les ravages , le démon de l’avariée , les Dévas et spé- 
cialement Aeshma ; de même qu’aux paragraphes 1 3 o 
et 1 3 1 , les Fravashis de Yiriiâ et de ïhraetaona 
sont invoqués pour combattre Lx sécheresse et le 
dépérissement, les maladies et les maux causés par 
Azhi. 

En présence de ces énonciations disparates, on 
se demande ce qu’ikfaut faire de l’ensemble et quelle 
importance on doit attribuer à*ces diverses asser- 
tions. % 

Un fait que l’on ne peut contester, c’est que les 
Yeshts ne sont pas toujours un miroir fidèle du vrai 
n»gadéisme. Leurs auteurs, semblables en cela aux 
Rîchis de l’Inde, s’appliquent à exalter leurs héros 
de toutes les façons, à les peindre sous les couleurs 
les plus bidllantes , à leur donner des attributs, une 
puissance qui élèvent chacun d’eux au-dessus des 
autres. Ce qui prx)uye (|u’il faut accorder ici une large 
part à l’enthoUsiasmé ét à l’art du chantre des Fra- 
vashis, c’est qu’il ne recule pas devant les contradic- 
tions. Ainsi le co^ànencement de l’hymne nous dit 
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qwe c’est grâciî aux Fravashis qu’Ahura-Mazda petit 
soutenir le ciel et la terre vie paragraphe 8o parie du 
Fravashi du dieu avcstique, et plus loin nous voyons 
que les Fravashis sont les créatures d’Ahura. Le dieu 
ne peut donc soutenir le ciel sans ses propres créa- 
tuæs, sans le concours de la puissance qu’il leur a 
donnée! Il s’est donc créé à lui-même un Fravashi! 
Et pourquoi? Au paragraphe 63 il est dit que les 
Fravashis sont à la droite d’Ahura combattant pour 
lui quand il est satisfait. D’une part, le maintien et 
la mise en mouvement dêè eaux arrêtées par la 
craMte des démons sont attribués aux Fravashis 
(S 5*7 ), et de l’autre , les mêmes actions sont déclarées 
(ixclusivement propres à Vohumanô et au feu. 

On voit que l’auteur du Yesbt s’est appliqué à 
multiplier les traits et à donner à son Ifiblcau de 
vives couleurs, plutôt qu’à retricer fidèlement les 
croyances de ses cDreligionnaires, 

11 est également à remarquer i» i ' que Lraosha et 
Manlhra-çpenta sont pourvus d’un Ftavashi , ainsi que 
plusieurs autres génies, dans férmrnération du para- 
graphe 85, mais qu’un peu plus loin (§ i 45) ils jae 
semblent plus en avoir: «Que les Fravashis rioiis 
viennent en aide, y cst-il dit, par la faveur d’Ahurà- 
Ma^fda^ de Çraosha et de Manthra-çpenta ! » 

2 ** Que tops les Fravashis ne peuvent être mis 
sur le même pied. La désigHtilion générale des Fra- 
vashis pe comjifrend que ceux des hommes nés ou à 
naître. Ceux des génies ne sont mentionnés que 
rarement; le Fravashi d’Ahura excité un peu 
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souvent^ mais il, n occupe pas danà les éHouciati^us 
générales la place qui lui aurait été donnée s’il eût 
appartenu à la conception primitive de ces génies. H 
ny est jamais cité spécialement, et s’il y est con- 
tenu, ce nest qu’implicitement. Parmi les génies, il 
n’y a que les Amesha-çpentas qui en soient dotés ré- 
gulièrement, et même cette attribution n est constatée 
que par trois ou quatre passages. Les seuls autres 
génies qui soient dits en avoir, e,t cela une seule fuis 
et dans le yesht xiii, sont Çraosha, Rashnu, Mithra 
et Nairyôçanba. L’attribution d’un Fravashi h la Man* 
thra, à la terre, à feau, à la pljnte, à la bonne 
création, ne peut être sérieuse; on ne peut la consi- 
dérer que comme une création poétique. La Manthra 
nest point un être subsistant ; la plante, la création 
en général n’ont point d’existence réelle. Tout au 
moins doit-on reconnaître que Fravashis de ces 
conceptions , comme ceux de la terre , du ciel et sur- 
tout, de l’eau , ont une nature propre qui les distingue 
de tous les autres, 

3“ L’introduction des Fravashis dans les mythes 
antiques, aryaques même, ne prouve pas du tout 
qu’ils étaient déjà connus lorsque ces mythes furent 
créés. Ces mythes, en* effet, sont relatés en m^iin tien 
droit de ïAvcsla sans qu’il soitjamais fait mention des 
Fravashis. Mais lorsque le chantre du yesht xin se 
mit à vénérer les Ft-atashis des morts illustres ,• il 
devait nécessairement donner. une place dans ses 
vers aux héros lé^i4aires de sa race. Implorant 
leurs Fravashis, il ne pouvait mancjuer de leur de 
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mander detre préservé des maux dont ces êtres mer- 
veilîeux avaient délivré îa terre. 

Ainsi il invoque le Fravashi de Yima contre la 
sécheresse et ia mort, parce que Yima a rendu les 
eaux et les plantes exemptes de sécheresse , les hommes 
et les animaux immortels; il invoque celui de Thrae- 
taona contre la maladie et les maux causés par Azhi \ 
parce que Thraetaona était célèbre pour avoir tué cet 
Azhi dont V Aves(a ^dit qu Anromainyus l’avait créé 
comme la plus puissante cause de destruction pour 
le monde. De même les génies de Rereçâçpa et de 
liôshyanha sont honorés contre les brigands et les 
Dévas mazaniens ou vareniens (i 36 , i Sy) , parce que 
le premier a délivré le mônde de plusieurs tyrans et 
monstres destructeurs, et que le second est un des 
plus célèbres pourfendeurs de ces deux 
Dé vas. ^ 

Si maintenani on réunit tous ces r(înseîgnements 
pour se faire, par ce moyen, uîie idéè générale de 
la nature des Fj’avasl)is, on ai rivera aux résultats 
suivants. La conception la plus générale et paraissant 
le plus fréquemment est celle qui présente les Fra- 
vashis comme |es mânes des morts-. Ce doit être 

’ [AihUkarsta.] Et non par !<'. scrprnl ; rtst une simple lail nsi on 
an ordinaire. 

* L'aniicpiitë oryaque, eti dehors de îa Perse, n’a jamais yu dàns 
les*mâq|ij!» que les âmes, les oml»rcs, le reste, Ion ose s’exprimer 
ainsi, des ancêtres défunts ; Jamais non de senililahîè aux Fravashi s 
ne s y rencontre. Ce dit Ciemm, ww «les mânes sont des 
hommes qui ont quiU^l^ et que Ton ddfe, tenir ])our êtres divins, « 
est confirmé pir le Marias sepulti de Virgile, par les rites du Çraddha 
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la plus ancienne, c^r elle appartient au temps aryaque. 
Nous ferons toutefois une réserve plus tard. Le déve- 
loppement le plus prochain de cette notion a étendu 
rattribution des Fravasbis aux hommes vivants ou à 
naître, puis à quelques génies célestes, enfin à des 
êtres abstraits ou conçus comme tels. 

Évidemment, pour en venir lu, les Fravasbis ont 
dù changer complètement de nature; il ne peut y 

avoir rien de commun entre lame d’un homme mort 

« 

et ces puissants et redoutables génies qui soutiennent 
le ciel et la terre, qui mettent le monde en mouve- 
ment et donnent la victoire h leur gré , non plus 
qu’avec ces Fravasbis des esprits célestes, du Dieu 
créateur, o’u de la terre , du ciel et de la plante , quelle 
, qifôn soit la nature. H est dène plus exact de dire 
qu0?dès Fravasbis forment une conception toute nou- 
velle qui a absorbé celle dés mânes. Mais cette con- 
ception, quelle est-elle? On en a clierché l’explica- 


au livre 111 des lois de Manou, par les inscriptions Diis manifnis, 
B-eots yQoviots des tombeaux grec» et romains, comme par maints 
passages des tragiques. Les ombres pâles et sans force de \' Odyssée 
nous montrent chez les Grecs primitif» une conception bien moindre, 
encore de la puissance de ces dieux terre.stres (Voy. Eühipide, 
Alceste, jôo 4 î Æschylk, Chhcpfwrcs, 41)9, etc.). Les mânes pmi- 
vaient favori.ser leurs descendants ou leur nuire selon qu’on les bo- 
nomit ou non; mais à cela se borpait tout leur pouvoir. A quelle 
distance ne se trouvent-ils pas de ces puissant.» et redoutables Fra- 
vasliis des justes qui soutiennent le ciel et la terre et qui s’imposent 
jusqu’au Dieu cr^'ateur. Plus loin encore en sont les pitaras indiens 
châtiés dans l’autre ïnonfk pour leur manque de ]>iété ( Voy. Hari- 
vança, adbyâya vi. pitaras svarpê késhâmcit naraké punar, 

V. 8/17, etc.). 
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tion dam ies passages suivants, empnintés à des 

livres parses plus ou moins récents. 

Saddërboündehesh. ««Dans la bonne loi. des Maz- 
déens , il est dit que dans l’homme cinq choses (prin- 
cipales), de nature spirituelle, existent. On appelle 
l’une principe de vie (jdn); on appelle l’autre conscience 
{akhâ)\ une autre se nomme âme [râân); une autre 
intellect {bôi)\ une autre eniin frnvashi [fravhar]. Le 
Dieu très haut a appliqué toutes ces (choses) dans le 
corps de l’homme h une action, e\ (chacun^) a soin 
d’une chose. L’action de l’intellect est de garder la 
mémoire et l’intellect et de leur faire remplir leurs 
fonctions. 

U L’action du Fravhar (Fravashi) est ceci, que le 
hôi fasse tourner à profit les aliments et tout ce qu’on ^ 
mange et qu’il rejette et écarte tout ce qui est pésany 
et indigeste. «A la mort, le principe vital 
au vent; ïakhû à la sul)stance céleste. L^ii/siect, 
l’aine et le Fravashi restent et subissent le jju^rhent 
ensemble. Ils se mêlent tous trois (însembie et 
rendent compte de leurs actes » 4 f 

On lit dans le Boundehosh C(‘ qui suit : u Avec l’intel- 
lect (Ahura ) amena dans les hommes le Fravashi des 
hommes, la réflexion et l’esprit omniscient. H dit : 
lequel des deux vous paraît le jdus avantageux : que 
je vOüs donne au monde en créant les corps pour 
que vous combattiez la Driije, que vous la chassiez 
et quà la fin jë vous rende saufs et immortels, et 

’ \oir le texte. Spieoel, Trf^iùoidQle Litmitnr <ier Parsen , 
l. U, p. J72 , 1. ï7*3i, et p. 173, i, 17, 18, 
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que je vous renvoie dans le monde entièrement 
exempts de mort, de vieillesse, et que vous soyez 
sans adversaire; ou bien (que vous soye« danà une 
telle condition) qui! faille perpétuellement vous 
donner protection contre un ennemi 

U Les Fravashis , comprenant par l’esprit omniscient 
l’indignité de l’intrusion de la Drujc et d’Ahriman 
dans le monde créé , et pour être exempts de trom- 
perie et d’adversaire , et devenir, à la résurrection , 
à tout jamais sains et saufs et iminorteis, acceptèrent 
de venir dans le monde corpoicl. » 

Enfin le Minokhired s’exprime ainsi: «L’âme du 
juste est à la fin exempte dé dépérissement, iminoi” 
telle, exemple de maux, glorieuse, pleine de joie â 
tout jamais avec les Yazatas, les Amesha-çpentas et 
les rriji;vashis des justes «(xl, 3o). — «Ces innom- 
brables et innombrées étoiles qui sont visibles sont 
appelées les Fravashis des mondés terrestres. Car de 
toute créature et création qii’Ormazd a créée pour 
le monde terrestre, qui est née ou non , pour chaque 
corps est son Fravashi de même nature (que lui)» 
(XLI\ , 2 2 , 2 3 ). 

« f/éma, le restaurateur des corps morts, croît 

dans la mer Vourukasha et 99,999 Fravashis 

des saints sont chargés de sa garde» (lxii, 28, 29). 

«Tous les Fravashis des restaurateurs du monde, 
des hommes et des femmes justes, ont été formés 
du corps du premier homme» (xxvii, i 7). 

Résumant ces ifonnées , nous arri vons aux conclu^ 
sions suivantes 
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Selon le Boundehesh, les Fravashis sont des êtres 
existant a^ant l’homme, exposes aux maux et à la 
mort, et devenus immortels par le sacrifice momen- 
tané qu’ils ont fait de leur indépendance. 

Pour l’auteur du Sadder-Boundehesh , le Fravashi 
n’eSt qu’une des facultés de famé humaine, n’ayant 
d’autre fonction que d’assurer la digestion de l’esto- 
mac , soumis comme l’âme au jugement final , et des- 
tiné, oomme çUe , au bonheur ou au malheur éternel. 

Certes il serait difficile de retrouver dans les êtres 

4 

imparfaits du premier de ces livres ou dans les faibles 
et terrestres facultés du second les puissants et re- 
doutables génies sans qui Ahura-Mazda ne peut sou- 
tenir le ciel, qui abattent et écrasent à volonté les 
plus redoutables des Dévas. Si meme au chapitre xv, 
fi, du Boiindcbesh, nous les voyons montés sur des 
chevaux de bataille, la lance à la main, autour du 
rempart céleste éleVe par Ahura-Mazda, leur action 
y est absolument nulle, et ils ne sont là cjue pour la 
forme. C’est le mur seul qiii arrête Ai^>ïilaifiyus, 
Les Fravashis issus du coi ps de (layôiiiari; et qui 
sont en même temps les étoiles iimommées peuplant 
le firmament, ne répondent pas mieux aux indica- 
tions du yesht xnt ou du reste de VAvesta. Ces Fra- 
vashis^ âmes des morts, non plus que ceux d’Ahura- 
Mazda ou des Yazatas, ne sont certainement pas des 
étoiles ou des créatures issues du cadavre du pre- 
mier homme. Du reste, de toutes ces explications re- 
latives à la nature des Fravashis, ibn’en est pas deux 
qui concordent. Les Fravashis du Bbundehesh ne sont 
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point ces simples facultés humaines jugées et punies 
ou récompensées avec famé. Celles-ci n’ont rien de 
commun non plus avec les Fravashis du Minokhirèd, 
et ce livi'c , de son côté , se contredit de la rnanière 
la plus bizarre. Ici les Fravasliis sont extraits des 
flancs d’un cadavre; là ce sont des étoiles; plus haut 
c’étaient des génies unis aux Amesha-çpentas et aux 
Yazatas pour récompenser les bons. 

Et quelle singulière conception que çelle du cha- 
pitre xLix de ce livre: toutes les étoiles nommées 
sont des astres ordinaires; les autres sont des Fra- 
vashis! En outre, les constellations nommées ont 
elles-mêmes des Fravashis (v. xlîx, 4 - 23 ). Cette con- 
ception des Fravashis-ctoilcft est d’ailleurs très nou- 
velle. Le Boundehcsli, qui rang(*« ses Fravashis autour^ 
du rempart olympien, comme des cavaliers armés, ne 
l'ait pas la moindre allusion à leur nature stellaire; 
plus loin (ch. xvi), lorsqu’ils viennent au secours de 
Tistrya, c’est en compagnie de Vohumanô et de 
Hôma, qui n’ont rien de cette nature. 

L’auteur du Minokhired ne semble pas d’ailleurs 
tenir beaucoup à cette idée; car aussitôt après l’avoir 
énoncée, il ajoute : «Car chaque êü^e a imFravashi 
de la même nature que lui. » Or, sans aucun doute, 
tous les êtres ne sont pas de la même substance que 
les étoiles^; cela devrait être cependant si les Fra- 
vashis n’étaient pas autre chose. 

* On croit trouver un indice de cette conception dans ce fait que 
Tunion prcriuf''re des F^^vasliis cl des corps humain» est racontée 
dans un chapitre qui commence par l'exposé de la création des étoile». 
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Remarquons aussi que les livres parses ne con- 
naissent plus ni le Fravashi d’Ahura- Mazda, ni ceux 
des autres génies célestes. 

Ne ressort-il pas, à Tévidence, de toutes ces dispa- 
rates, que Ton attache généralement trop d’impor- 
tance aux affirmations isolées de l’un ou l’autre livre 
parse, et que trop souvent les auteurs mazdéens se 
livrent à l’inspiration^ à l’imagination du moment, 
plutôt qu’ils ne se préoccupent d’un système reçu ou 
de ia vraie oithodôxie? Du moins ne doit-on pas re- 
connaître que les systèmes ont souvent varié, et qu’il 
est très dangereux d’affirmer que telle œuvre plus 
nmderne reproduit exactement les enseignements 
primitifs? Avant tout, en cette matière, nous devons 
nous tenir à ÏAvesta. L’origine des Fravashis-mânes 
nous est connue*, il ne n'ste à chercluir que celle de 
ces génies en tant qu’apj)arlenant aux hommes vivants 
ou il naître , et aux (‘sprits célestes. En vfrin interro- 
gcoqs-nous l’antiquité aryaque ou indo-germanique, 

Mais ce chapitre cstcompoM' de deiu jjarlies distiiicles. La première 
(vi, 4 , à vu, 9) Irailc en effet des ashes; mais la s(H'onde n’y fait 
aucune alhision (viï , 9, è vin , 4 ), et celle-ci est amenée par la men- 
tion du sacrifice offert par Ahura-Ma/.<la {A qui? te livre ne le dit 
point). Cette mention est suivie de lu lérieAion suivante: «(Ainsi dans 
le sacrifice est constitué le fnoyea tfanéantir tout acUi hostile (des 
Dévas).» Puis le ti’xte continue en racontant comment les Fravasliis, 
en acce[>tant leur incorporation, ont assuré la défaite des adversaires 
lie la bonne création. C’est donc la mention de cette opposition et 
de la lutte à soutenir contre elle, et nullement celle «les étoiles, qui 
amène les Fravashis sur la scène. 81 les astres y étaieivl pour quel- 
que chose , ce serait uniquement parce que les derniers cités , Tistrya, 
Çalavaéça, Vauanl et Haptoiriuga sont puisement ceux dont ia 
garde est confiée aux Fravashis* 


r 
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nous n’y trouvons point de conception analogue. On 
eh serait encore réduit à des conjectures dépourvues 
de tout fondement, sans les découvertes de la science 
assy riologique . Les textes accadiens ont heureusement 
donné la clef. Nous y voyons, en effet, que les an- 
tiques Sumériens attribuaient à chacun de leurs dieux 
un esprit, distinct du génie divin, et qu’ils invo- 
quaient séparément. De là les formules incaijtatoires 
du genre de celles-ci : 

Esprit de la terre , souvieris-t-en ^ 

Esprit du ciel, souvien.vl-enî 

Esprit de Moulgc (Beh, souviens-t-en I etc. . 

A chaque homme aussi ils donnaient un génie 
spécial, son type célesU* ('t son protecteur, soumis 
tout(‘fois aux faiblesses de l’humanité et au pouvoir 
des incantations magiques, vivant dans le corps de 
riiomme et subissant l’empire des démons, causes 
des maladies. Ce génie étaitpour l’homme (f son dieu », 
et tout ce qu’on pouvait souhaiter de mieux au ma- 
lade, àl’aflligé, c'était u d’etre replacé entre leS mains 
de son dieu». (Voir entre autres FTestern Asia in- 
scriptions, IV, 2 2.) 

Nous trouvons là en substance toute la doctrine 
des Fravashis avestiques fet ses •variations; on y voit 
d’abord les esprits d'Aliura et des Amesha-çpen- 
tas , de la terre , du ciel , etcu , et les génies proiec- 

* Dans une élude qui nous parvii nt maUieiirousement trop tartl, 
M. S. Guyai'd explique d’unt' manière nouvelle et toute différente 
( (‘S formules mcantatoire^. Nous en parlerons dans l’article suî- 
vanl. 
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teurs des justes , puis ces Fravashis imparfaits soumis 
aux vicissitudes des choses humaines que nous re- 
présente le Boundehesh. Leur condition dans le 
corps de l’homme a pour analogue celle que leur 
assigne le Sadder-Boundehesh. Enfin, esprits des 
astres ou de -certains astres, ils ont pu facilement être 
qualifiés d’étoiles paf le Minokhired. 

Ces conceptions, que l’on retrouve en Finlande, 
durent appartenir à la race touranienne. Les Éra- 
niens les auront reçues des mages de Médie, tout en 
les appropriant à leurs propres doctrines et en leur 
donnant une couleur locale. La croyance une fois 
introduite chez les Mazdéens , les deux classes d^sprits 
représentant l’homme, les mânes et les Fravashis, se 
fondirent en une, et il ne resta pins que ces derniers, 
héritiers des qualités et des actes des dieux-mânes. 

S^il en est ainsi, et il ny a guère moyen de le 
contester, on comprend sans peine tout le vice d’un 
raisonnement semblable à celui-ci : Les Fravasliis 
gardent le corps de Kereçâçpa, héros d’orage, donc 
ils sont eux-mêmes des génies orageux. Cela revient 
à dire : une conception nonvcllo appliquée à un 
mythe ancien change à finstant de nature, et, par 
un effet rneiTeilleux autant qu’inexplicable, prend 
loVigine et la nature de ce inyth(\ 

Les Fravashis sont, ou les mânes, qui n’ont rien 
de commun avec forage , ou les esprits sumériens , qui 
lûi sont également étrangers. S’ils gardent le corps 
de Kereçâçpa , c’est en vertu (fiine eréation nouvelle 
qui ne peut modifier leur natiu;e. Bien du reste de 
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plus problématique que la condition orageuse du 
héros. 

2® LES MAUVAIS (iÉNIES INFERIEURS. 

Parmi les êtres dordre inférieur dont maintes 
prières de ïAicsta conjurent faction funeste, nous 
voyons cités les Yâtas et Pairiiias en première 
ligne, puis les Kayadhas et les Kacjaredhas, les Jahis 
et les Asiieniaoghas. Comme on pouvait s’y attendre, 
tout cela nous est donné comme des démons d orage. 
Arrêtons-nous donc ici un instant et commençons 
par les Yatus, parce qu’ils sont les principaux du 
groupe, que leur nature est souvent attribuée aux 
r.utres, et surtout parce que leur origine remonte aux 
temps aryaques, et que les Védas peuvent être con- 
sultés sur ce point. 

1 . Que sont les Yâtus.^ VAvesta ne nous le dit 
pas clairement; en vingt endroits ils sont simplement 
cités comme des mauvais génies , ennemis 4e la sain- 
teté et de la prospérité terrestres, et que les prièrès 
des fidèles doivent combattre et vaincre. Nulle part 
on ne peut découvrir le moindre signe qui puisse 
faire soupçonner en eux des guerriers aériens luttant 
contre les bons génies. L’objet de leurs attaques est 
•la terre, et la terre seule. Trois passages nous leS re- 
présentent comme inspirant le meurtre, comme les 
instigateurs des homicides (voy. Vendîdâd, I, 52; 
III, i/i/i; VII, 4). Les yeshts vin, /i4, et ii, \i, 
parlent de Yâtus humains : Yâta mashyô, Yatavô ma- 
shyanâm. Leurs sçctaleurs se sont révélés, ont com- 
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mencé leurs pratiques criminelies dans les régions 
qu’arrose ie-Metimat ou Hilmendy cest-à-dire dans 
une localité do|it on ne peut nier l’existence réelle 
en la terre d’Éran. Au Yaçna lx, 1 1, ils sont cités 
entre les voleurs [tâynmm) , ios brigands [hazanha- 
nâm), et te yiolateùrs des contrats {rnithrodrqjâm). 
Dans leur nomSre figure principalement la jahi ou 
courtisane^ D’autre part» le Yaçna vin, 9 , dit que le 
Mazdéen qui n’obéit point aux prescriptions énoncées 
dans ce chapitre tombe dans la condition d’un sec- 
tateur des Yâtas, aêtâm â Yâtamanahê jaçaiti. Enfin 
les exploits accomplis par les héros sur ces mau- 
vais génies et leurs adhérents leur sont attribués à 
l’époque où iis n régnaient sur la terre aux sept parties », 
yatkhshayatapaiti bûmim haptaithyâm (voy. yesht xix, 
9.6 , a8, etc.). 

Op voit que cette dernière ressource de la théorie 
de l’onige lui fait, .elle aussi, complèternenl défaut, 
l^our YAvesta, les Yatus orageux n’existent point; 
leur action ne s’exorci^ que sur la ferre et contre 


^ Ce systfîme d’explication est poussé si loin que non seulement 
les magiciens crâniens ou hindous, mais même nos fées bienfaisantes, 
nos lutins, nos sorciers du moyen âge y passent également; on 
n'cxcople pas rntlme les étres^faniashqnes dont l’imagination popu- 
laire *|>euplait peuple parfois les bois tM les montagnes. Tout cela 
vient des nuages. Pent-on davantage tm méconnaître l’origine? La 
lemlarice (xagérée ati surnaturalisnio n’a pas seulement les nuées 
pour champ d'opération. L’ombre des forêts, le creux des rochers, 
le nJugissemenl du vent dans le, feuillage , le feu planant sur les ma- 
récages, siilïisent à riniagination fra}>pée pour lui faire voir partout 
fies êtres surnaturels. Une sorte deletichisme en e>t la source, cl non 
le mythe surarmé de l’orage. 
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rhomme, contre son bien-être, sa vi^ pu sa vertu, 
La tradition , toujours constante en ce péintt ne voit 
en eux q[ue les inspirateurs et les opérateurs de la 
magie invisible, des êtres méchants soufflant la dis- 
corde et poussant au meurfi’e. 

Tels sont les Yâtus crantens; mais, à l’époque 
aryaque, n’étaient-ils point d’une nature différente, 
et ne peut-on constater, à ce moment , unis origine 
orageuse ? Pour répondre à cette question, il faut se 
transporter dans le monde védique. Et puisipie le 
Véda est le registre authentique des origines, il 
faudra bien accepter la solution qu’il nous fournira. 

Or, si nous ouvrons le livre des Rigs , nous y trou- 
\ erons exposés en détail les caractères et les actes des 
Yatus. L’hymne loti du manJala vu est il ne se 
peut plus explicite à ce sujet. Nous y voyons d’abord 
le poète implorci' le secours d’Indra et de Sôma 
contre les mauvais esprits amis des ténèbres ( i ), H leur 
demande de faire en sorte que le méchan,t périsse 
par sa méchanceté, d’accabler de leur haine l’impie 
qui hait la prière, le sacrifice et leur ministre [brah- 
madvish; 2 , 3 ). Puis il appelle la foudre ou la malé- 
diction des dieux sur l'impie ( 4 ) , sur celui qui trompe 
l’homme sincère et véridigue (8) ou qui attaque l’in- 
nocent (9) ; sur celui qui se plaît à nuire aux chevaùx , 
aux bœufs, aux corps, aux biens, par attaque directe 
(îo, 1 1) ou par fourberie (12-1 4). H ajoute alors: 

U Je veux mourir aujourd’hui si je suis les pra- 
tiques des Yâtus ou si j’ai tourmenté la vie d’un 
homme [adjâ manya , yadiyatadhâno asmiyadivâ âyas 
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Miîpa purashasya). Prive de tous ses amis celui qui 
dît mensongèrement que j’exerce les pratiques des 
Yâtiis {yô mâ mogham yâtadhâna iti âha). Celui qui 
dit que moi qui nai rien du Yâtu [mâ ayâtum)] exerce 
(les pratiques des Yâtus , ou qui, étant un Yâtu, pré- 
tend être innocent, qUlndra le tue de sa puissante 
arme, qui! t(>nibeau dernier degré de tout être (i 5, 

1 6). ï) Et à la strophe a 4 *• 

((Indra, tue l'homme qui exerce la magic des 
Yâtus, et la femnie aussi [pûmansam , atriyam) qui 
triomphe par la magie [mâyayâ). Que les dieux in- 
sensés, au cou contourné [mâradcvâs vignvâsas), 
disparaissent ', qu’ils ne voient pas le soleil â son (pro- 
chain) lever, — Lancez votre foudre contre les 
Rakshas, contre les sectateurs des Yâtus (Yâtii- 
madbhyas ). » 

Dernier trait: La stroph(» ‘i i appelle les Yâtus 
havirmathinas , e’est-à-dirc « qui troublent le sacvilice ». 

Rien nVst plus clair que evi ex])osé. Les Yâtus 
sont des esprits méchants, qui hantent tes ténèbres, 
détestent et troublent les c('rémonics du culte, 
poussent au meurtn*, au vol, à la déprédation 
la tromperie, — Leurs sectateurs, mis en rapport 
avec eux par des moyens^ magiques, sont les hu- 
mams. hommes ou femmes, (pri par la magie 
exercent le même genre d’actions et commettent les 
mêmes crimes que leurs maîtr(\s; ceux-là sont yâta- 
manto comme les somiers de f dmta. L’accord est donc 
complet entre les deux livr(‘s. La nature et l’origine 
des Yâtus sont donc certaines, vt quoi qu’on fasse, 
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il ne reste pas la moindre place pour Forage. Pas- 
sons. 

2 . Les Pairikas. l/doesta n’est pas plus explicite en 
ce (pii les concerne. Elles sont généralement citées 
et combattues après les Yâtus et aux mêmes titres 
que ceux-ci. Toutefois, le yesht viii nous dit qu elles 
circulent entre le ciel et la terre, attaquant les étoiles 
qui produisent la pluie, et parmi elles il cite la Pai- 
rika Dazhyâirya , laquelle, comme son nom et le texte 
rindi(|uent, est cause de 1 étiole^ment, du dépérisse- 
ment de tous les êtres corporels. Dazhyâitya est le 
génie de la stérilité. Une autre Pairika est appelée 
Knathaintl; il semble du moins que ce soit là son titre , 
et la version pchlevie explique ce mot par « prati- 
quant l’idolâtrie )>. Certes, si ce sens n’est pas certain , 
nous y trouvons une coïncidence bien remarcjuable 
avec les mûradevâs des Védas, trop remarquable 
même pour ne point assurer un fond de vérité à 
l’explication de la tradition parse. Quoi qu’il en soit, 
les Pairikas ne sont ni des voleuses de nuages, ni 
des femmes-nuages comme l’exigerait le système que- 
nous combattons. Aussi, pour opérer la transforma- 
tion requise, on a recours à une étymologie que^ l’on 
pfuit qualifier d(i dc^sespèrée at qui rappelle les plus 
fâcheuses tentatives de l’école du xvii® siècle. Partout 
dans l’dresta les génies femelles en question sont ap- 
pelés Pairikas. Pour les besoins de la cause, il fallait 
identifier ce nom avec celui des dpsaras , les vierges 
nuageuses de la mythologie sanscrite, dont le nom 
dérive de ap « tîai*». Voici comment on y arrive. Un 
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certain personnage du nom de Pitaona, lequel figure 
une seule fois dans VAvesiay est qualifié de as-pairika. 
Ce terme est écrit en deux: mots, et le premier, a$, 
est un préfixe très usité signifiant « beaucoup , très ». 
Le second peut venir soit de pairikay soit de par 
«combattre».' Au premier cas, le sens total du mot 
serait « très favorisé ou entouré des Pairikas » , sens 
boiteux et quelque peu forcé; au second, il serait 
«très guerrier». De plus, la leçon as-pairika n’est 
pas certaine. Des manuscrits portent açperekerriy ce 
qui pourrait signifier «cavalier», ou comme le pré- 
cédent «très guerrier», ou bien enfin «plein d’élan, 
fonçant sur l’ennemi » (de â et çpar). De tous ces 
sens, on choisit le moins probable; en outre, on fait 
de as-pairika un seul mot et on le déclare mot prin- 
cipal et originaire. C’est lui qui désigne la véritable 
vierge aquatique primitive des mythes crâniens. On 
oublie qu’ici il quaîîfie un homme; mais de jilus, il 
faut transformer aspairika^n apsara. Voici comment 
on procède; rien n’est plus simple. Apsara a été 
changé en amparay puis as est tombé et il est resté 
para qui, avec un sulïixe i/ca, donne parika, pairika! 
N’est-il pas profondément regrettable de voir l’(‘sprit 
de système pousser des^savanis distingués à de pareils 
écarts. C’est de ïetymologicani rnagnam le plus pur. 

3. Les Kayadhas et Kagnredhas. Ici nous sommes 
vraiment dans l’inconnu. On peut chercher et donner 
â ces mots des étymologies et origines probables; 
mais la certitude est impossible, l.a tradition ne fait 
point des personnages ainsi désignés des êtres sur- 
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naturels. Ce sont pour elle, tout simplement, les 
gens de vie dissolue et les calomniateurs. 

Or, un mot de ta justifie complètement cette 

explication. Au Vispered iv, ^ 3 , 2/1, fAthai^van ap- 
pelle au sacrifice le fidèle Mazdéen, saint de pensées, 
de paroles et d’action, plein de foi et dépouillé de 
kayadha [eviçto kayadha). Ce mot est opposé kfrao- 
reti, la religion, la foi; kayadha ne peut donc signi> 
fier qu impiété, impureté, comme la tradition l’en- 
seigne. Du reste, au Yaçna lx, 7-9, où ils figurent 
spécialement, ces personnages sont cités avec les vo- 
leurs, les brigands et les trompeurs. 

Donc les Kayadhas et les Kaqaredhas doivent, eux 
aussi, être rayés de la liste des génies d’orage; ce sont 
de simples humains. En serait-il autrement des Ashe- 
raaoghas? Non, sans aucun doute; car, pour l’explica- 
tion de ce terme, ïAvesta est parfaitement clair. 
L’Ashemaogha est le Mazdéen qui exerce les fonctions 
de purificateur sans posséder les titres requis (Vend, 
ïx, 188). C’est le sectaire ou l’impie qui prêche la 
loi et ne l’accomplit point (Yaçna ix , 99 ). Au Y açna lx , 
1 4 , il est cité entre les meurtriers et les gens dont 
les pensées , les paroles et les actions sont mauvaises , 
et au lïâ Lxiv, 3 (), après le meurtrier, le voleur, J’en- 
terreur des morts, l’impudique et le Mazdéen qui 
ne fait point d’offVande [tâyas. . ,ashavaja. . .gadliô, 
. . ,naçacpâo . . . , çperezvâo . . . , ashernaogho), , Le 
paragraphe 1 1 5 du firrgard v suppose le cas d’un 
ashemao(jha mourant dans une maison mazdéenne. 
L’Ashemaogha est donc évidemment un être humain 
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opposé à la loi sainte , et nuliernent un démon ora- 

geux. 

La tradition a conservé fidèlement ce sens. Au 
Dînkart, e/est un Ashemaogha qui fait les objections 
contre la doctrine avestique , et le docteur parse lui 
dit, entre autres choses, qiéil est de la nature de 
l’ Ashemaogha de dédaigner les choses les plus graves 
et les plus sacrées, et de se dessécher le gosier à dis- 
cuter et contredire (voy. Dinkaht, questions lo et 
1 1 ). Comment, se demandera- t-on, a-t-on pu décou- 
vrir dans ce terrestre personnage le germe d\in génie 
atmosphérique et orageux? Voici comment : L’Ashe- 
maogha est qualifié de mairyo « pernicieux , criminel » ; 
or on sait que , d (3 par Anquetii , ce mot veut dire « ser- 
pent»; donc l’ Ashemaogha est un démon d’orage, 
car tout serpent doit Têtre. Mais on sait aussi qu’en 
réalité le maitjo n’est nullement un reptile, et 
qu’ainsi rargurnentation tombe. 

N’avions-noiis pas raison de le din»? laï systènK' 
que nous discutons ici ne tient compte ni des textes, 
ni des faits. Glanant par ci par là quelques traits ac- 
cessoires qui lui. donnent iuhî apparence de proba- 
bilité, il néglige ressciitiel et le réel , et par ce moyen 
il peut faire illusion aux esprits pou atlenlifs ou aux 
lecteurs non initiés. Mais la lumière de l’exanien 
fait disparaître immédiatement le mirage, et il ne 
resfe rien d un échafaudage si pcmihlemcnt élevé. 

Un fait surprend étrangement : c'est que les doctes 
partisans de ce système n’aperçoivent pas le vice 
de leur argumentation. Supfjosorts un instant que 
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tous ces génies inférieurs eussent pris naissance à la 
création du mythe de forage. Sensuivrait-il que le 
mazdéisme ne soit qu’un développement de ce my- 
the? Bien au contraire, car voici la îéalité des chor 
ses. La main du mazdéisme, en passant sur YAvesta, 
en a effacé le mythe fulgurant; tous les génies ora- 
geux qui ont pris place dans le panthéon ou le pan- 
démonium mazdéen, ont dû se dépouiller de leur 
caractère originaire et s’approprier un nouveau sys- 
tème. Que s’ensuit- il? C’est évidemment que le 
mazdéisme constituait un système nouveau qui, pour 
s’établir, devait renverser celui qui l’avait précédé et 
ne pouvait en conserver des restes qu’en les transfor- 
mant et en les adaptant à propres conceptions. 
Celte rétlexioii s’applique à tout (;e qui nous reste à 
dir(‘dans la suite de cette étud(' ; nous aurons a y re- 
venir j)lusieurs fois. 

KSCilATOLOGIE MAZDÊENNE. 

Cette question a déjà été traitée partie llem(;rit dans 
les articles précédents; nous pourrons donc cire 
bref. Lin point essentiel à remarquer et dont l’oubli a 
été cause de plus d’une eonfiwion et d urai erreur, 
c’est que l’eschatologie parse n’est point née com- 
plète, mais quelle s’est développée successivement. 
Les livres parses nous la montrent m progrès. 
LAvesia n’eii a encore que les linéaments généraux , 
le Boundehesh la complète en partie, cl le Mino- 
khired y ajoute de* nouveaux traits. C’est ainsi que 



190 KÉVHIER-MAHS-AVRIL 1880. 

YAvesta ne connaît point ie jugement de l'âme et la 
pesée des actes des défunts. Aucun des génies mis 
en scène dans le Minokhired n intervient au passage 
de l’àme à lautre monde. La chose est bien certaine, 
car l’Avesta décrit ce passage en deux récits indé- 
pendants Tun de l’autre, et dans aucun des deux le 
jugement des morts n'est mentionné (voy. Vend, xix 
et yesht xxii). 

L'eschatologie mazdéenne peut se résumer en ces 
traits. L’homme, maître de sa volonté et de ses actes, 
peut librement obéir à la loi divine ou la violer, 
vivre pieusement ou en pécheur; mais la loi de Dieu 
a une sanction à laquelle nul mortel ne peut échap- 
per. Lorsqu’un homme vient à mourir, son âme erre 
d’abord trois jours autour du cadavre, exposée aux 
attaques des démons; mais déjà elle éprouve une joie 
parfaite ou une douhuir infinie selon qu’elle a été 
jusle ou pécherc'sse. Lo troisième jour, l’état de sa 
conscience se- manifeste à ell<‘; elle lui apparaît sous 
la forme d’une jeune fille, et aussitôt son sort est dé- 
cidé. Le pécheur est entraîné eu enfer par les Dévas; 
le juste alors, s’élevant et passant le pont qui relie les 
deux inondes, parvient au ciel où les esprits célestes 
et les autres justes* le reçoivent et le conduisent 
jusqu’à la demeure même d’Ahura-Mazda. 

Si cette sanction de la loi sainte s’applique à chaque 
homme après son trépas, il y a une loi qui doit at- 
teindre l’univers cnlier. Le melangf^ du bien et du 
mal , les triomphes jiarliels du mauvais principe no 
peuvent pas durer toujours. faMU terme est fixé à 
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trois mille ans.. Après ce |aps de temps aura lieu une 
lutte suprême entre les bon» et les mauvais esprits. 
Ces derniersseront vaincus avec tous leurs satellites; 
ils seront anéantis ou renfermés dans le gouffre in- 
fernal. Le monde sera restauré; le bien, le bonheur 
seuls y régneront. Enfin, dernière réparation, les 
morts ressusciteront. 

Certes, voilà des conceptions d’un ordre moral 
très élevé et d’un spiritualisme assez pur. Il serait 
vraiment étrange , vraiment merveilleux qu’elles 
eussent été inspirées par la vue d’un fait tout maté- 
riel. Tous les peuples sont témoins, sans doute, du 
phénomène de l’orage; comment un seul di* ces peu- 
ples en a-t-il tiré une conséquence semblahle , si elle en 
découle si naturellement? Quel rapport, y a-t-il donc 
entre le bruit du tonnerre, la chute de la pluie et la 
rétribution des âmes? Parce que la foudre gronde ou 
que le soleil luit après la tourmente , l’Éranien se se- 
rait convaincai que le juste est récompensé et le mé- 
chant puni, qu’il y a un monde invisible, que 
l’homme a une âme, une volonté responsable, et 
que cette âme, subsistant après la destruction du 
corps, passe dans ce monde invisible pour y jece- 
voir sa rétribution! C’est pour cela que le Mazdéen 
maintiendrait ferme cette foi, malgré l’incroyance et 
les moqueries des impies!* (Yaçna \lvit, i). 

Le mythe de l’oragtî était répandu, dit-on, chez 
tous les j)euples aryaques. Comment se fait-il donc 
que nulle part les philosophes et les penseurs ne 
s’en sont préocciij)és et n’en ont fait la base de leurs 
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spéculations, si en Perse il a donné le jour à tout un 
système religieux? 

L’idée de la résurrection des corps est tellement 
extraordinaire et tellement antiphysique quelle ne 
peut s’expliquer que comme une communication du 
dehors ou comme la conséquence d’un système qui 
rimplique. Jamais la vue de la succession du beau 
lemps et de la pluie n’aurait pu l’inspirer. 

D’ailleurs toute cette théorie eschatologique émane 
des principes mazdéens et sort, pour ainsi dire, 
des entrailles du système. ’Ahiira-Mazda, créateur et 
souverain maître de l’univers, ne peut laisser violer 
impunément scs lois. L’homme, libre de faire le bien 
ou le mal, ne peut pas choisir indifféremment l’un ou 
l’autre, fit le Créateur souverain ne peut être a ja- 
mais exposé è ce que son adversaire remporU^ sur 
lui des victoires. Comme on l’a vu précédemment, 
tout YAvesta , et suNoul les Galbas , témoigne de préoc- 
ciipalions philosophiques et de méditations profondes 
sur la nature physique^ et moraltî des êtres; nulle 
part on n’aperooit la moimlre trace d’uiu' idée nais- 
sant à la vue ou bien au souvenu’ d’un phénomène 
almospliérique quelconque. Quant à la résurrection, 
les docteurs parses en çonccyaient toute la difficulté; 
cai’/aii chapitre xxxi du Boundeliesh, nous voyons 
Zoroastre demander à Alrura-Mazda l’explication de 
ce phénomène miraculeux. Voici ce texte : 

uZarluliasl demanda k Auharmazd : Le corps en- 
levé par le vent, enti’aînc par l'eau, d’où se reforme- 
i-il? Comment a heu la résurrection? — Auharmazd 
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lU (cette) réponse : Puisque j’ai créé le ciel dépourvu 
de colonnes, d’une essence spirituelle, aux iirqiles 
lointaines, d’une pierre de rubis étincelante ; puisque 
j’ai créé la terre qui porte l’être corporel, et pour 
la constitution de laquelle il n’existe pas de soutien; 
puisque le soleil, la lune et les étoiles (qui sont) de 
moi circulent dans l’atmosphère sous des formes 
brillantes; puisque j’ai créé le grain qui, enterré 
dans le soi, croît de nouveau en se dévïdoppant et 
existe de nouveau; puisque j’ai cféé dans la plante 
des artères (à chacune) selon l’espèce; puisque j’ai 
créé dans la plante et autre chose ^ un feu sans ac- 
tion brûlante; puisque dans la mère gestaate j’ai 
créé le fœtus et formé un à un la peau, les ongles, 
le sang, les pieds, l’œil et l’oreille, et (leur) ai donné 
une fonction; puisque j’ai donné des pieds à l’eau, 
en sorte quelle coule; puisque j’ai créé le nuage qui 
porte l’eau au monde et fait pleuvoir où il veut . . . 

puisque j’ai créé chacune de ces 

choses , cela est plus difficile que d’opérer la résur- 
T cction ; car dans la résurrection il y a le secours de 
ces choses, tandis que ces choses n’ont pas été créées 
(lu préexistant. Réfléchis ; alors que cela n’existait 
point, il a été créé; pourquoi cp qui existe ne pour- 
rait-il pas être recréé?» 

Nos lecteurs auront remarqué (jue dans ces con- 
sidérations, destinées l'i expliquer la résurrection, il 
n’est pas un mot qui se rapporte ou fasse allusion à 


Ou plutM ; cette aiilfe chose. 
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l’orage'. Si ce phénomène eût été l’origine de la 
croyance parse , certainement on en trouverait 
rpieicjue reste, quelque indice dans ces explications. 
11 est vrai que l’on a prétendu que le monde finis- 
sait par un orage, que le commencement de la fin 
était le déchaînement d’Azhi. Mais nous avons vu 
plus haut combien cette assertion est erronée 
Complétons notre démonstration en rappelant les 
circonstances de la grande catastrophe. 

Le monde a uhe durée de g,ooo ans, divisée en 
trois périodes de trois- mille ans; i'élat actuel du 
monde en occupe le milieu. Mille ans se sont écoulés 
avant la venue de Zoroastre. A la fin de chacun des 
deux millénièmes suivants surgit un prophète issu 
miraculeus(*ment du sang de Zoroastre et chargé de 
rétablir sur la terre la foi (^t la piété. Cinquante ans 
avant le terme final parait enfin le dcTnier, le grand 
prophète qui doit opérer la grande o uvre, Çoshyanl, 
le Inenfaiieur de riiumanité. En (âmjuante-s(‘pt ans il 
ressuscite tous les hommes; chacun, en revenant à 
la vie, se montre sous des dcLors qui révèlent e^'. 
qu’il est, juste ou pécheui*. f^es justes sont conduits 
au ciel, les méchants sont précij>ités en enfer, et les 
créatures des Dévas finies pour produire le mal, telles 
qixAzhi- Dahâka et Franraçya, subissent des tour- 
ments d’une rigueur exceptionnelle (voy . Boundehesh, 
[). 71-73, 74). 

* Le môme silence so remnr(|ue. aux Gàtluis , dans la longue série 
de questions sur Torigine des éléments ; voir gâtbâ XLin. 

\oyüi Jow'na! asiatique ^ mut 1879, p. jai et suiv. 
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D autre part , un feu intense fond les métaux en- 
fermés dans le sein des montagnes; le métal brûlant 
coule à travers la terre; tous les hommes doivent le 
traverser et sortent de cette épreuve entièrement puri- 
fiés. Çoshyant offre un sacrifice pour assurer la résur- 
rection des corps ; il immole le bœuf sacré , et de sa 
moelle, mêlée au borna blanc, il compose le breu- 
vage qui donne fimmortalité aux hommes ressuscités ; 
puis il confère aux hommes la part qu’ils ont mé- 
ritée. Alors conicnence le combat *11031 des esprits. 
Aliura-Mazda fait un sacrifice; les mauvais génies 
sont vaincus et anéantis, il ne reste que deux Drujes, 
Anromainyus et le Serpent. Le Serpent périt dans le 
métal fondu qui, en coidant, pénètre dans l’enfer 
souteiTain , le détruit et purifie ces lieux de misère 
et d’infection. Anromainyus est rejeté et relégué pour 
toujours dans les ténèbres éternelles. La terre puri- 
fiée se débarrasse de ses inégalités t‘t redevient plane 
et parlent belle (Bound., p. lxxiv, 5, è lxxviï, 3). 

Telle est la conception mazdéenne. Il est peu de 
systèmes plus complets et plus habilement combinés. 
Rien n’y est oublié; on le voit surtout au dernier 
trait. Les montagnes avaient été produites par les 
mouvements du Déva des Péva^; à la chute de celui- 
ci, elles devaient s’a Ifaisser complètement. Ceci nous 
montrera une fois de plus combien sont insuffisantes 
les explications du mythe de l’orage. 

Voici un naturaliste théologien qui veut rendre 
compte de la formation de la tcîrre. A ses yeux les 
montagnes, étant d«.s inégalités, sont nécessairement 
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(les défauts, et tout défaut doit venir des Dévas. H 
suppose donc des commotions internes produites par 
fintrusion violente du mauvais génie; mais fidèle à 
sa pensée , il annonce la disparition totale de ces as-* 
p(irités du sol après la défaite de leur auteur. 

Et f on nous dit : tout cela , c’est le démon aérien 
pénétrant les nuages. Encore une fois, cpi’est-ce que 
cela veut dire ? Mais ce sont les détails qui doivent jus- 
tifier finterprétation proposée. Examinons-les donc, 
et d’abord constatons que l’orage n’a aucune part dans 
l’exposé que l’on vient de lire, non plus que dans 
celui de ÏAvesta, présenté dans l’article précédent. 
Voici les principales de ces circonstances accessoires 
(jue l’on apporte^, en preuve : 

1 ° Le métal fondu se répandant sur la terre , c’est 
la foudre, car celle-ci est comparée dans les Védas 
è f airain fondu. S’il en est ainsi, s’il suffit d’une ana- 
logies tirée d’une métaphore pour établir une iden- 
tité, il sera désormais interdit de parler de métal en 
fusion ou de le fair<‘ intervenir en quoi que ce 
soit, sous peine de passer pour un copiste du mythe 
fameux ou un halluciné qui croit à la réalité de 
ses héros. En outre, il saute aux yeux de tout le 
monde que ce métal incapdescent n’a aucun rapport 
avec le tonnerre. Il s’agit ici du métal contenu dans 
les montagnes terrestres; ce métal coule sur la terre, 
et le feu qui le réduit en liquide n’est nullement le 
fim de la foudre, It* feu Vâzista, mais le feu armiistiriy 
l(' feu gisant, stagnant, latent dans les montagnes 
teirestres. Le texte dit dairemeni que ce métal est 
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purement terrestre, et parce que, dans un livre in- 
dien, la foudre qui frappe est appelée métaphorique- 
ment « airain fondu » , il faudrait faire fi du texte et 
tirer lexplication de cette métaphore étrangère à 
rÉran ! 

«Çosliyant, dit-on, nest en réalité pour rien 
dans la révolution qui transforme le monde; ce sont 
les anciens génies qui Topèrent. » Mais ne vient-on 
pas de voir que Çoshyant opère la résurrection des 
morts , qui! confère aux hommes Fimmortalité et leur 
part de bonheur ou de malheur? N’est-ce pas là son 
rôle complet? D’après VAvesta, c’est lui qui détruit 
toute forme d’origine mauvaise [paiti vanâi paeçisô 
iiU(T.ithrayâo), qui établit tout hi monde corporel dans 
un état de bonheur et d’immortalité [Tièviçpemahûm 
açlvantem ijayâo vaendt doithrâbya; dareçca dathât 
amerekhshytHtini vîçpâm yâm açivaitîm gaelhâm) ; c’est 
lui enfin qui frappe et abat le chef des Dévas [variât 
(isakâni drûjejn). (Voy. yesht xix , q/t-gfi.) Si tout cela 
n’est rien, que veut-on donc qu’il fasse de plus? C’est 
bien Çoshyant qui frappe la Druje ; car le verbe vanâi 
n(î peut avoir d’autre sujet que ce nom. Les autres 
( ombattants dans la lutte suprême sont d’abord les 
Amesha-çpentas, puis la personnification de la pa- 
role vraie, de la véracité, c’est-à-dire ce sont tous des 
génies mazdéens et nullement orageux. La victoire 
finale appartient donc aux premiers et n’est point le 
résultat de l’orage. 

3° Mais du moins y a-t-il un indice certain dans 
l<i fait du serpent périssant dans le métal en fusion? 



FÉ¥BIEE-MàES-AVBIL 1880 . 

N’est-ce point ià Azhi périssant sous les coups de la 
foudre ? — Nullement, On a déjà vu de quel métal 
il est ici question; la solution précédente est con- 
firmée par cet autre fait que le métal brûlant se ré- 
pand dans le centre de la terre et y consume la de- 
meure infernale. Le serpent ne peut être Dahâka, 
puisque le sort de celui-ci a été fixé à la page précé- 
dente, où il est dit que ce monstre subit en enler un 
châtiment exceptionnel. Mais concédons cette con- 
tradiction, qu’en résultera-t-il? C’est que l’Azbi con- 
sumé dans la lave brûlante est FAzhi de YAvesta, la 
Druje créée par Anromainyus pour détruire le monde 
(îorporel, le tyran qui voulait dépeupler la terre. Le 
docteur mazdéen auquel nous devons ces pages se 
souvenait q\\ Azlii-Dohâka était, après Anromainyus, 
la Druje la plus méchante cl la plus redoulahle; il 
lui réseive aussi un soit particulier. Si donc c’est 
Dahdka qui est en cause, c’est le Dahâka avestique, 
le Üahaka iransfoinié poiir pouvoir entrer dans le 
monde mazdéen , et non YAzhi aérien dont le sou- 
venir était jierdu. 

Si notre docteur sv fût inspiré du mythe df^ la 
foudre, l’aurait-il enveloppé de voiles aussi épais? 
Non, car rien n'est plus naturel pour celui qui veut 
doriner une fin au monde, que d’appeicr à cet eflet 
l’intervention du plus puissant agent de destruction, 
alors même (ju’il ne soupçonnerait pas ri^xislcnco du 
mythe qui le représente sous des figures poétiques. 
Ici, au contrain*, il nest fait aucune allusion à 
I orage, il faut de la diviriatioîi ,pour en retrouver 
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une trace. Parce qu’il est question de métai souteirain 
liquéfié, toutes les conceptions morales les mieux 
caractérisées ne seraient qu’un mythe physique? 
On peut donc affirmer que forage était entièrement 
en dehors des préoccupations des Éraniens avesti- 
ques , et qu’il n’est pour rien dans la catastrophe finale. 

4° Avant la fin des temps surviendra un fléau re- 
doutable, des torrents de pluie qui désoleront la 
terre. C’est là évidemment, dit-on, le produit d’un 
orage , donc le mythe de forage &ot le fondement des 
croyances mazdéennes. 

Rien encore de plus erroné. Le fléau en question 
jiroduit par k' démon Malkôs est un hiver qui exerce 
ses rigueurs par le froid, la neige et les pluies tor- 
rentielles; la loudrc et ses éclata n’y sont absolument 
pour rien. LjAvesia le peignait déjà tel au fargard u, 
47-60; les livres parses les plus récents n’y ont rien 
changé. Ce fléau, d ailleurs, fait. partie d’une série 
de maux qui doivent frapper la terre pendant chacpie 
rnillénième. Ainsi, avant la venue de fhiver malkôsân 
apparait un loup gigantesque qui dévaste la terre et 
que le prophète Oshedar-bâmi apprend à tuer; avec 
ce monstre disparaissent toutes les hôtes féroces des 
races quadrupèdes. Sous ip secopd prophète , Oshedar- 
mâhy c’est un immense dragon dont la mort entraîne 
la disparition de tous les animaux créés par Anro- 
mainyus. Après quoi les végétaux restent toujours 
verts, les hommes sont rassasiés sans plus manger. 
Toute la terre embrasse la loi mazdéenne, toutes les 
passions mauvaises s’éteignent, etc. Notons encore 
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qu’à l’arrivée de chaque prophète successeur de Zo- 
î'oastre , sa mission reçoit une éclatante confirmation 
par l’arrêt du soleil au zénith pendant dix, vingt et 
trente jours. 

Voilà l’ensemble des faits que contient la cosmo- 
logie parse. Ce système est évidemment créé en dehors 
de l’influence du mythe de l’orage. Ce ne sont certai- 
nement ni les millcnièmes avec leurs prophètes, ni 
les arrêts du soleil, ni la disparition des animaux fé- 
roces et des reptile», ni l’hiver malkôsân, ni la per- 
pétuelle verdure, ni l’absence d’aliments, ni enfin la 
conversion et la sanctification de tous les hommes , 
qui peuvent avoir été puisés dans le mythe. Des 
dragons, il y en eut partout et toujours dans les 
croyances populaires, et celui du prophète parse n’a 
pas plus de rapports nécessaires avec le V rira védique 
que le monstre luttant contre* \v soleil ou la lune 
pendant Ips éclipses, selon la foi mexicaine, ou ses 
congénères du Célesle-Empii a*. 

H ne reste donc rien ici pour forigine orageuse du 
zoroastrisme. Tout ce que l’on peut y voir, ce sont 
les préoccupations de docteurs à la fois naturalistes 
et Uiéologiens cherchant à signaler la venue de leurs 
prophètes futurs par quelques prodiges, et accueillant 
ceuk qu’une imagination en quête d’aventures pou- 
vait leur présenter. La théorie de l’orage en ce point, 
comme d’ordinaire, dénature la religion qu’elle pré- 
teild expliquer. Les autres circonstances appartien- 
nent aia légendes éraniennes ; nous en parlerons plus 
loin. Poursuivons. 
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ZOROASTRE ET LES LÉGENDES. 

Nous ne nous attarderons pas à combattre la 
transformation du thaumaturge mazdéen en un h^os 
d’orage. Jusqu’à présent il n est point d’éraniste qui 
ne fait rejetée. Elle a d’ailleurs été suffisamment ap- 
préciée par Pischel, qui l’a nettement qualifiée de 
«complètement manquée» h On se demande, du 
reste, ce que peut signifier cette assertion : Zoroastre 
est un héros d’orage. Comment "ün homme-nuage et 
un prophète inspiré de Dieu qui se révèle à lui, 
instruit par ce Dieu de la religicai et des devoirs qu’il 
doit imposer aux hommes en promulguant une loi 
à ses compatriotes, comment ces deux personnages 
peuvent-ils être identiques? couimentune de ces con- 
ceptions peut-elle être née de i autre? Cela ne peut, 
en effet, avoir qu’un seul sens: c’est que le nom et 
quelques attributs d’une personnification des nuages 
ont été transportés à une nouvelle conception; que, 
par conséquent , le second personnage ne ressemble 
au premier que par des emprunts accessoires et n’en 
constitue pas moins une création. Le prophète por- 
teur du nom et de quelques attributs de l’homme- 
nuage n’est pas plus une doublure de ce dernier 
qu’un gardien d’église n’est un guerrier, concitoyen 
de Guillaume Tell, parce qu’il en porte et le nom et 
l’habit. Cette considération pourrait suffire à elle 
seule; jetons toutefois un coup d’œil sur les ap^iuis 


* Voyez Gôttingisch» gelehrte Anzeigen , r> décembre 1877. 
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de cette thèse toute nouvelle. Zoroastre est un homme- 

miag^ : 

i" Parce qu«, selon la légende, il sourit en nais- 
sant; or, dans les Védas, Téclair est dit «sourire)). 

On voit d’ici toutes les conséquences du système. 
La moindre analogie entre deux métaphores acces- 
soires a la vertu de métamorphoser les hommes et 
les choses. Ne sait-on point que l’image de l’enfant 
souriant au berceau est de l’usage le plus fréquent. 
Certes, quand Virgile disait de l’enfant merveilleux 
qu’il annonçait au monde incipe, parve j^uer, risu 
cognoscere matrem, » il n’était pas sous l’empire de 
l’influence de l’orage. Rayons donc cette première 
preuve. 

2" Zoroastre se nourrit pendant trente ans de lait 
et de fromage; or ces deux aliments sont des pro- 
duits de la vache, et la vache est, dans les Védas, 
une figure des nuages; donc, etc, 

U est vi aiment étonnant que des es[)rits distingués 
et de vrais savants se contentent de pai eillcs raisons. 
D’abord l’homme-nuage des Védas n’usait pas, que 
nous sachions, de ces aliments. En outre, l’idée d’un 
semblable genre de vie était natui elJement suggérée 
par les pratiques de certains mages qui ne mangeaient 
que* du fromage et du lait. Ce n’élait point sans 
doute par vénération pour les vaches célestes, entiè- 
rement oubliées, qu’ils se soumettaient à cette es- 
pèc^ de mortification. Ils n'étaient point d’ailleurs 
les seuls à le faire dans l’antiquité. 

Qui ne voit qu’en inventant tard^v einent cette cir- 
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constance de la vie de leur prophète , les mages avaient 
voulu sanctionner leurs propres pratiques? Nous di- 
sons tardivement, cenYAvesta ne sait rien de tout 
ceci. Tout ce qu’il raconte de la vie privée de Zo- 
roastre, c’est qu’à sa naissance les eaux et les plantes 
frémirent de joie et se développèrent (voy. yesht xvil, 

1 9). C’est donc à une époque où les vaches atmosphé- 
riques étaient tombées dans un complet oubli, que 
les mages les firent reparaître, sans le savoir, en pre- 
nant les dons de leurs mamelles pour en faire la 
nourriture de leur héros! N’insistons pas sur une ré- 
futation superflue : Zoroastrc nourri de fromage- 
nuée, c'est ce que peu de personnes admettj ont. 

Ceci nous remet en mémoire une autre thèse sin- 
gulière des théoriciens de forage. Les Mazdéens em- 
ploient, pour les purifications religieuses, l’urine de 
l)œuf: on cherche l’explication de cet usage étrange. 
Voici celle qui nous est donnée par les mythologues. 
Dans les Védas, disent-ils, les nuages sont comparés 
à des vaches dont la pluie est le lait, et c’est enfhon- 
rieur des nuages-vaches que les Mazdéens se plon- 
geaient dans le liquide fétide. Qui pourrait croire 
semblable chose ? Encore si lesdites vaches étaient 
devenues des divinités ou des fétiches, comme le 
bœuf Apis ou ses pareils, on compicndrait que l’on 
vénérât jusqu’à leurs ordures; mais que pour l’amour 
d’une métaphore les Eraniens avesliques se sou- 
missent à une opération aussi répugnante, c’est plus 
qu’invraisemblable. Si le souvenir des vacbes-nua- 
ges eiit eu un semblable eflét, il aurait dû au moins 
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se manifester quelque part; or XAvesta n’en sait ab- 
solument rien , et sll existe quelque reste de cette 
figure (ce que nous ne saurions admettre) , c’est à l’état 
inconscient. En outre , si le mode de purification eût 
été inspiré par la pensée desyaefaes célestes, c’eût été 
le lait et non le liquide immonde qui eût dû en être 
l’instrument , car la pluie est représentée par le lait 
et non par l'autre fluide. Enfin, si les ruminantes 
aériennes étaient pour quelque chose dans l’afTaire, 
ce serait la vache qui devrait fournir la matière de 
l’opération; au contraire, VApesta prescrit avec soin 
que l’on prenne pour cela un taureau fiiit, intact 
dans les organes sexuels [gaom uklishânem hikhedhreni. 
Vend, xïx, 70). On ne peut plus nettement exclure 
les vaches nuageuses. 

3 ° Zoroastre est tenté par Anromainyus de renier 
la loi d’Ahura. Oi’, dans un hymne des Védas, Saramé^ 
la messagère des dieux, envoyée par eux vers les 
démons voleurs de nuages, est sollicitée par ceux-ci 
de se joindre h eux, de devenir leur sœur et d’aban- 
donner ses maîtres olympiens; doruî Zoroastre est un 
homme-nuag(ï. Certes, Si jamais conclusion fut inat- 
tendue, c’est hiea celle ci. Tout dans les deux scènes 
diffère, à part fa simple* idée d’une' sollicitation venant 
d’esprits méchants; il n’y a pas meme d’homme ni de 
rcmme-nuce dans le récit veidicfue, et cependant 
c e§t à ce terme que fon va. Encore si l’on en con- 
cluait que Zoroastre, comme' Saramâ, e^st un envoyé 
du ciel, on pourrait dire qu i) y a un certain paral- 
lélisme entre les deux faits; mais arriv<u* de là à 
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riiommè^uage dont il n’est nullement question da^tis 
la scène védique, c’est aller un peu loin. Ne peUt-il, 
d ailleurs , naître dans aucun esprit l’idée d’une s<î«îne 
de tentation, à moins qu’elle n’ait été inspirée par 
les Védas? L’auteur delà Chanson de Roland pensait- 
il donc à Saramây quand il écrivit l épisode du traître 
Ganelon? Et en supposant meme que l’auteur de la 
légende 2;proastriennc eût connu et imité celle des 
Rigs, il ne s’ensuivrait pas que Zoroastre soit un 
personnage aéiien. Le Renaud du Tasse n’est pas un 
représentant d’Hercule parce que, éomme le demi- 
dieu grec, il s’oublie aux pieds d’une femme. Ne 
perdons point de vue, au surplus, que l’hymne des 
Védas est des plus récents et a peut-être été com- 
posé après la légende avestique. 

Ici est principalement le nœud de la question. 
Si meme Zoroastre a été d’abord un héros d’orage, 
l’oubli de ce fait et le rôle nouveau qui lui est attri- 
bué en font un personnage tout nouveau. Ce n’est 
point le nom qui est en cause, c’est le caractère du 
prophète. Aussi c’est en cet endroit que sc montrer 
l’elFort suprême du système de l’orage. Voici com- 
ment on procède : 

Toute rargumeiitation (‘Si huidéc sur le fargard xix , 
il semble qu’il composer \ lui seul tout ïAvesla; en 
outre, on fait de ce fargard un morceau créé d’une 
pièce et dont les subdivisions forment un. ensemble 
parfait. Il s(îrait inutile de parler du premier point; 
quant au second, il est presque^ superflu de s’en 
occuper; un sim|>le cf)up d’œil jeié sur le texte con- 
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vainc sans peine que le fargard xix est composé de 
fragments disparates. Il commence par le récit qui 
nous montre le chef des Dévas incapable de faire 
périr Zoroastre et sollicitant le prophète de renier la 
foi mazdéenne. Suit un long entretien d’Ahura- 
Mazda et de Zoroastre. Or la tentation de Zoroastre 
est un morceau à part écrit originairement en vers. 
L’entretien suivant du prophète avec Ahura-Mazda 
est en prose et n a aucun rapport avec la tentation , 
rien ne ly rappelle*; ce deuxième passage est intro- 
duit par cette jlhrase sacrAmentelle qui annonce un 
sujet nouveau : (( Zarathustra dit à Ahura-Mazda: Je 
veux t’interroger, dis-moi la vérité, ô Ahura! » Zo- 
roaslre y demande quelles sont les prières propres à 
prévenir les souillures et à purifier les fidèles. Cette 
seconde partie est suivie de trois autres traitant de 
sujets dilfércnts et commençant par ces mots: ((Za- 
rathustra demanda à Ahura-Mazda » eic. (voy. §S 36- 
66* 67-84, 85-87, 88 - 112 ). Au paragraphe ii3 
commence un nouveau fragment dans lequel on })eut 
encore distinguer d^s interpolations, par exemple au 
paragraphe iSg. Il est question dans ces fragments 
de la formation du hareçma , de la cérémonie de la 
purification, de la réU‘il)utii>n future; le dernier ne 
contient que des prières d'invocations détachées 
( i 1 3-1 39 ). Enfin la partie finale, le complot et la 
déroute dçs Dévas, rfa aucun ra()port avec la tenta- 
tion, car cette dernière scène a lieu à la naissance de 
Zoroastre. En effet, au milieu du conseil infernal, un 
cri part; « Il est né le pur Zoroastrevlans la maison de 
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Pourushaçpa...; il est larme qui frappera les Dévas. » 
Et là-dessus ces esprits méchants se dispersent et s^’en- 
luient, comme le dit également leyesht xvii : «A la 
naissance de Zoroastre, Anromainyus s’enfuit de 
cette terre» (yesht xvii, 19. Cp. Farg. xix, ido). 

La tentation , au contraire , est subie par Zoroastre 
déjà prophète de la loi. C’est sur la base fausse de 
lunité du fargard que repose toute l’argumen • 
tation; on doit prévoir quelle sera fausse eHe>même. 
On y trouvera de plus l’abus de* la fausse analogie 
poussée à lextrême. La voici telle qu’on nous la 
donne. 

«Le sujet étant un, il en résulte que la révélation 
et la lutte , se passant dans le meme moment, sont un 
seul et inerne événement, c’est-à-dire que dans ce 
meme grondement de tonnerre où éclatent les voix 
d’Ahriman et de Zoroastre se menaçant, retentissent 
aussi les voix d’Ahura et de Zoroastre s’entretenant. 
Ce qui confirme cette induction, c’est que le lieu des 
entretiens est le lieu même de la lutte, les bords du 
Dareja. » 

Nous ne pouvons que le répéter : tout cela est er- 
roné de point en point. Il serait impossible d’en re- 
trouver un seul mot dans, le fargard xix. L’entretien 
d’Ahura avec Zoroastre et la scène do la tentation 
n’ont aucune espèce de rapport; ils ne se passent pas au 
même endroit, puisque l’un a lieu sur les bords du 
Dareja , tandis que dans le premier il est parlé de ce 
Dareja comme d’un lieu éloigné (voy . 8 1 5 ). En outre , 
ces termes , « la révdation et la lutte » , ainsi accolés ne 
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semblent-ils pas donner à croire qui! s’agit de h pte- 
mièrc révélation du Dieu à son prophète , de la consé- 
cration de ce dernier comme prophète ? ïi n y a cepen- 
dant ici qu’un de ces entretiens ordinaires dont le 
Vcndidad abonde. Bien plus, il commence par une 
phrase empruntée aux Gâthâs qui doivent donc être 
plus anciens. Qu’est-ce, en outre, que ce grondement 
du tonnerre dans lequel éclatent les voix des deux 
adversaires et retentissent la voix du Dieu et celle de 
son inter! ocut6ur?*Est-ce que peut-être le Déva,Zo- 
roastre et Ahura sont ici des représentants du ton- 
nerre, leurs voix nen sont-elles que le grondement 1’ 
Où donc est le tonnerre dans la double scène? Sin- 
gulier éclat de la foudre que cel entretien calme et 
placide d’ Ahura et de Zoroasire, dans lequel s’ex- 
posent l(‘s choses les plus ordinaires, du ton le plus 
paisible et le plus simple, et qui no contic'iit que les 
expressions de louanges les plus ternes à l’adresse d(‘s 
principales créations, lléellement ces termes ont pouj’ 
but de translormer his ('nlretic'iis de Zoroastre en 
voix du tonnerre; car on ajoute : Uik^ ligne du Ven- 
didad faitcoimaîtn' la foret , la monlagne des questions 
saintes; donc les questions de Zoroastre sont les voix 
de la forêt, de la montagru^ tous noms d(‘ la région 
orageuse. Voici donc le raisoniieirieut : Zoroastn' 
s’entretient avec Ahura sur une montagne, dans une 
forêt; or, montagne, forêt, sont parfois dans les 
V édas des termes métaphoriques d(isignanl les nuages ; 
donc les questions de Zoroastre sont des voix par- 
tant des nuages, ce sont les roulctrients du tonnerre. 
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Dapïrès oeia il R y a pim dartres forêts, d'aotres 
montagnes que les nuages , et Ion ne peut plus pro- 
noncer ces mots sans qu iis désignent les vapeurs 
atmosphériques! Et lorsque YAvesta nous dit que 
Zoroastre interroge son Dieu, que ceiui-ci lui ré- 
pond et lui explique les principes moraux, dogma^ 
tiques et disciplinaires du mazdéisme, cela signifie 
que le tonnerre gronde? « Oui , car le tonnerre est la 
voix du ciel, voix menaçante parfois, parfois aussi 
révélatrice. Le mazdéisme s est arreté à cette idée, 
(‘t c’est ainsi que ces voix des nuages sont devenues 
(( la loi (jtii descend. » 

Nos lecteurs se demandent sans doute quel sens 
est caché sous ces mots. Tâchons donc de le déga- 
ger, ou plutôt, pour ne point prêter nos idées aux 
autres, donnons seulement ce qu’on nous donne, 

«Les questions de Zoroastre, c’est le grondement 
du tonnerre, voix révélatrice des choses du ciel. 
Mais le tonnerre appartenant aussi à Ahura-Mazda , la 
voix de ce dernier est aussi cclfe du tonnerre. Cela 
lit que l’on subordonna le rôle de Zoroastre à celui 
du Dieu suprême et que sa révélation ne fut plus 
qu’une communication céleste. Ainsi la loi descendit 
])ar l’organe du prophète; ainsi la mission do Zo- 
roastre ne diffère point de celle des autres héros de 
l’orage. » — C’est â cela que se borne toute l’argu- 
mentation. Si l’on croit par là avoir résolu la ques- 
tion, on se fait une étrange illusion; car il ne s’agit 
pas seulement d’une voix partant du ciel, dune voix 
mystérieuse retentissant dans l’atmosphère, mais 
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d’un Dieu choisissant un homme selon son cœur, se 
manifestant à lui , lui révélant dans de longs entre- 
tiens toute une série de principes théologiques , cos- 
mogoniques et moraux, et de lois disciplinaires, puis 
l’armant d’éloquence et de pouvoir surnaturel pour 
opérer des prodiges et convertir les hommes à la vraie 
religion. Si, pour expliquer tout cela, on n’obtient 
que cette réponse « c’est le tonnerre w , on serait tenté 
de dire avec Pischel : « Sur de semblables choses la 
science se tait et ‘passe, » Car jamais eft'et ne fut 
moins proportionné à sa cause. C’est le gland pro- 
duisant le palmier. 

Mais n’est-il pas , peut-être , quelque indice de fait 
qui justifie celte assertion? On en cite deux; malheu- 
reusement, tous deux sont dénués de réalité. Le 
premier est dans cette foret ou montagne des en- 
tretiens sacrés dont il a été déjà question (Vend, xxn) 
et que l’on veut translbrmer en nuage sans le moindre 
motif et malgré le texte qui dit qu’Aryainan, en s’y 
rendant pour’ réparer les maux causés par Anromai- 
nyus, y apporte une race nouvelle de chevaux, de 
bœufs, de nouveaux végétaux, etc. , et trace des sillons 
pour faire cioitre ces derniers*. Il s’agit donc de la 
terre. Le second indiot* est datis la védique, révé- 
latrice des volontés du ciel, iaqucdle, dit-on, est le 
tonnerre et par conséquent Iv tonnerre révélateur. 
Or, la vâc des Rigs n’est nullement la voix de la 

’ H esl encore à noter <|iie dans ce < hapilre il ti’esl nullement 
tjueslion de Zoroastre. 

* Le latin coæ*. 
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foudre. Dans l’hymne auqud on renvoie (x, laS), 
elle apparaît clairement comme la personnification 
de la parole en général, en principe. Qu’on en juge 
par ces strophes où la vue dit d’elle-même : 

4 . Par moi on mange les aliments aussi bien que l’on voit, 
qùon respire, et qu’on entend ce qui est dit. 

5. Moi-mème je dis ce qui est agréable aux dieux et aux 
hommes. Celui que je favorise , je le rends brahmane , poète 
ou sage puissant. 

8. Moi je souffle comme le vent embrassant tous les êtres 
jusqu’au delà du ciel et de la terre, tant je suis puissante par 
ma gnmdcur. 

Si c’est grâce au tonnerre que l’on voit, qu’on 
respire et qu’on mange, que l’on est un brahmane, 
UH poète , un sage, fameux . nous n’avons plus rien à 
dire; mais nous doutons qu’une explication de ce 
genre soit admise. Les interprètes sont du reste una- 
nimes à rejeter cette explication. 

La vâc n’esl donc pas le tonnerre et par consé- 
quent ne peut servir à la cause du Zoroastredoudre. 
Cette conception de la vâc est d’ailleurs exclusive- 
ment hindoue; elle appartient même aux derniers 
temps du védisme , aux commencements du brahma- 
nisme. La rapprocher du vacah dont parle le hâ xix 
et qu’il dit avoir existé avant le/îiel et la terre, c’est 
faire acte d’inattention ou jouer sur les mots. Le 
vacah de ce chant n’est nullement un être abstrait. 
Le textè dit clairement que c’est uniquement la 
prière Yathâ ahû-vairyô avec ses vingt et un mots et 
ses trois parties; il s’agit là simplement d’exalter cette 
prière, la plus sainte du rituel parse, parce qu’elle 
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est faite pour inculquer au fidèle le respect de 
l’Atliarvan. C est pourquoi fauteur mazdéen la donne 
comme antérieure au monde créé. La vâc céleste, la 
voix-tonnerre ou mystérieuse n’existe pas en Éran. 

La question de f origine du prophétisme zoroas- 
trien reste donc tout entière , la théorie de forage ne 
peut rien en expliquer. Et jusqu’où n’est-on pas con- 
duit par ce système? Non seulement Zoroastre est la 
yoix du tonnerre , mais tout ce qui parle dans ïAvesta 
est également cette voix. 

Anromainyus parle; c’est le tonnerre; Zoroastre 
lui répond, c’est le tonnerre. Zoroastre et Ahura- 
Mazda causent ensemble, c’est la foudre répondant 
au tonnerre. Voila déjà certes un tonnerre bien di- 
visé et bien complaisant. Mais ce n’esl pas tout. Le 
génie du troupeau so plaint des cruautés exercées 
par les hommes sur les animaux domestiques, c’est 
le tonnerre. L’astre pluvieux Tistiya s(‘ plaint de ce 
qu'on ne f honore pas ... encore le tonnerre. Les 
énigmes d’Akhtya, la prière Ahavairya, les chants du 
paradis. . . le tonnerre et toujours le tonnerre. Eh! 
quoi donc, f esprit humain pendant tant de siècles 
n’a su trouver que cela! et toutes les plus belles fic- 
tions poétiques qui per^nnilient la nature et lui 
prêtent une voix , tout est invariablement le tonnerre ! 
Brisons là; jamais on ne persuadera à personne que 
les entretiens célestevS ou infernaux de YAvesta sont 
des grondements du tonnerre, ni que le tonnerre 
fut l’origine de la conception du prophétisme. Au- 
tant vaudrait dire que tous les «entretiens divins ou 
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surnaturels de ï Iliade, de {'Odyssée, de YÉnéide, de 
la Jérusalem délivrée, de la Henriade et même du 
Lutrin sont des voix de forage . 

Les légendes éraniennes autres que celles de Zo- 
roastre sont nombreuses , quoique courtes et maigres. 
Assez nombreux aussi sont les animaux fabuleux qui 
jouent un rôle dans ces légendes ou dans les pra- 
tiques religieuses. C’est, par exemple, un oiseau, le 
Karshipta, qui apporte la loi dans le var de Yima; 
e’est un autre oiseau, VAshôzustd, qui recueille les 
j’ognures d’ongles et de cheveux coupes selon les 
règles et écarte les Dévas qui cljerchent à s’en err^- 
parer pour s’en faire des flèches ('t des lances. C’est 
un poisson gigantesque qui garde l’arbre d’immorta' 
lité au sein de la mer cedeste. 

Comme on le sait déjà et comme il fallait s’y at- 
tendre, pour expliquer toutes ces scènes, toutes ces 
créations plus ou moins étranges, on n’a qu’une seule 
réponse : partout et toujours tout dérive du mythe 
orageux. L’Eranien n’a jamais eu d’autre conception, 
d’autre préoccupation. Dans toute la nature, cela 
seul l’a frappé; tout le reste a été pour lui comme 
s’il n’existait pas. Pour lui, aucune conception intel- 
lectuelle ou morale, aucune impression interne, au- 
cune spéculation du penseur, tout lui est venu de 
la vue du phénomène orageux. Et ce ne sont pas 
seulement scs idées touchant à la religion, ce sont 
aussi ses pratiques et ses lois. On a vu l’origine attri- 
buée à l’usage du gôméza et au respect professé pour 
le chien, il un est akisi <le tout le reste. 
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Nous ne nous arrêterons pas davantage à discuter 
ce point ; nous avons eu souvent occasion d’y tou- 
cher. D’ailleurs la solution de cette question d’ori- 
gine n'intéresse que peu le sujet que nous traitons en 
ce moment *, il nous suffit d’avoir constaté que le sys- 
tème de l’orage est ici encore maintes fois en défaut. 
Pour le reste, il est évident que la majeure partie des 
légendes est antérieure au zoroastrisme et appartient 
au monde éranien primitif, voire même au monde 
aryaque. Que ces légendes mettent en scène un fait 
atmosphérique , solairé ou réel , cela est pour nous 
d’une très minime valeur. La seule chose qui nous 
importe, c’est de constater que, pour passer dans le 
monde mazdéen , ces légendes ont dû se transformer, 
s’épurer de toute conception orageuse. Nous avons 
déjà vu que l’existence du mythe n’a pu être décou- 
verte que par la lecture des Védas; un autre fait 
plus significatif encore, c’est que dans tout VAvesta 
on cherch('rait en vain une mention quelconque de 
forage. Ce mot même non plus que celui de ton- 
nerre , foudre ou éclair, ne s'y rencontrent point. On 
ne sait même point comment on les nommait en zend. 
Le Boundehesh , résumé des connaissances parses au 
commencement de i’ère xnoderne , ne s’en occupe 
pas davantage. Dans les longues listes dos principaux 
génies et des êtres créés que l’on trouve au commen- 
cement du Vaçna , la foudre n’obtient pas la moindre 
mention. Deux fois seulement dans fdres/fl (Vend, xiv, 

I 35, yesht xwvi, 8'), une fois dans le Boundehesh 

* Dans ce passage même le sens csl très* douteux. 
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(17, 9), est incidemment cité, dans des passages 
peu importants , ie feu vâzkista , que la traditioii dit 
être le feu de i’éciair. Une autre fois, on retrouve oé 
nom dans la nomenclature des différentes espèces 
de feu (Yaçna xvn, 66, Bound. 4o, 5 ). Tout le 
monde doit convenir qu un oubli , qu’^me négligence 
en soi-même déjà assez extraordinaire, est absolu* 
ment inexplicable si forage est la base de toute la 
religion mazdéenne, si ses principales légendes le re^ 
présentaient de manières diverses. Le contraire est 
avéré par f et le Boundehesh , c’est-à-dire par 
les deux témoins principaux et irrécusables des 
croyances mazdéennes. Leur silence démontre d’une 
manière évidente que l’orage, ses feux et ses éclats 
ne préoccupaient que peu ou point les Eraniens et 
n’ont Jamais pu par conséquent être la source de leur 
foi religieuse et de leurs institutions. Nous ne nous 
arrêterons donc pas à discuter ces explications for- 
cées ou sans base que les théoriciens de forage 
donnent à beaucoup de légendes éraniennes. Citons- 
en seulement deux en passant, pour que nos lecteurs 
en connaissent mieux le caractère. 

La légende de Zoroastre porte que ie roi V îstâçpa 
demanda au prophète quatre dons, la connaissance 
de l’avenir, la vue de la place à lui destinée au ciel, 
l’invulnérabilité et f immortalité. Zoroastre objecta 
qu’il ne pouvait conférer ces quatre dons à un mêrne 
personnage sans le rendre semblable à Ahura lui- 
même. Toutefois, pour montrer sa puissance et sa 
bienveillance, il partage ces dons (‘ntre le roi, ses 
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deui fils e% le fidèle ministre Jâmaçp. L’immortalité 
échoit à Peshotan^ lun des princes royaux. En vertu 
de ce privil^e, il habite un lieu merveilleux où il 
attend la résurrection pour se réunir aux autres 
hommes. Eh bien! l’explication de tout cela, c’est 
que Peshotan est un héros de l’orage, et le héros de 
l’orage ne meurt pas parce que l’orage se renouvelle 
sans cesse. Certes cela est expéditif, mais très peu 
naturel; c’est également incomplet, car cette expli- 
cation ne s’applique évidemment qu’à la fin de l’aven- 
ture, à l’immortalité dU fils de Vistâçpa, le com- 
mencement est entièrement en dehors. Mais , même 
pour cette dernière partie, on cherche en vain ce 
qui la justifie; on n’apporte rien à l’appui. Il suffit 
qu’un héros soit immortel pour qu’il appartienne à 
l’orage; comme si, en dehors de ce mythe, la pensée 
de l’immortalité ne pouvait point préoccuper un pen- 
seur ou un poète. Si du moins on montrait un in- 
dice qui permît de rapporter ce cas spécial d’immor- 
talité à la reproduction continuelle de l’orage, on 
aurait au moins une apparence de raison. Mais on 
s’en garde bien, parce que ce serait impossible^. On 
pose simplement un principe parfaitement faux; 
pqis, comme si c’était un •axiome incontestable, on 
en conclut tout ce qu’on veut en déduire. 

Si un phénomène naturel pouvait expliquer la 

' Rien d’ailleurs n’est plus opposé à la nature d’un héros d’orage , 
de cet orage qui se reproduit sans cesse, que cette vie tranquille et 
heureuse de Peshotan enlevé à celte terre et atlcndanl la résurrec- 
tion, * 
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conception de l’immortalité, ce serait bien le 

retour régulier des jours ou des ans ^e les apparia 
tions rares de l’éclair. 

2" Ahura-Mazda dit à Zoroastre que b loi mas- 
déenne a été promulguée dans le vara de Yima par 
l’oiseau Karshipta. Qxiest Cet oiseau? C’est la ifoudre. 
— Et pourquoi?*Gomment la foudre publie-t-elle la 
loi mazdéenne? Ici l’explication cesse. Il y a un oi- 
seau, donc c’est la foudre; ceb suffit, et l’on ne voit 
meme pas que I on n’a rien expliqué du lout^. On 
ne se demande pas même si cette partie du deuxième 
fargard n’esl pas une interpolation récente, si elle 
cadre avec le reste ou si, appartenant à la première 

* Chose bien singuîiferc! Des que Ton a cUi: cestrorage, c’est ia 
foudre, on croit avoir tout dit. Ce* mots sont comme un talisman qui 
opère toutes les transformations possibles. Partout où se rencontre un 
mot (|ui rappelle une des métaphores des Védas. aussitôt on conclut 
à l’identité de faits et d’idées. On n’examine pas si le cas particulier 
autorise cette application, si l’ensemble du fait cadre avec cette 
explication d’un détail, si l’intervenlion du personnage orageux a sa 
raison d’étre ou peut se justifier. Dès qu’on aperçoit l’ombre de la 
figure védique, on y court comme à l’ancre du salut. Ainsi, dans le 
cas présent, on ne voit qu’une chose, un oiseau. Le reste importe 
]ieu ; l’orage y est. Il est cependant de toute évidence que fauteur du 
fargard ii ne prenait pas le Karshipta pour un agent électrique. Si 
ce nom avait jadis désigne la fcfudre, Aotre auteur n’en savait .plus 
rien ou n’en tenait nul compte. Par conséquent, dans le fargard ii, 
l’oiseau Karshipta n’est pas la foudre; ce que ce nom avait pu dési- 
gner autrefois u’est que d’un intérêt archéologique, et n’explique 
nullement la légende ni la nature du personnage qui en est fautiiyur. 
Si le Karahipta a été la foudre et ne l’est plus dans ÏAvesla, c'est 
donc que la foudre n’y joue aucun rôle et n’est pas le principe gé- 
nérateur des croyances avesiiques. Rien du reste n’autorise une sup- 
position de œ genre. 
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rédaction du fargard, elle n’est pas du Knoins une 
circonstance ajoutée à une ancienne légende, et si 
par consécjuent elle n’a pas été créée à une époque 
où le mythe orageux avait disparu des souvenirs. Si 
l’on cherchait ainsi, on trouverait sans doute que 
l’auteur de ce fargard était dominé par la crainte que 
le Farade Yima ne parût échapperai! pouvoir de la 
loi mazdéenne et de Zoroastre. Pour prévenir toute 
objection de la part des Asheniaoghas querelleurs, il 
fait poser la question par le prophète. Or, nul ne 
pouvait avoir prêché la loi dans le Vara , puisque Zo- 
roastre en est le seul apôtre; il n’y avait d’autre 
moyen de sortir de l’impasse que d’imaginer un mes- 
sager céleste choisi en dehors de l’humanité. La 
personne du messager pouvait être prise dans un 
mythe plus ancien, dans une autre légende; mais ce 
n’est point au même titre qu’il apparaît ici , et, quelle 
qu’ait été son origine, l’oiseau Karsh'pta n’est point 
la foudre ou ne l’est plus ; le nom seul peut être com- 
mun aux deux acteurs de ces mythes. Encore est-ce 
là une concession gratuite; il n’est pas un texte, pas 
un mot qui permette de rapprocher le Karshipta et 
l’éclair. 

^ous reviendrons plus tard expressément sur la 
légende de Yima, dans un autre travail. Terminons 
ces considérations par cette réflexion qu’elles nous 
suggèrent et qui s’est fait jour déjè plus d’une fois. 
Les légendes éraniennes, si elles sortent du mythe 
de l’orage, n’ont pu passer dans le monde des 
croyances mazdéennes qu’en subfssant une transfor- 
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matioit complète ; preuve évidente qù une transfor- 
mation non moins grande s est opérée dans les 
croyances éraniennes , et que l’orage n’est point la 
source de la foi avestique. 

Nous pouvons nous arrêter ici et poser les Con- 
clusions de notre examen, conclusions négatives en 
ce qui concerne le système rejeté, concluions posi- 
tives établissant la solution la plus probable. Relati- 
vement au pmnier point, nous n’avons qu à résumer 
l’ensemble des résultats obtenus jusqu’ici et à les for- 
muler en quelques mots. 

Il n’est auc un des points principaux des croyances 
avestiques qui ait son origine dans ie mythe atmo- 
sphérique ou*qiu y trouve son explication. La doc- 
trine avestique y est étiangère et témoigne en gé- 
néral d’une autre provenance, quelle que soit celle 
de quelques détails. UAvesta n’a pas meme de nom 
ni pour l’orage ni pour l’éclair. 

Le système de l’orage repose sur des assertions dé- 
nuées de fondement et le plus souvent contraires k 
la réalité, ou sur des interprétations de texte erro- 
nées. Il n’est presque pas un texte, pas un mot im- 
portant dans la question, que nous n’ayons trouvé 
détourné de son vrai sens, qii’H s’agisse des Védasi ou 
de ïAvesta ^ L’explication par l’orage méconnaît la 

* Oh a vu (ics cas nombreux dans le cours de cette étwle. Âsha, 
par exemple, hàhhla, arsvacah , akûirya, hukhshatlira , dûm, thfü, 
gfiojaoiti, mairya, etc. Si tout eut été examiné de près, il y a bien 
}>eu de pages (jui n’en eussent Iburni leur contingent; mais nous 
avons dû nous arrêter à (jfuelques^uiies pour ne pas excéder les limites 
d’un travail destiné à «ne revue. îl est un fait, loutefom, que nous 
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vraie nature des croyances et des institutions, non 
seuiemeut de la Perse, mais atissi des autres peuples 
aryaques; elle semble, du reste, et cela inconsciem- 
ment, se préoccuper bien moins de la réalité des 
choses cjue du moyen de faire surgir ime analogie, 
quelque forcée qu’elle soit ; car elle n examine presque 
aucune question en elle-même, posant les faits et 
en cherchant la vraie nature d’après les données éta- 
blies; on ny voit, au contraire, que la préoccupa- 
tion continuelle de glaner des analogies à la surface , 
sans scruter le fond, tant de système d’analogies for- 
cées séduit certains esprits, même des plus éclairés. 
Cette séduction est si grande qu’ils n’aperçoivent 
même pas que leurs explications se bornent à signaler 
quelques ressemblances dans les détails et ne peuvent 
rendre raison de la production d’aucun fait , de l’ori- 
gine d’aucune doctrine. Qu’est-cc, par exemple, que 
\ima puni ou criminel pour avoir appris aux hommes 
à manger des morceaux de nuages? Comment la voix 
du tonnerre est-elle devenue un prophète et un lé- 
gislateur semblable à Moïse cl à Mahomet? Com- 
ment le naturalisme polythéiste a-t-i! engendré sans 
transformation une doctrine monothéistique? Nous 

avons omis ei qui (levai! ôfre sigiihlé. Àu Yacna xmi, 8, il est dit 
que Yiiaa fut sévèfamenl puni jx)ur avoir voulu apprendre aux. 
homme» à manger de la chair d’auirnal {ha<jd'(jàus), LéC mot clmir 
est ici rendu par , qui a frcqucromcnl ce seus ( voy. Vend, v, i 54 ; 
m, i/ii, 1^1 ; XîU. 78; XÏV, 7a; — Yaç^na, xi, »o; — Visp. \n. 
17; — Yesht ni, i8; x, t», etc.), » l qui, au Vend, xxn, 78, entre 
autres, d(isigne de la viande en général. Malgré tout cela, on tra- 
duit ici « vaclieret ron obtient ce sens curieux : « Yima fut puni , lui 
qui voulut enseigner aux hommes à inang«ir des morceaux de nuées ». 
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avons fourni trop d exemples de cette impuissance 
de l’interprétation mythologique pour devoir insister 
encore sur ce point. 

Ce système ♦ par son exclusivisme, s’interdit la 
voie des explications véritables. Cantonné, en effet, 
dans un coin de la mythologie aryaque, il néglige 
les renseignements que pourraient lui fournir les re- 
ligions des peuples touraniens ou sémitiques; il n’en- 
visage pas même l’ensemble des croyances aryaques, 
mais il s’arrête k un seul fait , à un seul mythe , et veut 
y faire tout converger, même au prix d’interprétations , 
d’étymologies telles que celles de peshotanas et de pai- 
rika. Cette dernière étude nous a fourni de nouveaux 
exemples de ses procédés; nous avons vu à quel point 
il est faux de soutenir que les Fravashis, Zoroastre, 
les Yâtus et leurs pareils sont des acteurs de l’orage , et 
l’eschatologie parse runc des scènes de ce mythe. On 
comprendra aisément que nous ne puissions admettre 
ni ces explications, ni le système qui les chgendre, 
et l’on so demandera ce que deviendrait YAvesta si 
on appliquait cette méthode à son interprétation. 

En terminant cette controverse , exprimons le re- 
gret d’avoij’ eu à combattre des savants dont nous 
reconnaissons bien volontiers les grands et nombreux 
mérites. Nous avons cru devoir le (aire pour sauver 
un principe scientifique d’une haute importance. 
Que l’on essaye d’appliquer leur système à d’autres 
branches de la science , et l’on en verra immédiate* 
ment les conséquences désastreuses. 

(La rm prochainement.) 
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$ 5. DERHAM. 

Ils le vendirent^ pour un vil prix, pour des derhams 
comptés, (Coran, xii, 20.) 

(Le prix était) vil^k cayso do l’excès d’alliage que 
contenait la monnaie [zayf] on de son manque de 
poids [nocjsân). 

Comptés, c’est-à-dire peu nombreux. En eflét, on 
avait l’habitude de peser les sommes qui atteignaient 
1 once et de compter celles qui étaient au-dessous 

* li s’ajçil <îe Joseph vendu par 8e.s frï'rcs. 
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(de ce poids). Suivant <}uelques^iis, Jû prix fut de 
20 derhams, et, selon d autres, de 22. (Baydâwy^ 
Comm., I,p. 12.) 

Le derham légal est celui pour lequel on a égard 
à ce que 10 (derhams) égalent y metqâls; cela a 
été ainsi institué par notre seigneur 'Omar. [Fatâwa 
khayriyah^, p. ié8.) 

Le Prophète a dit : « J ai conservé à T'Iraq son 
derham et son ço/’f-?. (Maqr., De5cr.de 76.) 

Le derham, qu'on prononce aussi derhem, et par- 
fois derhâm, est lexicologiquement le nom (Tune 
monnaie [madroâh) ronde en argent. 11 est notoire 
que ladoptiou de sa forme arrondie eut lieu sous îe 
khalifat d’El-Fâroûq ('Omar). Antérieurement k ce 
khalife, il avait à peu près la forme d’un noyau de 
datte et ne portait aucune inscription. Dans la suite, 
du temps d’Ebn ez-Zobayr, on grava sur un de ses 
côtés [taraf) les mots : men Alkih (de Dieu), et sur 
l’autre : eUbarahah (la bénédiction). Plus, tard, El- 
Hadjdjâdj fit un changement et lui donna pour ins- 
cription la surate de Yikhlâs^ suivant quelques 

auteurs, il y grava son nom; suivant d’autres, il 
employa d’autres formules. 

On n’est pas d’accord sur» le poids qu’avait le 
derham du temps du Prophète : il pesait 10, 9, 


* Ce recueil de Décisions juridiques , imprimé à jBoulâq en l’an- 
née 1373 de l’hég., a pourâuleur Khayred-dyn er-fiamly, hanafîte. 
mort en Tannée 1081 (comm. 11 mai 1670). 

^ C’est celle que portent, sauf le mol (dis), par lequel elle 
commence, toutes les iftonnaies omayyades. 
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6 , 5 , cest-à-dire que chaque io derhams égalait 
[ 1 0 , 9 , 6 , ] 5 metqâla. Cette dernière opinion est la 
plus authentique. Ensuite, du temps d’^'Omar, on 
adopta le poids de 7, c est-à^dire que chaque 1 o der- 
hams pesa 7 metqâls; ce qui donna pour chaque 
derham sept dixièmes de metqâl, soit un demi-met- 
qâl et un cinquième de metqâl. 

Le derham poids de sept est égal à ik qîrâts, qui 
font 70 grains d’orge {cha^ îrah). D’après cela, le 
metqâl égale 1 00 grains d’orge. 

L’aumône légale se règle sur ce poids, suivant ce 
qu’on lit dans le Djdmé'' cr-romouz, au livre de la 

Z'OfiCtlt é • • • 

En somme, le derham est lexicologiquement le 
nom donné â une monnaie ronde en argent. Dans 
le langage de la jurisprudence, on l’applique, ab- 
solument parlant, au poids de cette monnaie (mad- 
rottè), lorsqu’il s agit de la zaMh, et à un poids ou 
à une dimension (saifc), dans le chapitre de l’im- 
pureté. 

Le dtnâr suit cette analogie : lexicologiquement, 
ce nom se donne d’une manière générale à la mon- 
naie, et, en terme de jurisprudence, au poids de 
cette monnaie. Ce qui a rapport à ce sujet a déjà 
été mentionné précédemment sous le mot metqûL 

Les médecins appliquent également au poids, 
d’une manière générale, le terme derham, ainsi 
qu’on lit dans le Bahr eMjawdher : « Le derham est 
égal à un demi-metqâl cl son cinquième, ou, dit- 
on, à 6 dâneqs. » {Dici, qf techn, ternis, p. 5 oo.) 
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Quant au derham, îl est de 6 dâneqs. Chaque 
I O derhams égale (en poida) 7 metqâis d’or. Cette 
évaluation {tcufdir) est donnée comme fixe Çala habit 
eMahdîd), [EUHemy^ apud Keijzer, Pr. dejar. mm, 
selon le rite châféHte, p* 77O 

(Khalifat d’Àbou Bakr.) Les habitants d’El-Hîrah 
furent obligés de payer 1 4 derhams poids' de cm(j , 
par tête. La somme s’éleva à 8 4 , 000 derhams poids 
de cinq; ce qui fait 60 (mille) poids de sept (Balâ- 
dory, p. !243.) 

Le Marzubân obtint une capitulation au nom de 
tous les habitants de fAderbaydjân, moyennant 
800,000 derhams poids de hait (Balàdory, p. 3 îi 6 .) 

L’Isbehbed (du Tabareslân) lit la paix avec Yazîd 
en payant 700,000 derhams cl 4oo charges [waqr) 
de safran. «Les 10, poids de six, y* dit-il à Yazid. 
— «Mais non, poids de sept,)) répondit le générai 
musulman. Sur son refus, Hayyân olFrit de verser 
la difl’érence entre les deux poids. (Balâdory,^p. 337.) 

(Suivant une autre Version) l’Isbehbed obtint la 
paix moyennant 1,000,000 de derhams versés 
comptant et le payement annuel de 700,000 der- 

hams-metqâls (Balâdory, p. 338 .) 

La quatrième catégoriades biens soumis à la dîme 
aumônière [zaMh] comprend for et l’argent : ils payent 
le quart du dixième, conformément à ces paroles du 
Prophète : « Sur fargent {wareq), le quart du dixième. » 
La quotité imposable sur l’argent est de 200 der- 
hams, au poids de l’islamisme, qui est, pour chaque 
derham, de ôdànetjs, et pourchaque 1 oderhams, de 
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y mcfqâis. il est dû , lors<|tie le nésâb atteint ^oo der* 
hatns, 5 derhams, qui représentent le quart du 
dixième de ce nombre . . .Il en est de l’argent mon- 
nayé {eltmareif el-matboa) comme des lingots [nétiâr), 

( Mawardy-Enger, p. a o 6 . ) 

Pour évaluer le kharâdj , on a également besoin 
de connaître le poids et la composition {naqd) du 
derham. Son poids a été établi durant l’islamisme 
sur le pied de 6 dâneqs par derham , et le poids de 
I o (le ces derhams* a été fixé à y metqâls. Il y a di- 
vergence d’opinions sur 1 » cause qui a fait donner 
la préférence à ce poids. Suivant les uns, les der- 
baiïis, du temps des Perses, étaient frappés d’après 
trois poids : il y avait le derham du poids de i met- 
qâl de 20 qîrâts, le dcrliarn qui pesait 1 2 qîrâts, et 
le derham du poids de i o qîrâts. Lorsque , à l’époque 
de l’islamisme , on cul besoin d’en faire l’évaluation 
pour la perception de la zakâh, on prit la moyenne 
des trois poids, c’est-à-dire des h 2 qîrâts, et on 
obtint 1 à qîrâts, des qîrâts du metqâl. Aussi, quand 
furent frappés les derhams islamiques d’après le poids 
moyen fourni par les trois poids, dit- on, en parlant 
(le 10 derhams, y metqâls, attendu qu’il en était 
ainsi. D’après d’autres, le motil* serait celui-ci : 'Omar 
ebn el-Khattâb, voyant la variété des derhams, paimi 
lesquels il y avait le haghfy, de 8 dâne(|s; le tahary, 
de h dâneqs; h maghréby,d(} 3 dàneqs,et le jamany, 
de 1 dâneq, donna l’ordre d’examiner quelles étaient, 
parmi ces monnaies , les plus fortes et les plus faibles 
dont les gens fissent usage. Or oit trouva que c'était 
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le derbam haghly et le derhaiïi tahûvy^ En syant 
réuni les deux poids, on eut *i 2 dàneqs; on prît fà 
moitié de ceux-ci égale à 6 dâneqs, et on fit le derbam 
islamique égal au poids de 6 dâneqs. Si à ces der- 
niers tu ajoutesles trois septièmes, tu as le metqâl; et 
si, du metqâl, tu ôtes les trois dixièmes, tn as leder- 
ham. Conséquemment, 10 derhams sont égaux en 
poids à 7 melqâls, et chaque 10 metqâls égale 
l/l Y derhams. 

Quant à la composition (nacj^ du derham, elle 
consiste en argent pur [khâlès); les pièces compo- 
sées d’alliage {rnaghchouch] ne sont pas considérées 
comme des tlerhams légaux. 

Les Perses, lors du déclin de leur empire, avaient 
altéré leurs monnaies. Quand i islamisme vint, leurs 
pièces dor et d’argent n étaient pas pures; toutefois, 
on les recevait dans les transactions comme si elles 
l’étaient. L’alliage de ces pièces passait inaperçu, 
parce qu’on n’y faisait pas attention , jusqu’au mo- 
ment où furent frappés les derhams islamiques. On 
distingua alors la pièce contenant de l’alliage de 
celle qui était pure. 

On n’est pas d’accord sur la question de savoir 
qui le premier fit frapper des derhams pendant l’isla- 
misme. Au dire de Sa^'îd cbn el-Mosayyeb, le pre- 
mier qui fit battre les derhams gravés (manqoâchah) 
fut 'Abd el-Malek ebn Merwân. Les monnaies intro- 
duites dans le pays consistaient en clînârs roûmy 
(byzantins), en derhams desCosroès {kearawy) et en 
un petit nombre d(f (derhams) hémyarites (/temyafj). 
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Abau VZyâd ^ a dit ; «t 'Abd el-Malek doiïiia Tordre 
à EbHadjdjâdj de fra|)per des derhams dans Tlraq, 
et celui-ci les fit battre Tannée y/i. » — « Non , a dit 
El-Madâïny, ce fut à la fin de Tannée 76 qu’Eb 
Hadjdjâdj les fit battre^.» fAbd el-Malek) ordonna 
ensuite den frapper dans les (autres) provinces, en 
Tan 76- 

On dit qu’El-Hadjdjâdj leur donna un degré 
incomplet de pureté. H y fit graver : Dieu est unique. 
Dieu es^ t étemel. Ses pièces furent appelées réprouvées 
{makroûKah)^ dénomination dont la cause a été di- 
versement expliquée. Suivant les uns, ce fut parce 
que les docteurs de la loi les réprouvèrent à cause du 
passage du Coran quelles contenaient, et qui était 
exposé à se trouver aux mains de gens en état d’im- 
pureté légale. Suivant les autres, c’est parce que les 
Persans réprouvèrent le manque de poids [noqsân) 
de CCS pièces; c’est pourquoi edles furent appelées 
réprouvées. Ensuite, après El-Hadjdjâdj . le gouver- 
nement (de Tlrâq et du Khorasân) fut donné à 'Omar 
ebn Hobayrah^, sous le règne d’Yazîd ebn 'Abd el- 
Malek. Il donna aux derhams un degré de bonté su- 
périeur à celui qu’ils avaient. Khâledebn 'Abd Allah 

\ Il faut lire AJbouVZérfâd. Voy. plus haut. 

* Ehn Qotayhah^ dans le Kétâb el-ma"âirj, rëcit du kbalifat d’*Abd 
el-Maiekehn Merwân, dit en parlant d’El Hadjdjâdj : «Quand il eut 
fini la reconstruction de la Ka'bah , ^Abd ei-Malek lui envoya les pa- 
lepies du gouvernement de rirâq. Il se rendit dans cette province 
en Tannée 75, et Ton frappa pour lui des dinârs et des derhams en 
langue arabe, en Tannée 76. (S. de Sacy, AnihoL gramm., p. i 33 .) 

En Tannée 102. Il fut remplacé en Tannée io 5 par Khàledel- 
Qasry. 
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el>Qasry, qui lui succéda, déploya a les, rendra bons 
toute sa ^vérité. Yousef ebn ‘^Omar^ en fi?à]ppa 
aussi après lui : il fut d’une sévérité extrême à l’égard 
de ces monnaies et les porta au plus haut degré de 
bonté. Aussi les hobayrys , les kltâlédys et les ymséjys 
étaient-ils les meilleurs derhams des Omayyades, et 
El-Mansoûr n’acceptait, pour l’acquittement du 
/ckurodjf , pas d’autres de leurs monnaies que celles-là. 

Yahya ebn en-No'mân el-Éfary^ raconte, d’après 
son père, que le premier qui frappa les derhams fut 
Mos ab ebii ez-Zobayr, sur l’ordre d’^Abd Allah ebn 
ez-Zobayr, l’an 70, et sur le type des Gosroès^ Ges 
pièces portaient d’un côté : Bénédiction , et de l’autre : 
à Diea^. Ensuite El-Hadjdjâdj changea cette légende, 
un an après , et y substitua : Aa nom de Diea. El- 
Hadjdjâdj^, (Mawardy, p. 267-269.) 

Le mot sekkah désigne proprement le morceau de 
fer sur lequel on bat les derhams, et ccst pour ce 
motif que les derhams monnayés ont reçu lè nom de 
sekkah. (Mawardy, p. 270.) 


' Il succétla à Khâled el-Qasry en 121, comme gouverneur de 
i’‘Irâq et du Machreq. 

* Kl-Balâdory, qui rapporte cette tradition dans les mêmes termes 
(voir plus haut), Tappeile El-Ghéll 9 iry. • 

Les deux monnaies citées par Mordtmann , n* SSg, de Mos’ab ebn 
ez-iSobayr> Kirmancbehr ? année 7 1 , et, n® 858 , d’^Abd Allah ebn ez- 
Zobayr, année 62, portent, comme les autres à légendes pebievi- 
arabes, en général, les mots:^! aussi W. Tiesenbausqn , 

Afoan, des hkal, d'Or.\ n“* i 36 et 2i5. 

* Voy. Mordtmann , n®* 85 1 à 856 , pour des derhams frappés par 
El-Hadjdjâdj dans les années 78, 79, 80 et 83 . Il serait intéressant 
d'en connaitre le titre. 
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La taxe des pauvres {zakâh) n est due sur l’argent 
cpi’autant que celui-ci atteint aoo derhams; la taxe 
est alors de 5 derhams. Elle est de i derham sur 
chaque 4o derhams eu plus. — Le derham est (de) 
6 dâneqs , et le dâneq (de) 8 grains d’orge de moyenne 
grosseur. {Charâyé el 4 slâm, p. 70.) 

i® Il ne sera pas tenu compte (pour l’acquitte- 
ment de la zakâh) du plus ou moins de faveur dont 
jouissent les pièces, lorsque la valeur intrinsèque 
des unes et des autres [el-djawharayn) est la même; 
au contraire, on adjoindra les unes aux autres. On 
pourra s’acquitter de son plein gré dans la monnaie 
la plus recherchée; mais il sera permis de le faire en 
donnant de chaque genre de pièces au prorata. 

Les derhams contenant de l’alliage ne doivent 
pas la zakâh, tant que le fin qu’ils contiennent n’at- 
teint pas la quotité imposable. Si on connaît la quan- 
tité dargent y contenue, on en payera la dîme au- 
mônière en argent pur (feddah khâlésah); ce qu’on 
fera pour la somme totale. Si, l’ignorant, on sac- 
(juitte, par précaution, en bonnes pièces, cela est 
également permis. En cas de contestation, on est 
tenu de les affiner, afin de reconnaître le montant de 
ce qui est dû. [Charay(f el-islâm, p. 71.) 

(Pour la zakâh sur l’argent) on a égard aux derhams 
poids Je sept; ce que fauteur explique ainsi ; lequel — 
poids de sept — consiste en ce que les 1 o — derhams 
— pèsent 7 metqâls. — Le metqâl est le dinar; il 
pèse 20 qîrâts , et le derham pèse 1 4 qîrâts. Le qîrât 
pèse 5 grains d’orge. L’origine do ces proportions 
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est celle-ci : Les derhdms étaient de trois sortes : 
lune avait le derham de ao qîrâts, comme le dînâr; 
une aube comprenait le derham de 12 qîrâts, soit 
les "du dinar; dans la troisième, le derham comp- 
tait 1 0 qîrâts ou la moitié du dînâr. Pour la pre- 
mière , le poids de 1 o derhams correspondait à celui 
de 10 dinars; dans la deuxième, lo derhams équi- 
valaient eh poids à 6 dînârs: et dans la troisième 
catégorie , le poids de 1 o derhams égalait celui de 
5 dînârs. Or les transactions doitnant lieu à des dis- 
putes continuelles, 'Omar prit i derham de chaque 
sorte, et, les ayant fondus ensemble, en fit 3 égaux 
qui pesèrent chacim 1 4 * qîrâts. En effet le total étant 
de l\ 2 qîrâts , le tiers fut de 1 4 . Cet état de choses s’est 
maintenu ainsi jusqu’à notre époque^ pour tout. Ce- 
pendant Ech-Châfé'y et Malek ne s’y conforment pas 
en ce qui regarde le prix du sang. On lit dans la 
Ghâyah'^ : «Les derhams d’Egypte sont de 64 hab- 
hah, cc qui fait le derham plus fort que celui de la 
zakâh. La quotité imposable (nésâb) sur ces derhams 
nest donc que de 180 derhams et 2 habbah, [Kanz- 
'Ayny, p. 89.) 

Le don nuptial doit être au moins de i o derhams, 
— du poids de 7 me tqâls, fussent-ils non monnayés, 
mais du tebr. On n a mis pour condition qu’ils soient 
monnayés, pour constituer le nésâb du vol entraînant 
fablation de la main, qu’afin de rendre plus rare le 

* El-'Ayny mourut en l’année 855 ( i45i de J. C.). 

* Es-Saroùdjy, l’auteur de la Gkéfyah, mourut en l’année 710 de 

l’hégire. • . 
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cas où cette putiition est applicable. {Madjma el-m- 

heur.p. 2 a 3.} 

Lorsqu'une ville a été conquise par la force et 
que le chef de la communauté musulmane y main- 
tient les habitants, il leur impose une capitation an- 
nuelle qui est de 48 derhams pour le riche \ soit 
4 derhams par mois; de a 4 derhams pour l’homme 
possédant une fortune moyenne^, soit 4 derhams 
par mois , et de 12 derhams pour le pauvre ^ qui 
peut gagner sa vie,* soit 1 derhampar mois. Cest là 
1 opii^ion unanime des khalifes 'Omar, 'Otmân et 'Aly 
et des compagnons du Prophète , c’est-à-dire Yidjma, 
Suivant Ech-Châfé'y, la capitation est de 1 dinar ou 
de 12 derhams par tête, que le contribuable soit 
riche ou pauvre. (Madjma el-anhenr, p. 4i3.) 

Le khxirâdj est de deux sortes : kJiarâdj moqâsamah 
(proportionnel) et khxirâdj wadifah. Il ne peut excéder 
la quotité fixée par 'Omar sur le Sawâd, — les ter- 
rains de grande culture de Tlrâq : — pour chaque 
djûrih propre à la culture, un sd' de blé ou d’orge, — 
(Ech-Chafé'y veut qu’on paye pour le blé 4 derhams, 
et pour l’orge 2 derhams) — el un derham^; pour le 
djûHb de vert, 5 derhams — (Ech-Chàfé'y dit 6 der- 
hams) , — et pour le ^jant de vignobles ou de dattiers 
serrés, 1 o derhams — (Ech-Chàfé y dit 8 derhams). 
[Madjma el-anhear, p. 4i 1 .) 

^ Celui qui possède 10,000 derhams et au-dessus. 

’* De 200 derhams. 

Celui qui possède moins de 200 derhams , ou qui ne possède rien. 

* Cetimpèf d’un sâ* deidé ou d’orge el d’un derham est confirmé 
par le Beudâ eUnoktâr. Voir un jieu plus loin. 
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M. Le minimum du don noptiai (makr, ^êâ^ou 
sadàq, sadaqah, elc.) est de lo derhams d’argent, 
poids de sept ~ C , meiqâls — CC , c’est-à-dire que 
chaque derham doit être (du poids de) i U qîrâts. — 
M, monnayés ou non. [Readd el-mohtâr, II. p. 3aq, 
33o.) 

M. Le montant du vol (pour que le voleur soit 
passible de l’ablation) doit s’élever à i o bons der- 
hams ou à leur contre-valeur. 

CC. Les 1 o derhams s’entendent de ceux qui sont 
prescrits (parla loi ) , à savoir dont ies i o pèsent 7 met- 
qâls. Bahr *, Hédâyah , etc. Les bons derhams sont ceux 
qui ne sont ni de$’ nahahradjah , ni des zoyoûf, ni des 
satioû^h; il peut se faire toutefois que la quantité 
de ces mauvaises pièces soil telle que leur , valeur 
équivaillc à la quantité requise. 

C. L’auteur n’a pas ajouté monnayés, parce que, 
comme on le lit dans le Moghreb le nom de der- 
ham ne s’applique qu’aux espèces d’argent mon- 
nayées. 

CC. El-Kamâl, en discutant ce point de droit, 
s’appuie sur ce que, du temps du Prophète , il y avait 
diverses sortes de derhams: dans l’une, le poids était 
de 5 ; dans l’autre , de 6 et dans la troisième, de i o 
(metqâls). 

* Le Bahr er-râicj ^ commentaire du Kanz ed~daqM^^ a eu pour au- 

teur Zayn el-'Abétlîn ebn Nôdjaym el-Mesry, mort en Tatitiëe 970 
(comlh. 3 i août ibSa), ^ 

* Ce grand dictionnaire , dont le titre entier est EhMo^hrtbftUUh 
ffkah, a pour auteqr El-Moiarréry (AbouH-Falh Nâsor ebn *Abd es- 
Sayyed), mort en Vandée 610 (comm. 2.3 mai I2i3). 
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C. Il n’y a pas lien à rablaiion, quand le vol con- 
siste en un lingot d’argent [noqrah) pesant lO (der- 
hams), mais inférieur à la valeur de lo (derhams) 
monnayés , ou en i dinar dont la valeur serait au- 
dessous de 10 (derhams). 

CC. Par noqrah on entend, suivant le Qâmoûs , 
un morceau d’or ou d’argent fondu. L’auteur a ici 
en vue la seconde acception. T[ahtâwy). H faut en 
effet que les i o derhams soient monnayés. Il en se- 
rait de même si quelqu’un avait volé une somme 
d’argept dont le poids serait inférieur à lo (derhams), 
mais dont la valeur serait égale é lo (derhams) mon- 
nayés : il n’aurait pas la main coupée, attendu que 
cela serait contraire au texte formel de la loi , qui dit 
qu’il faut qu’il ait été volé de l’argent pesant lo (der- 
hams). Ainsi lit-on dans le Fat/i, qui nous apprend 
par là que , pour l’argent non monnayé , on doit avoir 
égard au poids et à la valeur, c’est-à-dire que le poids 
doit être de i o (derhams) valant i o (derhams) mon- 
nayés. Conséquemment, il n’y aura pas d’ablation si 
le poids est au-dessous de i o , la somme volée attei- 
gnît-elle la valeur de lo (derhams) monnayés. 

L’expression «ou en i dinar)) nous fait voir que 
tout ce qui n’est pas de^ derhams sera évalué en cette 
monnaie, s’agît-il (de pièces) d’or, ainsi qu’on le lit 
dans le Faih, {Readd el-mohlâr, III, p. 132, 1 qS.) 

M. La contribution foncière sur les terrains kha- 
râd^ys est, pour chaque djarib de terre arrosabie, 
d’un sâ^ de froment ou d’orge , (U de 1 derham — C , 
de la meilleure monnaie . Zaylay. CC. Ce derham 
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doit être du poids de sept^ comme pour la zakâk* JBofer. 
Il doit peser i liqîrkts. Djamharah^. [Reuddel^n^ùh 0 t, 
III, p. 260, 261.) 

C. El-Kamâl a dit qu on devait entendre par der- 
ham celui qui est en usage dans la ville où a été passé 
lé contrat. En Egypte, ce terme s’applique aux fels, 
— CG. Sache qu’il y a ambiguïté sur deux points, re- 
lativement à ce qu’on doit entendre par l’asa^e récent : 
le premier concerne ce à quoi s’applique le nom de 
derham, et le second se rapporte à la valeur de 
celui-ci. L’auteur du Fat/i affirme «qu’on entend par 
derhams ceux dont 10 pèsent 7 (metqàls), lorsque 
tel est l’usage dans la ville où le contrat a (^té passé; 
mais qu’en Egypte il est d’usag« d’appeler derham, 
actuellement, le poids de 4 derhams du poids de 
sept fels,k moins que le contrat ne porte : « en argent » , 
auquel cas il s’agira de derhams n poids de sept)). 
L’auteur du Bahr conclut de là que si celui qui a 
fait un en Égypte a aflecté des derhams à l’usu- 
i'ruitier, sans aucune restriction , on devra entendre 
des fels de cuivre. Si, au contraire, il a restreint son 
expression à l’aide des mots bé'n-noqrah (en argent), 
on entendra de l’argent [feddah). L’auteur du Nahr 
a contesté cette opinion”, en disant : « Le passage du 
Fath se rapporte à ce qui se passait dans ce temps-là; 
mais il ne s’ensuit pas qu’il en soit de même à toutes 

‘ C’est le titre de l’abrégé , fait par le vizir Isma'd ebn 'Abbâd , du 
grand dictionnaire intitulé ; El-Djamharah fil-lo(fhali , par Abou Bakr 
Mohammad tîbn eLÔasiMi ebn Oorayd, mort en l’année 3 'ii (comm. 
I*' janvier 933 de J. C.). 
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les époques. Ce qu’il faut donc faire, c’est de suivre 
ce qui se passait au temps où le waqf a été constitué , 
si on peut le savoir; dans le cas contraiire, la monnaie 
devra s’entendre de l’argent , car c’est là îe principe. » 

Sur le second point, le Nahr a dit : «Quant à la 
valeur de chacun des derhams, il y a doute, suivant 
le Bahr, sur la question de savoir s’ils doivent être 
purs [khâlésah) ou mêlés d’alliage [maghchoâchah). 
Un célèbre jurisconsultp mâlékîte de son temps , Nâ- 
ser ed-dyn el-Léqâny, à qui il avait demandé une 
réponse juridique, affirma avoir entendu dire par 
un homme digne de foi que chacun de ces derhams 
valait 1 demie et 3 fels. »... 

Je dis : «De notre temps et bien antérieurement, 
le public a abandonné l’usage du mot derham , pour 
ne se servir que de l’expression gaearch ^ , qui est le 
nom donné à 4 o demies d’argent. Cette monnaie va- 
riant suivant les époques, on aura egalement égard 
à la piastre qui avait cours du temps du fondateur 
du waqf, {Reixdd-el-imh 0 r, IV, p. 217, 218.) 

Maqrîzy-de Sacy, Tr. des poids et mes,, p. 2 0-33. 

L*Irak fut imposé en dirfiems par ^Omar (Maqr.- 
de Sacy, Tr, des monn. mus,, p. 36 .) 

Qobâd fixa l’imposition du Sowâd ou Iraq cultivé 
à 2 derhams par djerih. Ces derhams pesaient 
i metqdl pièce. {Notices et Extr, des mss. de la Bibl. , 
t. Vm, p. i 5 o‘^.) 


^ Prononciation égyptienne de {piastre), quon prononce 
presque partout aîReurs tfewck* r * 

® Ce passage est extrait du Ketàb el tanhih wal-ichr^ par Masoûdy. 
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L’impôt foncier [khatâdj) établi par les Arabes 
(sur les cantons d’ELAhwâs) était de 5o,ooo»ooo 
de drachmes. Les rois de Perse prélevaient un impôt 
de 5o, 000, 000 de drachmes du poids d'unmiscaL 
(Yacout, Description géogr, de la Perse ^ trad. B. de 
Meynard, p. Sg.) 

Révolte dite des derhams, an 275. Ibrâhim ebn 
Ahmad ayant fait frapper les derhams entiers [séhâh) 
et aboli le cours des fragments le peuple, 
mécontent de cette mesure, ferma les boutiques et 
cria contre Ibrâhim. Ce prince fat obligé de com- 
battre les insurgés. H revint ensuite d’El-Qayrawân 
à Raqqàdah et rendit la liberté aux mutins qu’il avait 
fait emprisonner. Dès lors, les monnaies {en-noqoâd) 
et les fragments disparurent de l’Afrique jusqu’à ce 
jour\ et Ibrâhim ebn Ahmad frappa des dînârs et 
des derhams qu’il appela ^âchérys; chacun de ces 
dînârs contenait io derhams. (Ebn Adhari-Dozy, 
p. 1 1 15.) 

Les monnaies du Rermàn consistent principale- 
ment en derhams; les habitants ne font pas usage 
des fels y ni aucunement de l’argent (en lingot^?). Les 
dînârs sont considérés par eux comme une mar- 
chandise , et ils ne s’en seiVent j^as dans leurs achats. 
(Ebistakhry, p. i68.) 

Les habitants de Bokhâra ont pour monnaie le 


routeur d«8 Prairies d’or, mort en raniiée 3^5, ms, ar. de ia BiW. 
nat, S.-Germain-des-Prés , n® 337- 
* Fin du xrii* siècle de*notre ère. 

JJ • 
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derham. Ils ne font pas usage, dans leurs transacî- 
tions, du dînâr, qu’ils considèrent comme une mar- 
chandise. Toutefois, ils ont un derhain qu’ils ap- 
pellent Gheirijy. (EUstakhry, p. 3i4.) 

Les monnaies du (khalife) fâtémite, dans tous 
ses États, jusqu’à l’extrémité de (la province de) 
Damas, sont : le dînâr. ... Le derham est faible aussi. 
Il a une demie qu’on appelle qîrât, (et de plus) un 
huitième qu’on nojxime hliarnoûbah (G. kharoabah). 
Le tout se prend au nombre. Les habitants (de 
l’empire fâtémite) ne diminuent pas la valeur de la 
monnaie, en la coupant. (El-Moqaddasy, I, p. aâo.) 

Les derhams du Mollân sont faits comme ceux 
du Fâtémite. (El-Moqaddasy, II, p. 482.) 

Bandjahîr est la montagne d’argent. Les derhams 
y sont larges; les moqatta ah s’y trouvent en très petit 
nombre. (El-Moqaddasy, II, p. 3o3.) 

(A Arechkoûl, non loin de Telemsân) le derham 
comprend 8 kharroâhah , et le kharroûbah 4 grains. 
(Quatrem. , ms. ar. n" 58o, El-masâlek wahmamâlek, 
Not, et extr. des mss., l. XII, p. SSy.) 

(A Nakoûr, dans le Maghreb) les derhams se 
donnent par compte et non au poids. (Quatrem., 
ms. arabe n” 58o, Nhtices^et extraits des mss , , t. XII, 
p. 546.) 

An 460 . Malîlalî. Les derhams, dans cette ville, 
(comprennent un certain nombre do qîrâts; chaque 
qirât est égal à 5 huitièmes de derham. (El-Bekri- 
de Slane, t. ar. , p. 89 .) 

An 460. Nakour. Leurs derhams serdonnent au 
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nombre sans être pesé.s. (El-Bekri-de Slane, t. »r. , 
P- 9 »-) 

An 46 o. Ydjla (dans le Sous). Les gens du marché 
de cette ville font leurs transactions commerciales 
au moyen de bijoux brisés ou lingots d’argent. Le 
derharn monnayé est chez eux très rare. (El-Bekri- 
de Slane,. t. ar., p. 162.) 

Les dirhems de ce pays (Mawara-'n nahr, Kbawâ- 
rezm, Kabdjak et la plus grande partie de ïlram) se 
composent d’argent pur et qui n’est nullement mêlé 
d’alliage. Ainsi, quoiqu’ils pèsent moins que les dir- 
hems de l’Egypte et de la Syrie, ils ont un cours 
égal, attendu que leur métal est très pur, tandis que 
celui de ces autres pièces est Ibrt altéré. Ces dirhems 
sont de deux espèces : les uns valent 8 et les autres 
kfels (Quatrcm. , ms. ar. n" 583 : Masâlek el-ab$âr 
Jï mamâlek eUamsâr^ par Cbéhâb ed-dyn Abou-’l 
“^Abbas Ahmad, fils du qâdy Mohy ed-dyn Yahya, 
cl-Kermâny el-"Omary ed-Demechqy, né en l’an- 
née 700 , mort en l’année yAq. Not, et eootr. des mss. , 
t. XIII, p. 244.) 

Ebn Fadl Allah dans son livre intitulé El-masâlek , 
parlant du commerce de l’Egypte, s’exprime ainsi : 
« les dirhems sont alliés^è d’argent et ~ de cuivre. 
Le dirhem est de 18 grains de caroubier, I^e kha- 
roula (c’est-à-dire le grain de caroubier) est de 

‘ Hadji Khalîfah porte (V, p. 5oG), au lieu de fi mamâlek el~ 
anuàr : Ji akhhâr rmloûh el-’omsâr, et ajoute (fue l’auteui était connu 
sou.s le nom d’Ebw Fadl Allah. 

’ Voir la note précédente. 
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3 grains de blé. Le mithcal est d®. i 4 kharoubahs. 
H y a des dirhems dont la valeur est de 48 fels. Le 
dînâr djeischi vaut i 3 y dirhems. (Màqr.-de Sacy, 
Tn des monn. mus.,p. 8i, 82, extrait de l’histoire 
d’Égypte et du Caire de Djélaleddin Alosyouti^) 

An 728. A Zhafâr, ville située à l’extrémité du 
Yaman, sur le littoral de la mer des Indes, les dir- 
hems sont un alliage de cuivre et d’étain et n’ont 
pas cours ailleurs ^Ebn Batoutah, trad. Defrémery 
et Sanguinetti, II, p. I97.) 

An 742. Environs de Baghdâd. «Nous trouvâmes 
une drachme dans la source. Ayant envoyé l’un de 
nous chez un boulanger, celui-ci ne voulut vendre 
du pain que pour la valeur d’un qîrât, et de la paille 
pour le même prix.» {Ebn Bat, trad. Defrémery et 
Sanguinetti, III, p. 268.) 

Les habitants de l’Égypte ont adopté l’usage de 
considérer chaque 3 grains de blé comme pesant la 
moitié du huitième d’un derham. D’après cela, le 
derham sera de 48 grains. (Guide du Kâteb, ms. ar. 
de la Bibl. , supplém. n" 1912, fol. 79 r®,) 

Le derham égale 1 6 kharroûbah, [Guide du Kâieh, 
fol. 80 r°.) 

I?e nos jours, on ne fait* que rarement usage des 
derhams dans le Sawâd de Tlraq, et le hharâdj s’ac- 
quitte d’après la valeur des pièces d’or; mais dans 
h Sawâd de Wâset, d’El-Basrah et du Fârès, on 

* Dans rëdîtion , Htliograpbiée à Bouiâq , du Heusn d-mohâdarak , 
îs* p. , p. 1 74 , on lit kharnouhah au lieu de khfirt'&uhah et, par erreur, 
hahachy, pour djayehy. f 
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emploie les deriiams : il en est de màoae <tens de 
Diâr-Rabî‘ah, en Syrie et ailleurs. {Kétdh eUhéx^, 
fol. 35 V®.) 

$. 6. DÂNEQ. 

Le dâneq est le sixième dun derham, et le qîrât, 
le demi-dixième. Bahr. , . • Le demi-derham et autres 
(menues monnaies) analogues, comuje le dâne<] et le 
qirât, se pèsent {Fath el-mo^in^, IL p. 64 i.) 

Si on quadruple le qîràt, on obtient le dâneq.. 
Le dâneq sextuplé est égal au derhîim. — Le qîrât est 
égal à 4 grains dorge, et le dâneq à 3 qîrâts. 6 dâ- 
neqs égalent le derham, (Casiri, BihL ar. hisp. , I, 
p. 28 a, ms, ar. rf SSg^.) 

Le dâneq égale 2 qîrâts. (Casiri, Bibl. ar. hisp., 
I, p. 366, ms. ar. n° 924 ®.) 

Le dâneq est le sixième du dînâr (de 20 qîrâts) : 
il égale 3 ^ qîrâts, soit 10 habbahs ou 4o areuzzahs. 
[Kétâb ei-hâwy, fol. 3 r°.) 

Le derham se divise en 6 dâneqs. [Kétâb eUhâwy, 
fol. 32 v”.) 

Nous désirons connaître le prix de 5 dâneqs d’or. 
— Si nous voulons , nous multiplierons les 5 , qui re- 

^ » 

* Gioses de Mohammad Abou s-So oûd eî-Mesry le haaafîte sur le 
commentaire qu’a donné du Kariz ed-daqâïq Moula Meskîn (Mo’în 
ed-dyn el-Harawy ). Deux volumes seulement en ont été publiés à 
l'imprimerie fondée par Arif pacha au Caire. . 

^ Ce ms. est sans nom d'auteur. 

Ce ms. a |>t>ur auteur Ebn el-Djiâb (Abou’t-Tâlier Mohammad 
cbn 'Abd el-'Azîï ebrf Yotisef d'Morâdy), de Séville, qui vécut dans 
le VI® siècle de l’hégire. 
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présententle nombre des dâneqs (donnés) , par 1 4 7 \ 
ce qui donne 71 1-, et nous diviserons ce chiflVe 
par 6 , nombre des dâneqs du dinar. Le quotient de 
la division sera 1 1 y, j- et — Les écrivains, ies 
mathématiciens et les changeurs calculent le prix d un 
qîrât et le multiplient ensuite par le chiffre des qî- 
râts, [Kétâh el-hâwy, fol. 162 v® à i 63 r°.) 

El-Hadjdjâdj ebn Youscf, â son arrivée à El- 
Basrah, nomma 'Aly ebn Asma' directeur des pê- 
cheries d’El-Bârdjâh, avec un salaire journalier de 
2 dâneqs en monnaie de cuivre. (Etn Khallikân, 
p. 4 o 4 ; trad. de Slanc, II, p. ia 5 .) 

Lorsqu’il descend du haut de ces bouticpies, où 
il a mangé, il paye 1 dâneq. (ELMoqaddasy, I, 
p. 129.) 

J’ai vu à Jérusalem le fromage se vendre, un 
temps, 1 dâneq le ratl. (El-Moqaddasy, I, p. lyS.) 

Le kharâdj d’Esbîdjâb consiste en 4 dâneqs et un 
balai qui est envoyé chaque année au sultan avec 
ies cadeaux. — Le kharâdj du Khawârezm est de 
42 0,120 derhams, do leurs derhams qui sont (de) 
4 Ÿ dâneqs. (El-Moqaddasy, II, p. 34 o.) 

Dans la région d’Er-Rahàb (Cbarq) , le pain se vend 
i. dâneq les 2 lebrt {lebnân'). (El-Moqaddasy, II, 
p. 373.) 

On raconte que les anciens habitants du Khawâ- 
çezm ont fait le derham de 4 dâneqs, afin que les 
marchands ne les exportassent jias. Jusqu’à ce jour, 

’ Prix du clinâr, à Bagbdâil , du leinps 4e l’Auteur. 
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en effet, on y importe Targent et on ne l’exporte 
pas, (El-Moqaddasy, II, p. 2 85 , 286.) 

Les monnaies du Khouzistân sont comme (celles 
en usage dans) le Machreq. L’or (consiste) en dâneqs; 
chaque dâneq (contient) 48 tamoûruihs; la tamoûnah 
est Yareazzah, (El-Moqaddasy, II, p. /ny.) 

Si un homme gagné chaque jour i derham et 
que à dâneqs lui suffisent, il payera le surplus (pour 
l’entretien de son père et de sa mère pauvres). 
{Madjma*' cl-anheiir, p. 3 1 1 .) 

Si quelqu’un achète (quelque chose) à raison de la 
moitié d’un derham defels ou d’un dâneq, — on peut 
prononcer aussi dânaq; c’est le sixième d’un derham. 
Ce mot peut être en rapport de conjonction avec 
derham ou avec moitié ; le dernier sens est le plus vrai- 
semblable, — àefels , ou d’un qirât, — lequel est la 
moitié d’un dâneq, — àefels, la vente est permise, 
— chez nous Hanafites. Il en est de même d’un tiers 
ou d’un quart de derham, — et l’acheteur devi’a 
payer — une quantité defels égale à — ce qui s’en 
vend pour la moitié d’un derham, d'un dâneq ou 
d’un qîrât. [Madjma el-anheur, p. 532 ; Kanz^Ayny, 
2® part., p. 67.) 

L’esclave émancipé peut donner un repas à son 
patron , — â cause de l’usage ainsi pratiqué entre 
commerçants, dans le but de créer des liens d’affec- 
tion. On lit dans la Bazzâziyah^ : (cLes invitations 
qu’il fera devront être restreintes, peu nombreuses. Jh 

’ L auteur, Ebn el-Bazzâzy el-Kardary, haïiafîte, mourut Tau 827 
( 1/423 (le J. C.). * • , , 
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agira m cela d après la fortune dont il peut disposer : 
ainsi, s il a entre ses mâins 10,000 derhams, une dé- 
pense de 10 derhams sera peti de chose; s’il nen 
avait que i o , ce serait beaucoup de dépenser 1 dâ- 
neq. [Müdjma^ Êhanheur^ p. 740.) 

CC. Dans la Bazzâziyah, (au livre) de la Contesta- 
tion, XV® espèce, d’après les Fawâïd de l’imâm Abou 
Hafs el-^Kabîr^ on lit : «Quelqu’un a emprunté 
1 dâiie^ de fels , alors que ceux-ci étaient au taux 
de 10 pour 1 dâneq. Le taux est monté à 6 pour 
1 dâneq, ou bien il a baissé et les 20 {fils) 
valent 1 dâneq : le prêteur prendra le nombre (de 
feis) qu’il a donnés, ni plus ni moins.» Je dis : 
« Ceci est basé sur le dire de l’Imâm (Abou Hanîfah) 
et sur l’opinion exprimée en premier lieu par Abou 
Yousef ; mais tu sais que les fetwas se rendent d’après 
la seconde manière de voir de ce disciple, (jui est 
que leur valeur au jour du prêt doit être rendue, 
soit 1 dâneq, c’est-à-dire 1 sixième de derham, que 
le taux soit actuellement de 6 feis pour 1 dâneq ou 
de 2 0 (feis) pour i dâneq. Rélléchis. L’auteur fera 
mention d’un cas analogue, dans la section de C em- 
prunt, en disant : «Quelqu’un a emprunté des feis 
ayant cours et des ^Adâfy; or ils ont été démonétisés : 
l’emprunteur devra restituer des mêmes pièces dé- 
monétisées et non leur valeur.» {Readd eUmoktâr, 
IV, p. 24.) 

Il faut observer que ce terme de dun^ (dâneq) si- 

' Oui fifeinttVR:, o^atôiBiporâïiJ d’EI-RokhSry, l’auteut du Sohtk, qui 
mourut Tan a 56 de rhégire. < 
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gnifie non seulement un poids ^ mais aussi une mon- 
naie qui pèse 12 grains. (Chardin, Foj en Perse, 
III, p. î 26.) 


S 7. qîrAt. 


Qîrât et qerrâL Son poids varie suivant les £ays : 
à la Mekke, il est égal au vingt-quatrième^ ^ dans 


rirâq, au vingtième du dinar. [Qâmoûs. Oqîânos*) 

Le metqâl 01 1 dinar pèse 2 o qîrâts , et le derliam, 1 4 ; 
le qîrât pèse 5 grains d\:)i^e. (/fà7?,z- Ayny, p. 89.) 

Il est dû pour la taxe des pauvres 1 0 qîrâts (demi- 
dînâr) sur 2 o dînârs , et 2 qîrâts sur chaque 4 dinars 
en sus. [Charâyé^ eUislâm, p. 70.) 

Le minimum à donner au pauvre est le montant 
de ce qui est du sur la première quotité imposable, 
soit 10 qîrâts (demi-dînâr) , ou 5 derhams ; suivant 
quelques légistes, cest ce qui est dû sur la seconde 
quotité, c’est-à-dire 2 qîrâts, ou 1 derham. (C/iardj^ 
el-isldm, p. 79.} 

Sache ensuite que le derham légal se compose 
do 1 h qîrâts, tandis que celui en usage actuellement 
en compte 16. [Readd eJtmohtâr, CG., II, p. 76.) 

Le qîrât est le demi-sixième du derham. Bahr. 
(Faûi el-mo'in, II, p. 64 1 .) , 

(A Arechkoul) les derhams contiennent un cer- 
tain nombre de qîrâts , et le qîrât est égal aux 5 hui- 
tièmes d’un derham, (Quatrem., ms. ar. n® 58 o, 
Not et eactr. des mss. , t. XII , p. 543 .) 

Le derham (fâtémite} a une demie qu’on appelle 
qîrât , (et aussi) umquarl, un huitième* et tm demi- 
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huitième quon nomme khamoâbàk (C. hharoâhah). 
Le tout se prend au nombre. (El-Moqaddasy, I, 
p. 24 o.) 

Les gens du Khouzistân ne connaissent pas le 
qîrât. (El-Moqaddasy, 11 , p. 4 17 ) 

üjj qîrât de /a/s est la quantité de /a/s qui se vend 
pour ji ««qîrât (de derham). [Kanz- Ayny, 2° part. , 
p. 67.) 

Le Prophète faisait paître des troupeaux pour 
les habitants de la Mekke moyennant (un salaire 
payé en) qîrâts. (El-Bokhâry, Trad.mas., éd. Krehl, 

H. p. 48 .) • 

Salaire d'un ouvrier juif depuis le matin jusqu’à 
midi, 1 qîrât; d’un chrétien, de midi à l’osr, 1 qî- 
rât; d’un musulman, de l’asr au coucher du soleil, 
2 qîrâts. (El-Bokhâry, Trad. mus., II, p. 5 o.) 

An 107. "Abd Allah ebn el-Habhâb, l’intendant 
du kharâdj , avait augmenté la capitation des Coptes 
de 1 qîrât par dinar. (Maqr. , Descr. de VÉg., II, 

p- 49a-) , 

An i 46 . Les ouvriers occupés à la construction 
de Baghdâd travaillaient à raison de i qîrât d’argent 
chacun, et cela à cause du bon marché de toutes 
choses et de la raret^ des derhams. (Kétâb el'^Oyoân, 
éd. de Goeje, p. 257.) 

An 33 o. Grande cherté à Baghdâd : le pain mêlé 
de son se vendit 2 gérâls[$ic), (pièce) entière émi- 
rîenne {sahîhémîry)^ les 2 ratls. (Ebn el-Atîr-Torn- 
berg, VIII, p. 285.) 

An 33 o. Le pain se vendit 2 qîrâts, (pièce) en- 
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itère émirienne, les 4 ratls. (Ebn el-Atir-Tomberg» 
VIII, p. 293.) 

An 439. 'Iraq et Mésopotamie. Grande cherté : le 
mann d’amandes se vendit i& qîrâts; une grenade, 
2 ; un concombre, 1 qîr^t. (Ebn el-Atîr, IX , p. 3 70.) 

An 447. Campagne de Baglidâd livrée au pülage 
par les Ghozz Seldjouqîdes , au point que le pi"bt d’un 
taureau, àBaghdad, fut de 5 4 1 o kiiâts, et celui 
d’un âne, de 2 qîrâts. (Ebn el-Alîr, IX, p. 422.) 

An 448. 'Iraq. Grande cherté . 1 ratl de viande, 
1 qîrât. (Ebn eLAtîr, IX, p. 434 .) 

An 454 - El - Basrah. Bon marché g/*néral : 
J, 000 rails do dattes, 8 qîrâts. (Ebn cl~Alîi’, X, 
p. i 5 .) 

An 46 o. Ténés. Les monnaies courantes sont : le 
(jlrât, le quart de derbam , le .çaç/ elles ÔQiwhahhah, 
tous frappés. (El-Bekri-de Slano, éd. ar. , p. 62.) 

An 496. Troubles à Baghdâd : le pain, qui valait 
1 qîrât les 10 ratls, monta à i qîrât les 3 onces. 
(Ebn el-Atîr, X, p. 2 46 .) 

An 517. Caire. 5 dinars, 5 reubâys et 10 qîrâts 
nouveaux. — 1 dinar, 1 rea6ay et 3 qîrâts. (Maqr, , 
Descr. de VÉg., I. p. 4 00.) 

Le cheikh Abou Sadeq», le -tradition niste ( mort 
en l’année < 5 17), donnait alors 1 qîrât au chauffeur 
du'bain pour laver l’écuelle de la chienne et la rem- 
plir d’eau douce. (Maqr., Descr. de VÉg.^p, ààg-)^ 

An 622. Lorsque Ed-Dâhcr bé-amr Allah * monta 

' Kbaiife dit Baglulâd.J 


XV. 


*7 
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sur le trône, 2 makkoûks (de froment) coûtaient 

1 dînâr et ~ de qîrât. (Ëbn el-Atîr, XII , p. 289.) 

An. 6 2 3 . A la mort d’Ed-Dâher bé-amr Allah, les 

prix haussèrent : la kârah (de froment) s'éleva à 1 8 qî- 
rats. El-Mostanser, son fds et successeur, ordonna 
de vjgndre les grains qui lui appartenaient, à raison 
de 1 3 i»qtrl^ts la kârah, ce qui fit baisser les prix. (Ebn 
el-Atîr, Xn, p. 299.) 

La ferme des qirâts (abolie par El-Malek en-Nâser 
Mohammad ebn Qéiàoûn en l’année 778) consis- 
tait en ce qu on percevait de quiconque vendait une 
propriété, 20 derhams sur mille. (Maqr. , Descr, de 
tÉg., I, p. 106.) 

Le moyen de connaître la valeur d’un qîrât (de 
dînâr) est celui-ci : Tu multiplies la valeur du dîna»’ 
par 3 ; le produit est le prix du qîrât en dixièmes. 

Exemple. — Nous voulons connaître la valeur de 
7 qîrâts dbr de Baghdâd. Nous multiplions la valeur 
du dînâr — 1 4 ~ derhams, par 3 *, le produit est 43 . 
C’est le prix du qîrât, cest-à-dire en dixièmes, soit 
4 dâneqs et 3 dixièmes. Or, si nous les multiplions 
par 7, le produit sera ( 3 o dâneqs et 1 dixième do 
dâneq, soit) 5 derhams et 1 dixième ( de dâneq). [Ké- 
iâb el-hâwy, fol. iGir^) . 

S 8. Tassoôdj , pl. Tasâsîdj. 

Tassoâdj ^nifie aussi le quart d’un dâneq. E 1 - 
t>jawhary S'exprime ainsi : a Le tassoâdj équivaut à 

2 habbah, et le dâneq, à 4 tassoû^,)} J'ai trouvé en 
marge de cet ouvrage la note Suivante ^((L’auteur 
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na entendu par tâsscmdj et par iâneq que leuï* rap- 
port au derham et non au dtnâr; car Je defhaiu 
compte 6 dâneqs ou 48 hahbah. Le ia^soûdj du der^ 
hamest donc , comme ille dit, a habbah, et le dâueq 
du derham , 8 habbah» » { Tâdj eV âroâs , II , p. 70^ 71.) 

2 4 iassoûdj font \ dtnàT,[Kétâhd-hâivy fol. aSv®.) 

Le qîrât égale 2 iassoûdj. hetassoâdj égaie 2 habbüh. 
(El-Djabarty, Roy, As, Soc, of Great Brit, and Ireland, 
may 1878.) 

S 9. Khabroôrah. 

Le derham est égal à 18 grains [habbali) de ca- 
roube; le grain de caroube { kharroûbah) , à 3 grains 
de blé {qamhât), et le metqâl, à 24 kharroûhah, (Ma- 
qrizy, Tr, des famines ÆÉg,, ms. sup. ar. n" 1988, 
fol. 2 7r‘’-v".) 

(A Arechkoul) la kharroûhah. comprend 4 grains. 
(Quatrem. , ms. ar. n“ 58 o, Not, et extr, des mss,, 
t. XII, p. 537; El Bekry-de Slane, éd. ah p. 78.) 

La kharroûbah est le demi-huitième du derham ; 
elle est aussi le qîrât (ou vingt-quatrième) du metqâl. 
(Guide da Kâteb, fol. 80 h.) 

Le karoube était une des subdivisions du besant, 
en usage dans le royaume de Chypre et aussi dans la 
petite Aménie. (Dulaurier, Journ, as . , 1861, p. 338 . 
Cf. aussi scs Recherches sur Chron. arm . , 1. 1 , 1 ”* part. , 
p. 1 56 , n® 2 1 .) 

Sous les Fâtémites, jusqu’au règne d’El-Hâfed ié- 
dyn Allah, on/rappait à l’hôtel de la monnaie du 
Caire, pour le (le jeudi saint), des 


, 17- 
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kharroûhah dor : 1 0,000 de ces itharroubah d’or fai- 
saienl Soo^dînârs. [Mdqv,, Descr, de VÉg, , I, p. 45 o 
et 4 9 5 .) — Voir aussi sous [Dinars du) KJiarnis el- 
""adas. 

An 6 gg. Caire. On établituBetaxc d’un kharroûhah 
sur chaque ardeb de grains mis en vente. (Quatrem. , 
Mamlouks, l. II, IP part., p. 167.) 

5 iQ. Habbah (grain). 

La habbah est la quantité [meqdâr) du poids do 
2 grains d’orge. 11 en a été question plus haut sous 
rnelqâL 

Ce nom s’applique aussi , dans une acception gé- 
nérale, au tiers du iassoûdj et au sixième du dixième 
du dinar, ainsi qu’on le verra sous le mot dinar. 

Dans le Bahr eldjawdher, (on lit) : La habbah est 
(égale à) 2 grains d’orge; quelques-uns la font égale 
à 1 grain d’orge. [Dict. of Icchn. Icrrns, p, 27/1.) 

Le dinar (de 20 qiràts) se divise en Go habbah; 
une habbah égal(‘. { de qîràt ou 4 areuzzahs. [Kctâb 
el-hâwyy fol. 3 r'\) 

Le daneq était (chez les habitants de la Mekke, 
du temps du paganisme) de 8 habbas (ou grains) et 
* de habba. Par habba il Jant entendre des grains 
d’oi^e dune moyenne grosseur, dont on n’a pas ôté 
la pellicule, mai» dont on a coupé les deux extré- 
mités qui se prolongent au dek\ du grain. (Maqr.- 
de Sacy, TrJâesmmn. mus., p. 9.) 

La taxe (sur le capitâl commercial et les bénéfices) 
cesse d’étre recommandée, si ïfyne ou l’autre des 
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sommes imposables d<>scend au-dessous du mitii- 
mum, ne fût-ce que de la valeur à un grain ^ (Qtierry, 
Dr, mm., I, p. 1 53*) 

Si nous voulons connaître le prix d'une hahheà, 
d’or de Baghdâd, nous ferons du prix du dînât des 
dixièmes. Ce sera 1 4 dixièmes et \ c’ost-à-dirc 
1 dâneq et 4 dixièmes et ^ (de dixième). Ce sera là 
le prix de la hahhah d’or. [Kétâb eirhùi&y, fol. 1 63 r"*.) 

S 11. Aredzzah (grain de riz). 

Le dâneq ou sixième du dinar est égal à 4 o areazzah. 
(Kctdb el-hâwy, fol. 3 r".) — Voy. aussi sous Dîndr, 
meme ouvrage, foi. 12 v^ i53 r°, etc. 

La monnaie d’or du Rhouzistâu consiste en dâ- 
neqs : chaque dâneq contient 48 tamoûriah;iîx tamoû- 
nah est ïarcazzah'K (El-Moqaddtîsy, II, p. 417 .) 

S 12. Fals (pron. vulg. : fels). 

Maqr.-de Sacy, 2r. des inonn. mas., p. 53-58. 

En ce qui regarde les fels , attendu que , parmi 
les choses vendues, il en est qui sont trop viles pour 
être vendues 1 derham ou une fraction de celui-ci, 
le public a eu besoin , pour ce fnotif , aussi bien dans 
fantiquité que dans les temps modernes, de quelque 
c hose aiitie que la monnaie d’or et d’argent et qui 

' Habbah , d’or ou cTargent, 

® Le dîtiâr de Baghdâd valait, du temps de l’auleur <Ui Kélâb eU 
bdivj, } fl I derhams.* 

’ C. armzzah qu on a^die iamoûnah. G. 
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correspondît à ces choses de vil prix. Mais jamais, 
depuis le commencétnaat des temps, à ce que nous 
apprennent les annales du monde, ces pièces nont 
servi , une seule heure , de monnaie ; jamais elles n’ont 
été considérées comme tenant la place de lune de ces 
deux espèces monétaires. 

Toutefois, le genre humain a varié de manière de 
voir et d opinion sur la matière à employer pour 
correspondre à ces choses de vil prix. Dans l’Egypte, 
en Syrie , dans les deux Trâqs , arabique et persique , 
dans le Fârès (la Perse) et dans le pays de Roûm 
(l’empire byzantin), aux premiers comme dans les 
derniers siècles, les souverains de ces contrées, à 
cause de leur grandeur et de leur force , de la supé- 
riorité de leur empire, de la vaste étendue de leurs 
États et du prestige attaché à leur couronne , n’ont 
cessé d’adopter, pour correspondre à ces choses viles 
et servir à leur achat, du cuivre, dont ils faisaient 
frapper, en faible quantité , de petits morceaux [tjéta ) , 
que les Arabes appelaient /civ {foloûs). On natrouvait 
de ces fels qu’à peine un petit nombre , «outre que , 
dans les pays dont nous venons de^*|>|irler, jamais 
absolument ils ne furent mis au rang d’aucune des 
deux espèces monétaires. Voici ce qui donna lieu 
à leur frappe à Mesr, sous le règne d’El-Kâmel f Ay- 
yoûbite, alprs qu’ils n’existaient pas : 

Une femme ^ aborda le prédicîitcur de la mos- 
quée de Mesr, qui était, à cette époque, Abou Tâher 

' Le passage qui suit a été traduit par S. de Sacy dans sa Cki'est. 
or., i, pk ^49» a5o. P ^ 
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el-MahÆ^îy, iui demandant mie décision juridique 
sur cette question : Est-ii licite ou non de boire de 
l’eau? — «Servante de Dieu, dit-il, et qu est-ce qui 
empêche de boire dé Teau? — Cest que le sullÉn, 
répliqua-t-elle, a fait frapper les derbams que voifei, 
et que j’achète la gairbeh (outre deau) à raison 
de la moitié d’un de ces derhams, ayant avec moi 
un derham. Or il m’est rendu un demi-dorharn d’ar- 
gent [ivareq). C'est donc comme si j’achetais du por- 
teur d’eau de l’eau et un demi-derham, à raison d’un 
derham:» — Abou Tâher trouva cela blâmable et, 
ayant eu une audience du sultan, il l’entretint de 
cette question. Par suite , le sultan ordonna de frapper 
des fois. (Maqr. , Traité de$ fam . , ms. sup. ar. n° i gSS , 
fol. 27 v^ 28 r®.) 

Quand on eut frappé les fels, comme tu le vois, 
sous le règne d’El-Kâmei, les souverains de l’Egypte 
ne suivirent pas cet exemple en faisant battre de ces 
pièces au point qu’elles se trouvassent efi grand 
nombre dans la circulation, et le public ne cessa 
pas d’en faire un usage modéré ^ à cause de l’intro- 
duction parmi elles de fragments non con- 

formes à ceux dont le sultan ordonnait de se servir. 
Aussi les gouverneurs -s’occupaient-ils de corriger 
cet état de choses. 

J jes fels , au commencement , se comptaient à raison 
de /|8 fels pour 1 derham kâmély; le fels se divisait 
en quatre fragments {qétd), dont chacun tenait lieu 

* oJJLxJ JCtLxJl L* 
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dunfeb et avec lesquels on achetait ce qui sachetait 
av^ec les fois. Cette (coutume) procurait aux gens né- 
cessiteux des facilités presque impossibles à décrire. 

Les choses se maintinrent dans cet état jusqu a- 
près l’année 'ySo deTLégire. Alors, un agent séduisit 
les fonctionnaires de la cour par l’appât du lucre et 
se fit affermer la frappe des fels moyennant une 
somme qu’il fixa à payer par lui. Il fabriqua chaque 
fek du poids d’un metqàl et fit compter le derham 
à* 2 4 fels. Cette disposition constitua une lourde 
charge pour le public, qui en souffrit beaucoup à 
cause de la perte qu’elle lui occasionnait; car ce qui! 
achetait auparavant un ~ derham , il le payait main- 
tenant 1 derham. ^ 

Dans la suite, les gens, qui #onf les enfants de 
rhabitude, s’accoutumèrent àcet usag<liiN^(|iimoii^ 
ôn n achetait avec les fels auean objet; de valehr; ils 
servaient seulement aux dépc*.nses du ménage et à 
des échanges pour les légumes frais et secs et autres 
denrées analogues dont on avait besoin. Mais quand 
El-'Adel Retbogha fut monté sur le trône’, que le 
vizir Faklir ed-dyn X)mar vhn 'Abd el-'Aziz el-Kha- 
lily multiplia ses injustices, <{ue les gens de la suite 
du sultan et ses mamloûk^, o{)f>rimant les popula- 
tions, cliej'chèrent ave(* avidité à recevoir de l’argent, 
des cadeaux et des (droits de) protections, et qu’ôn 
frappa les fels, le publie refusa de les recevoir à 

^ n régna de 6y h 696 ( 1 29'! 1 296 de J. C.). Cette date semble- 
rait indiquer (jne dans le paragraphe pré<é<Ieni il faut lire 65 o au 
tien dt' 750. 
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cause de leur i^gèreté. Cest pourquoi il fut publié 
en i année ôgS cpi’ils seraient pris à la balance b et 
que le fois aurait le poids d’un derhatp. Quelque 
temps après, il fut publié que le ratl en vaudrait 
2 derhams. Ce fut la première fuis qu’on connut à 
Mesr le pesage des fels et leur emploi au poids, tion 
au nombre. 

Quand vint le règne d’Ed-Dâher Barqoûq^ et que 
Mahmoud fut chaîné de la perception des inlpôts 
revenant au sultan, il rechercha avec avidité lucre 
et les moyens d’acquérir une grande fortune; entre 
autres innovations qu’il introduisit fut l’auginentation 
excessive (des fois). Ayant envoyé chercher du cuivre 
rouge au pays de France®, a afferma l’hôtel de lu 
monnaie au Caire pour une forte somme. La frappe 
des fels s’y maintint pendant toute la durée de ses 
fonctions. Il établit aussi à Alexandrie un hôtel de 
la monnaie pour la fabrication des fois. En consé- 
quence, ces pièces se multiplièrent extrêmement entre 
les mains dos particuliers, et leur circulation fut si 
considérable qu’elles devinrent la monnaie dominante 
du pays. Le nombre des derhams diminua pour deux 
motifs : le premier, c’est qu’on n’en frappait plus du 
tout, et le second, que Ips geps gardaient ce qu’ils 
en possédaient pour en faire des bijoux, depuis qu^ 

* Gomp. If‘s divers poids en verre publiés parM. E. T. Rogers dans 
la Roj. ds. Society pj (Ircal Britain and Irchnd, aoÜ 1877* et con- 
lenant les mois jjj jUtiu et jJU «Poids tl’nn fels» de i/ir, 

20, 3 o, etc. kharroûèàk. 

“ An 78/j de riiégjie. 
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les émirs du sultan et leur suite se plongeaient dans 
toutes sortes de délices et se complaisaient à l’envi 
dans la richesse des vêtements et la somptuosité des 
équipages. L’or, qu’on ne rencontrait pas jusqu’alors 
chez tout le monde, se trouva néanmoins dans 
toutes les mains, à cause de la profusion avec la- 
quelle Ed-Dâhcr le dépensait, soit en cadeaux aux 
émirs du royaume et aux grands fonctionnaires , soit 
en frais de guerre et de voyages et en secours pen- 
dant la disette. (Maqr,,* Traité des fam,, fol. 28 v^ 

«.9 V°.) 

^es pièces dans lesquelles l’alliage domine sont 
assimilées auxfels. On aura donc égard à la cou- 
tume en ce qui les concerne (lorsqu’il s’agit de vente 
ou d’emprunt). De sorte que , si elles passent au poids , 
les contrats seront passés d’après le poidl|, dis ri ettfts 
ont cours au nombre, ils se feixmt^’aprèl le n^bre. 
Si elles sont reçues aussi bien au poids qu’au nom- 
bre, on pourra stipuler en l’im comme en l’autre. 
(Kaftz-*Ayny, IP part, p. 65 .) 

On lit dans le commentaire <rEt-Tahâwy : «Si 
quelqu’un a acheté 100 fels pour i derham et qu’il 
ait été pris livraison des fels ou du derbam ; puis , que 
les deux contractants soient séparés , la vente est 
valable.» (^Tanz-'Ayny, II" part., p. 66.) 

Un J derham de fels, ou i dancq ou 2 de fels , 
ou 1 qîràt de fels. On sait ce qui se vend de fels pour 
uh I derham ou toute autre fraction. (J^anz-Ayny, 
IP part, p. 67.) 

De même — est valable la vei^e à livrer - — des 
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jels — au noikibre, car ils ne sont pas , de créeÜion^ 
destinés à servir de prix, et i usage seul le^; a mîimiés 
aux deux autres espèces de monnaies, C’estpounjuoi 
les deux contractants peuvent leur supprimer cetto 
qualité. — -Mohammad professe l’opinion contraire, 
par la raison qu’ils constituent des prix. — On lit 
dans le Bahr : « Les ouvrages de Mohammad dési- 
gnés sous le nom de Dâher er-réwâyah se pronon- 
cent pour l’alfirmative. Mais quand bien même les 
pièces de cuivre cesseraient d’être considérées comme 
prix y il ne s’ensuivrait pas qu elles dussent cesser 
d’être vendues A livrer au nombre, pour l’être au 
poids , à cause de la coutume , à moins que cela ne 
fût toléré par les gens qui connaisses les usages {ahl 
el-earf) , ainsi que cela a lieu dans notre pays. Or 
autrefois les fels se vendaient au nombre, également 
chez nous.» [Maijmd eUanhewr, p. 5 17.) 

Les sortes d’association dites mofâwadah et ^énân 
ne sont valables qu’autant quelles consistent en der- 
hams et en dinars, — ou en fels ayant cours, suivant 
Mohammad , — attendu qu ils sont admis comme des 
prix J et par suite sont soumis aux mêmes règles. 
Abou Hanîfah et Abou Yousef professent l’opinion 
contraire , par la raison que le cours des fels comme 
monnaie n’est qu’un accident auquel l’usage a donné 
de la consistance , et qui est susceptible de se modifier 
d’heure en heure; par suite, les fois peuvent devenir 
une simple marchandise. Ils ne sauraient donc cons- 
tituer un capital^— On lit dans El Qohostâny : «^Lcs 
décisions juridiqu^doivent être rendues d’après lopi- 
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nion* de Mohammad. » Suivant El-fohidjâby ^ qui 
se réfère au Mahsoàt^ l’exactitude mt que la chose 
est permise pour les fels, suivant l’opinion de tous, 
attendu qu’ils sont devenus un prix par suite de 
l’usage adopté par les gens, comme ori le lit dans le 
Kâjy, [Madjma el-anhear, p. à kl-) 

11 est égaleipent permis devendre(un objet) pour 
des fels ayant cours, même sans qu’ils soient spéci- 
fiés , car la manière dont ils passent est connue et 
Tuiage les a admis comme constituant des prix. La 
vente est donc permise en ce qui les concerne, et, 
par suite , iis créent une obligation de payement , tout 
comme les deux momaies, et n’ont pas besoin d’être 
spécifiés. — Si quelqu’un a cmpruçt44^ 
ceux-ci soient démonétisés, 

de semblables, — ^ s’ils ont pérît instJPopiiïioh 

dcrioiâm (Abou Hanifah). ]V&islfi*ils‘mistent#^ 
il rendra les mêmes, à runanimité. — Suivant Abou 
Yousef, remprunteur rendra la valeur qu’avaient les 
fels le jour de remprunt, cl, suivant Mohammad, 
le jour de leur démonétisation. — L’opinion d’Abou 
\ Ousef est plus commode pour les décisions juridi- 


' El-EsbMjâby (Ahniad ^)>n tVfcmsoûr), riiort en i’ann^o 
( J 087 (le J. C#j^est rauteiird’un commentaire du Kàfj fi forou c/- 
hanafyeh, ouvrage dans lecju^^l î auteur, Mohammad ebn Moham- 
mad, banalité , mort eiî rarinéfe334 ( <)45 de J. C.), a réuni les ou- 
vrages de Mohammad ebn ei-Hasan ecli-Chaybâny qui portent le 
ïtiiin do Mabsoût, ainsi que les du dis(4pie d’Abou llamfab. 

— Pli autre El-Êsbîdjâby (Bahâ cd-dyu 'Aly ebn Mohammad), 
mort en l’année 535 ( 1 1 4 o de J. C.) , ceinny''^ia le Mohhtasar d’Et- 
Tabàwy. 
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ques, attendu que le jour de Temprunt se connaît 
sans difficulté; mais la manière de voir de Moham- 
mad tient plus compte du droit de l’emprunteur, 
parce que la valeur des fels , au moment où ils ont 
cessé d’avoir cours, était moindre. li en est de même 
du droit du prêteur, eu égard à l’opinion de l’imâm, 
mais non par rapport au nmufty, vu que le jour de 
la démonétisation ne se sait que très difficÜcmentt — 
Mais il n est pas penpis de vendre pour d’autres fels 
que ceux qui ont cours, sans qu’ils soient spécifiés, 
— car ils constituent alors une marchandise , et cellè-ci 
doit de rigueur être spécifiée. — Si quelqu’un a aehelé 
( quelque chose) à raison de la mokië d’un derharti 
de fels, ou d’un dâneq ou d’un qîrât de fels, l’achat 
est permis, et l’acheteur devra une somme égale à ce 
qui se vend de fels en échange de la moitié d’un der- 
harn , d’un dâneq ou d’un qîrât* — Le mot fels qu’em- 
ploie l’auteur est explicatf de ce (jui se vend. En effet, 
de pareilles transactions sont en usage en ce qui re- 
garde de faibles sommes; chacun sait ce qti’il fait et 
il n’y a point là une différence suffisante pour don- 
ner lieu à contestation. Mais l’auteur s’est borné à 
mentionner une somme inférieure à un derham, 
parce que, si l’achat avait été fait pour un derham 
de fels ou pour deuxderhanîsde fois fil ne serait pas 
valable, suivant Mohammad, par la raison que 
l’usage Çeurf) ne le consacre pas. Abou Yousef en 
admet, au contraire, la validité comme conforme à‘ 
l’usage. Cette dernière opinion est la plus exacte , 
ainsi qu’on le hrîkns le Kâfy. — Si qucilqu’un 
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met à un changeur, — - c’est celui qui distingue ies 
bonnes pièces des mauvaises, — un derham en disant : 
« Donné-moi pour la moitié de ce derham des fels et 
pour l’autre moitié un demi-derham, » — c’esLà'dire 
une pièce monnayée égale au poids d’un demi-derham, 
— moins une hahbah , la vente est vicieuse pour le tout , 

— aux yeux de i’imâm, vu que le vice dont est enta- 
chée la partie (du contrat) exprimée par ces paroles 
(t un demi-derham moins une hahèah » est très fort; il 
y a en effet certainengient usure, puisqu’il y a vente 
d’argent contre argent avec une différence de poids 
d’une habbah. Par suite, ce vice atteint l’antre partie 
consistant dans les fels, attendu q^ le tput a^^été 
conclu en un seul et même marcW* CiSez les 
deux discipl<^, la vente est valable à l’égard des fels, 

— et nulle pour ce qui est ^ffétent à l’argent, 
ma el-anheary^. 53*1, 533.) 

Les fels passent au nombre, tandis que le demi- 
derham et autres (menues monnaies) analogues se 
pèsent. [Fath el-moUn, II, p. 64 1 .) 

Dans la ChoronbolâUyeh 1 ( on lit) : « Si les fels cons- 
tituent une monnaie servant de prix couramment, 
ou une mÉM’chandise de commerce, la zakâh est due 
sur leur valeur; dans le xas contraire, elle ne l’est 
pas. { Readd el-mohtâry II , p. 3 a . ) 

^ Ecb-Chorouboiâly (Ha»ari cbu 'Amâr ebii 'A!y el-Mesry), juris- 
couswite Mnafilô et . auteur de glost^s sur les Dorar wal ghorai' de 
Moula Khosrev, naquit k Chobra Boloûlab (prov. de M^uioufiyeh) et 
moiïrul en Tannée 1069 de Fbég. (f/ommps^ji/aytreî du xi* siècle, 
t, il, p. S8-39.) ^ 
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Les fels ne sont un prix que par convention ; au 
contraire , les pièces d’argent pur ou dans lesquelles 
l’argent domine sont un prwcde par leur création, 
et leur démonétisation ne peut leui enlever cette 
qualité. {Readd eUmohiâr, IV, p. 172. uC.) 

‘ Sous le règne d’Ei-Waiîd ebn 'Àbd el-Malek, on 
fondit àMesr une statue en cuivre pour en fabriquer 
des fels. (Maqr., Descr. de VÉg.^ I, p. 108.) 

Autrefois les fels avaient cours au Caire et à Fou- 
lât. El-Malek ebRâmel ^ les fit couper; il reste en- 
core jusqu’à présent (antérieurement à l’année 648 ) 
de ces fels coupés. (Maqr., ûescr. de VÉg,, I, 
p. 367 .) 

A partir d’El-Warrâdah (dit Ebn Sa'îd -) jusqu’à 
El-*Arîch, on se sert de fels dans les transactions. 
(Maqr., Descr, de tÉg,, !, p. i 83 .) 

An 658 {1260). Cependant, la population était 
rentrée dans la ville de Damas, où le mdnque de 
vivres produisait une cherté excèssive. D’ailleurs, on 
n’y voyait plus de monnaie de cuivre Les habi- 
tants , obligés de se servir de pièces d’argent , étaient 
lésés dans leurs marchés, et des embarras de tout 
genre avaient succédé à la prospérité primitive. (Qua- 
Iremère, MamloukSy I, 1 - p., p. 1 09.) 

An 694 (1295). Caire. Cette année, les fek se 

‘ L’Ayyoubîte. Il r^na de 6i5 à 635 (i2*S-ia38 de J, C.), 

® Ebn Sa'îd (Abou 1-tIasan Noûr ed-dyn 'Aly), de Grenade, ne 
en Tannée 610 , mort à Tunis en Tannée 678 { 1274 de J. C.). Il 
visita succes5ivemeni4|, Caire, Mossoui, Baghdâd, Bl^^aora, Alep et 
Damas. (Ueinaud, Introd. à la géogr. â*Ahon ’l-féda,) 
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multiplièrent, et chaque oakiah eut la valeur 3 un 
sixième de dirhem. (Quatremère, Mamlouks, II, 
2" p., p. 26.) 

An 705 (i 3 o 6 ]. Cependant, au Caire, les tran- 
sactions étaient entravées par "suite de Tabondancc 
des pièces de cuivre , et atleiîdù qu’il s’en était glissé 
parmi elles quantité de légères. Le prix du froment 
était monté de 1 o dirhems ïardeB^ k 4o, On ordonna 
de frapper de nouvelles pièces de cuivre, ej le cours 
des pièces trop légères fut fixé à 2 y dipbems le 
roiL Dès ce moment , les affaires reprirent leür marche 
habituelle. (Quatremère , Mamloaks , II , 2'’p. , p. 255 .) 

An 717. he fels représentait à cette époque la 
quarante-huitième partie d’un derbam. (Maqr. , 
Descr, de lEg*, II, p. 1C7.) 

An 724. Il y eut au Caire une très grande ])ertur- 
bation à cause des/c/s, qui causèiont aux gens beau- 
coup d’ennuis; personne ne voulait les recevoir : les 
affaires s’arrêtèrent et il y eut une hausse de prix 
considérable. (Maqr., Descr. de TÈq,, II, p. lég.) 

An 734. Le séquestre fut mis sur les biens d’Al- 
mâs le Mdjch : on lui trouva 600,000 derhams en 
argent, 100,000 derhams vn feb et 4, 000 dinars 
en .or. (Maqr., Descr* de II, p. 307.) 

Il y a des derhams dont la valeur est de IxS fels. 
(Ebn Fadl Allah, mort en fannée 749, apud S. de 
Sacy, Traité des awnnaies m.as. , extrait de Soyouty, 

p. 8..) 

An 759. Le sultan El-Hasan ebn Mohammad ebn 
Qélâoûn fit frapper lés nouveaux fels;^chaque fels 
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pesait un metqâl. ( Maqr. , Descr. de tÈg. , II , 
p. 317.) 

An 776, Le Nii étant resté au-dessous de sa crue 
ordinaire, on supprima aussi la ration de pain : les 
Soûfys reçurent chaque mois une somr e en /ek, 
monnaie du Caire. (Maqr., Descr* de UEg,, II, 
p. 417.) 

(Sous le règne de Barqoûq. ) L'émir Mahmoûd 
YOstâdâr lit battre, au Caire et à Alexandrie, une 
grande quantité de fels. Les derhains disparurent de 
rÉgyple, et jusqu aujourd’hui les Égyptiens font leurs 
transactions au moyen des fels; c’est en cette mon 
naie qu’on évalue l’or et tout ce qui se vend. (Maqr, , 
Descr. deVÉg., 1 . p. i lo.) 

An 791. La solde journalière de chaque mam- 
louk fut fixée à 10 derhams de fels. (Maqr., Descr. 
de tÉg. , II, p. 2 1 4.) 

An 794. L’émir Mahmoud YOstâdâr restaura à 
Alexandrie un hôtel des monnaies où il fit fabriquer 
des fels d’un poids inférieur. A partir de cette époque, 
la situation des fels en Egypte éprouva une grande 
perturbation. (Maqr., Descr. de YÉg., II, p. 396.) 

Ans 794-799. L’émir Mahmoûd fit frapper une 
telle quantité de fels en Égyptç que leur abondance 
amena une grande perturbation dans le pays. (Maqr, , 
Descr. de Œg., II, p. 3 gy.) 

An 808. Le taux du dinar, qui valait auparavant 
25 derhams, monta jusqu’à 280 derhams de fels.* 
(Maqr., Descr. de YÉg., II, p. 420.) 

An 8 1 I . Il élaît assigné à chaque étudiant de la 

iS 


XV. 
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madraseh deDjamâl ed-dyn YOstâddr 3 rails de pain 
par jour et 3 o derhams de fels par mois; chaque 
professeur i:<eçut 3 oo d^hams par mois. {Maqr. , 
Descr. de l'Ég., Il, p. /ioa.) 

An 8ao, io,ooo derhams de fels. (Maqr., Deecr. 
de fJÉy., ir, p, 71.) 

An 821. 7,000 derhams de fels, faisant 1,000 
moayyadys. (Maqr., Descr ^ de l’Ég., II, p. 9 ^-) 

An 823. 10 moayyadys, repr( 5 sentant une somme 
de 70 derhams de fels. (Maqr., Descr. de ÏÉg., II, 
p. 427.) 

S l3. NOMS ET QUALIFICATIONS DE MONNAIES. 

1. éhriziyah, (l’or pur. 

An 33 o. Lorsque Nâser ed-daulah ebn Hamdân 
fut de retour à Bagbdâd, il examina le titre des dî- 
nârs et, fayant trouvé défectueux , il ordonna 

de corriger [islâh) ces pièces : il frappa des dînârs 
qu il appela ébrizys , et dont le titre était supérieur à 
celui des autres. Le dînâr (ancien) était à lo der- 
bams; le nouveau se vendit à raison de i 3 derhams. 
(Ebn el-Atîr, VIII, p, 288, 289.) 

« t 

a. abyad, blanc. 

Sache que le premier qui frappa les derhams 
‘blancs et y inscrivit: Dis : Dieu est an, fut El-Hadj- 
djâdj ebn Yousef. (Ahmad ebn Dja'far ebn Châdân 
apud Mawardy-Enger, p. a 5 .) r " 
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Maqr.-de Sacy, Tr. des monn. mus. y p. îiS-ay; 
ms. 1988, fol. 39 y*; Tr. des fam., fol. a 4 

An 363 . Caire. Les particuliers éprouvèrent une 
perte énorme sur leur avoir en hlarws. (Maqr. , 
Descr. de VÉg.y II, p- 6 ; Chrest ar. ne S. de Sacy, 
IL p. i 3 o.) 

An 761. Dans les 48 lustres destinés au palais 
Achrafiyehy il entra entre autres (matières précieuses) 
220,000 derlïams d argent hhnCy pur, monnayé. 
(Maqr. , Descr. de f£y.,II, p. 212.) 

Voir aussi sous Râdiyah. 

Nota. Comparez avec wâdeh (éclatant de blan- 
cheur) , sous Origines de la monnaie et sous Moqat- 
tdah. Cependa.ît, d'après le Qâmoâs et le Kétâb Alef 
Bâ, p. 260, wadah, pi. awdâhy signifie «le derham 
sahih)y (de bon aloi ou entier). 

3. Ahmady, d*Ahmad (Dinar). 

L’Egypte, depuis quelle fut conquise par les Mu- 
sulmans, fut toujours le siège d'un émir, et son type 
monétaire fut constamment celui des khalifes , 
d’abord des Ommiades, puis des Abbasides, si ce 
n’est que l’émir Aboul Abbas Ahmed Ben-Toulqun 
(années 254-270) fit frapper en Egypte des dînârs, 
qui de son nom furent appelés ahmédis; voici ce qui 
donna lieu à cette fabrication. (Récit de la décou- 
verte d’un trésor dans les pyramides. ) Ahmed Ben- 
Touloun reconnut que le titre de ces dinars était 
supérieur à celui des monnaies d’Aisindi Ben-Seha- 
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hik ^ et d’Almotasem ; alors il apporta le plus gr^ind 
soin à améliorer le titre , en sorte que ses dinars par- 
vinrent à ce degré de finesse que l’on appela de son 
nom ahmédî, et qui était le meilleur que l’on em- 
ployât pour les (Maqr.-de Sacy, Tr. des 

nionn. mus., p. 87 et do; ms. igSS, fol. 4^ r'^-ds v"; 
Tr, des fam., fol. ^28 r°.) 

A partir de ce moment (il s’agit de la découverte 
d’un trésor composé de monnaies en or très pur) , 
Ahmad ebn Toûloûn fut très sévère sur le titre des 
monnaies en Égypte. Aussi son dinar, qui fut connu 
sous le nom dahmady, était-il fabriqué au meilleur 
titre, et l’on n’en employait pas d’autre pour les do- 
rures. (Maqr. , Üescr. de lÉq., I, p. d2.) 

d. ahmar, rouge. 

An 890. On découvrit dans le Sedjestân une mine 
d’or^ on creusait la terre et on en extrayait \ or rouge, 
(Ebn el-Atîr-Tornberg, IX, p. 1 16.) 

‘ Je pense qu’Aîsindi beu Sclialnk est le même à qui Haroun 
Alraschid coulia la direction des monnaies après la mort de Djafar 
Aiharméki, et dont on a jiarlé plus haut (voy. p. 3 i). Peut-être eut-il 
le même emploi sou» Almotascm , troisième fils de Haroun et suc- 
cesseur d’Almamoun. S. de S. — Il est fait mention d’Es-Sendy ebn 
Châhek dans Ebn el-Atîr, Kâtnel^i. VI, p. 1 1 2 et 197. En l’année 
i 83 , c’est cbei ce personnage, àBagbdàd, qu’llaroun er-Rachîd fit 
emprisonner Mousa ebn I^aTar, le descendant d’*Aly ebn Abî Tâleb. 
En fan 198, il fut un de ceux, qui, sur les menaces d’El-Mâmoûn , 
déconseillèrent à El-Amîn de prendre la fuite. O. G. Tychsen, dans 
•son premier supplément à son Intt'od. in rem num., p. 21, cite une 
monnaie frappée à El-Mohammadiyeb en Tannée igS et portant au 
revers, en première ligne, M. Tieaenhausen ne fait pas 

mention de cette pièce dans sdti bel ouvrage Monn, des Khal. or. 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 27 S 
An 558 . Nour ed-dyn lit de si grandes dépenses 
(pour reconstituer son armée) qui! distribua en un 
seul jour 200,000 dînârs rouges, [Ataheks-àe Slane, 
Histor, ar, des crois,, t. Il, 2* part., p. 2 10.) 

Cette révolution (il s agit de la destruction des 
Fâtémites par Saladin en Sby) porta un coup funeste 
à tous les habitants de l’Égypte, car l’or et l’argent 
sortirent de ce pays pour n’y point revenir*, et en 
disparurent totalement. Chacun devint extrêmement 
avare de ce qu’il en avait; lorsqu’on nommait devant 
eux un dinâr rouge ^ c’était comme si devant un ja- 
loux on eût prononcé le nom de sa femme ; et qui- 
tronque en rr‘cevait un était au«;si content que si on 
lui eût apporté la promesse du paradis. (Maqr.-de 
Sacy, Tr.des monn,, p. 43 ; ms. igSS, fol. 43 v"‘.) 

On n’exporte de ce pays (Ghanah, pays des nè- 
gres) que de l’or rouge. (Reinaud, trad. delaGéogr. 
d’Abou ’l-Féda, t. II, p. 221.) 

L’or de cette contrée (Chîz, district de l’Àzerbaï- 
djân) est de trois espèces : l’une est appelée goameçy ; 
elle est mélangée de terre , que l’on dégage par le 
lavage , et renferme des parcelles d’or semblables à 
des perles et mêlées de vif-argent. Cet or est rouge 
et pur, lisse , flexible et malléable ; il résiste à faction 
du feu. La seconde espèce, nommée sehragi, se 

’ Dans le in.s. 1938, le texte est ainsi conçu istySs WlXi 

iSîj^AâJt i comme si on faisait mention d’une femme de Sodr, ou de la» 
Syrie? » Les femmes de Soûr (Tyr ) auraient-elles été renommées par 
leur beauté? Elles sont en effet très belles. D’ailleurs les femmes sy- 
riennes ont le teint btanc, tandis qué celui des Égyptiennes est très 
brun. « 
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trouve à i'état de petits lingots, qui pèsent jusqu’à 

1 0 misijak. ... La troisième est i or nommé sehandi, 

11 est blanchâtre, et le contact le rend rouge; il est 
très malléable et mélangé de sulfate de fer (gî)). 
[Dict. ÿéogr, de la trad. de M. B. de Meynard, 
p. 368 ,) 

5 . akhtémy. 

Les mozahbaq sont le double d’un akhiémy. (EL 
Moqaddasy-de Goeje» I, p. 99.) 

6 . Adarbaydjân. 

Les monnaies deTebrîz et celles de la plus grande 
partie de l’ Adarbaydjân sont du cuivre jaune frappé 
enfeU et des morceaux de chaudron, de mortier et 
de lanterne. Lorsque les habitants veulent s’en servir, 
ils achètent de la marchandise avec ces pièces et re~ 
çoivent pour la différence un petit morceau. (Qaz- 
wîny\ Atâr el^bélâd-Wmtmféd , p. 227.) 

7 . htnâ^iUyah > Ismà^ïliens. 

Les monnaies en usage a Sairlârqand sont les der- 
hams tsmâ^ïlwîis et brisés {mt^kassarah) , et les dinars, 
(Ebn-HaukaLde Goeje, p, 37/1; El-Istakhry-de 
Goeje, p, 3 a 3 ,) 

^ Zakaryâ ebn Mohammad ehn Mahmoûtl el-Qazwîny mourul en 
Tannée 68 a, il »c trouvait à Qimas en Gi^o. . 
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8. astvadj noir. 

Voyez sous JCjpLjb . 

Suivant un auteur, El-Hadjdjâdj fut le premier 
qui frappa les derhams, du temps de Irsiamisnie; 
avant lui, les derhams étaient les noirs ^ fabriqués 
par les Persans. El-Hadjdjâdj y fit inscrire son nom ; 
ils étaient noirs et portaient gravé : El^Hadjdjââj. 
Les dix pesaient sept metqâls. Il y avait aussi les 
Tabarys et les Baghlys noirs. (Ahmad ebn Dja'far 
ebn Châdân, apnd Mawardy-Enger, p. aS.) 

Les derhams noir^ sont des derhams fabriqués 
avec de l’argent noir dont l’alliage domine sur le fin. 
[Madjmd el-anheut, p. 655.) 

Voir sous Noqrah. 

Si le débiteur jure ne devoir que des derhams 
noirs y il ne sera tenu que de ceux-ci. [Madjmd ei*an- 
heary p. 642.) 

H est permis de transiger* . .sur i ,ooo (derhams) 
noirs pour 5oo blancs, (Readdel-mohtâry IV, p- ^ 79*) 

Les derhams mohammadys, mosayyabys et ghetrifys 
sont noirs, à la façon des fels; ils ne passent que 
dans le Haytal et sont supérieurs (sic) aux blancs. 
(ELMoqadd.-de Goeje, IL, p. 2r4o.) 

En 583, Salâh ed-dyn décria les dirhams noirs 
et fit frapper les dirhams nâséris. (Maqr.-de Sacy, 
7r. des monn. mus. y p. 44; ms. fol. 44 r^) 

Suivant Ebn Sa^îd , l’autorité du gouverneur de Bel- 
beys s’étend Jusqu’à El-Warràdah, qui est Textrême 
limite de l’Egypte.^ C’est à cette ville que s’arrê^^ 
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le cours des pièces d’argent noir (feddat es-sawâd) ; 
à partir de là jusiju’à El-‘Arîch , les gens se servent 
de fels dans leurs transactions. (Maqr. , Descr. de 
p. i83.) 

Ebn Sa'îd’ a dit ; Les transactions (civiles et 
commerciales) ont lieu auÆaire et à Fostât en der- 
hams connus sous le nom de noirs; ils valent le tiers 
du derham nâséry^. Leur emploi, qui occasionne de 
grands embarras, est une ruine pour le commerce 
et donne lieu à des disputées entre vendeurs et ache- 
teurs. (Maqr., Descr. de VÉg., I, p. Shy.) 

Ensuite, les ouvrages des historiens ont donné 
une certaine notoriété aux derhams noirs [moswad- 
dah) dont faisaient usage dans leurs transactions les 
habitants de Mcsr, d’El-Qâhérah et d’Alexandrie; le 
public n’en employait pas d’autres , et on les appelait 
wareg. 

Les khalifes et les rois de Mesr ont eu sur la va- 
leur [megdâr] du derham des manières de voir difle- 
rentes , qui n’ont pas été rigoureusement établies 
jusqu’à présent. En réalité, les derhams noirs {soâd) 
étaient du cuivre contenant une laihle quantité d’ar- 
gent. (Maqr. , 7V. des fam., fol. r^) 

• Voir aussi sous Améry^, 


‘ Ce voyageur se trouvait à Baghttàd eu 6./|8 { i uio-i 25 1 de J.C.) , 
après, avoir déjà visité le Caire. (Cl. lieimuid, hw. cil.; de Gayangos, 
Hist. des mus, d'Esf . , I , p- ^ 09 , et Cas. , Bibl. ar. hisp , , II , p.* 1 1 o. ) 
^ U s’agit ici des derhams frappés par Saladin (el-Malck m-Nâser 
Salàh cd-dyn } 
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9. Achrafy, d’El-Malek el-Acîiraf Bersbây 
(Régna de 826 à 84 1 de Thégire). 

An 867. El-Malek el-Modjâhed fit don aux habi> 
tants (de Zabîd), à cause des injustices dont ils 
avaient souffert, d’une somme de 4 00 achrajys d’or. 
( Johannsen , Hist. Jemanœ , p. 197.) 

An 875. Au mois de dou 1 hedjdjeh , près du bourg 
de Wâset appartenant à la contrée du Wâdy Zabîd, 
on trouva beaucoup de dînârs achrafys. El-Modjâhed 
ayant permis que chacun s’appropriât ce qu’il trom 
verait , des gens accoururent de toutes parts pour les 
recueillir. (Johannsen, ibid, , p. ao6, 207.) 

An 886. La ville de Zabîd ayant été dévorée par 
les flammes, le roi (El-Malek el-Mansoûr) fit don 
aux habitants de 4o,ooo dinars achrafys. (Johannsen, 
ibid. , p. 218.) 

Comp. Charîfyy ci-après. 


(La suite à un prochain calûer.) 
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NOTE 

SUR 

LA FORME DD TOMBEAU D’ESCHMOÜNAZAR, 

PAU 

M. LE M*‘ DE VOGÜÉ. 


La partie de la nécropole antique de Sidon dans 
laquelle a été découvert le sarcophage du roi Esch- 
mounazar a été explorée avec le plus grand soin, 
en 1861, par la Mission de Phénicie sous la direc- 
tion de M. Renan. Ce qui reste du tombeau du 
roi de Sidon a été complètement déblayé, et lorsque 
je visitai à mon tour cette région, en 1862, on 
pouvait examiner, dans leurs moindres détails, les 
ruines du monument sépulcral. M. Gaillardot, dans 
le journal de ses fouilles (Renan, Mission de Phéni- 
cie, p. 44 1 ), a minutieusement décrit ces débris : je 
ifai rien 4 ajouter à sa coiwciencieuse description, 
ni aux dessins très exacts qui l’accompagnent (id. , 
pl. LXII-LXIV); je voudrais seulement, de fétude 
des faits, tirer quelques indications pour l’interpré- 
Talion des passages de l’inscription funéraire qui se 
rapportent aux conditions matérielles de la sépulture 
royale. 
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Je domae iei un croquis fait sur plAce et qui per- 
met de se rendre compte de la disposition des lieux. 
C est à la fois Utié coupe du nord au sud et une vue 
cavalière : j’ai rétabli le sarcophage à sa place primi- 
tive. 



On voit que le sarcophage, caisse de granit noir 
composée d’une cuve et d’un couvercle, reposait 
dans une fosse de 3 mètres sur i"',5o, creusée dans 
le roc vif. Des banquettes réservées dans la masse , 
au fond de la fosse, supportaient le sarcophage et 
permettaient la manœuvre des cordes à l’aide des- 
quelles la descente de la caisse de pierre avait été 
effectuée. Une feuillure F pratiquée à i i o du fond 
recevait sans doute un dallage qui cachait entière- 
ment le sarcophage : cette disposition est très fré- 
quente dans la nécropole de Saida. Seulement, dans 
la plupart des tombeaux environnants, ces fosses re- 
couvertes de dalles s’ouvrent elles-mêmes dans le soF 
de chambres sépulcrales creusées dans le roc : ici au 
contraire , la fosse d’Eschmounazar, taillée sur le re- 
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vers extrême d’un massif rocheux, n’est pas souter- 
raine , et pour donner au monument une disposition 
analogue à celle des hypogées qui l’entourent, il a 
fallu le compléter par une construction bâtie. Afin 
d’asseoir cette construction , on a évidé le rocher en 
utilisant et régularisant toutes ses parties saillantes. 
Le roc a ainsi reçu la forme que reproduit notre èro- 
quis : les encastrements nivelés qui simulent des gra- 
dins recevaient les assises inférieures de la construc- 
tion. Les pierres de taille ont disparu, sauf trois qui 
occupent l’angle à droite et que j’ai désignées, comme 
sur les planches de M. Renan, par les lettres V, v. 
Une de ces pierres, celle qui porte la lettre r, est 
taillée en biseau : l’assise de rocher correspondante , 
k l’angle de gauche , oflre également une surface in- 
clinée; on peut considérer ces deux pierres comme 
les sommiers d’arcs écroulés et conclure, de leur pré- 
sence , à rexistcnce d’une voûte qui recouvrait la petite 
chambre d’un hypogée artificiel. En S, le roclier a 
l’apparence du seuil d’une petite porte dont le cham- 
branle aurait été encastré diuis révidement adja- 
cent. 

En résumé , le corps reposait dans un sarcophage 
qui était lui-meme enfermé dans une fosse, laquelle 
était recouverte par uii petit espace voiîié. Le tout 
était adossé à un massif rocheux dont l’intérieur est 
perce d’iiypogées , et était précédé d’une cour nivelée 
*T[ans le roc. Il est probable qu un édicule surmontait 
le tombeau; mais il n’en reste pas trace. Appliquons 
CCS données à l’interprétation des passages de fins- 
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cription relatifs aux mêmes détails et qui sont les 
suivants : 

rua üN opoa t aapai t n^na ijk 3301 — L. 3-4. 

Q0''Ka DJD |3 0 P 3 '' Ski t 3300 n’K nne'' — L. 4-6. 
pov Ski '3300 nSn n'K M 0 '' Ski qjdi p 

•'30 330D nhs t 33003 

n>K K©’ 0 K OK ï 3300 nVv nns'» 0 x cnK S — L. 7 - 8 . 

T 33003 pov’ 0K DK '3300 nVn 

t nVn n’K k©’ 0 K dk t 3300 n‘?.v nno’ 0 k — L. lo. 

» 33003 poy Ski 'r.'jy av Vki tiVv nnB’ “jk — L. so. 

■'3300 nbn n’K K0'' ' 7 K 1 


L. 3-4. — Je repose dans ce kélet el dans ce qeber, dans le 
maqôm que j’ai construit. 

L. 4-6. — Qu’ils n’ouvrent pas ce michkuh et qu’ils ne 
cherchent pas auprès de moi des trésors. . . . qu’ils n’em- 
portent pas le kélet de mon michkah et qu’ils ne me sur- 
chargent pas, dans ce michkab, du alit d’un second michkah. 

L. 7-8. — Tout homme qui ouvrira le 'alit de ce michkah , 
ou qui emportera le héîet dev mon michkab , ou qui me sur- 
chargera dans ce michkab. 

•L. 10. — [L’homme. . . .] qui aura ouvert le *alit de ce 
michkab , ou qui aura emporté ce héîet. 

L. 20. — Qu’ils n’ouvrent pas mon ’ah't, qu’ils ne dé- 
truisent pas mon ’ah’t, qu’ils ne me surchargent pas dans ce 
michkab et qu’ils n’en:ÿ)ortent pas le héîet de mon michkab. 
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En comparant 43es divers passages entre eux , ôn en 
tire les indications suivantes : 

Maqôm est Tensemble du monument construit 
pour lui-même par le roi Eschmounazar et qui com- 
prend la fosse t la voâte et peut'i-être un édicule exté- 
rieur ; lemotDpD, pr. qaod erectam est, implique une 
idée d’élévation qui , se combinant avec le sens res- 
treint hcus, domicilium, autorise cette interpréta- 
tion. 

Qeber est une partie de cet ensemble, celle qui 
renferme le hélêt : c’est la fosse, nDp, pr. sepubram. 

Hélet désigne un objet mobile, puisqu’il est suscep- 
tible d être emporté , et creux , puisqu’il reçoit le corps 
d’Eschmounazar : c’est donc la cuve du sarcophage. 
Le mot nVn n’existe pas en hébreu , mais il est appa- 
renté à la racine confodit, dont toutes les accep- 
tions et tous les dérivés impliquent une idée de 
perforation, de fouille; cf. n*?’'nD> caverna. 

Michkab, d après le sens propre du mot 3DUD, eu- 
bile, désigne un lit funéraire, sans acception précise . 
d’après le texte, il désigne un objet susceptible d’être 
ouvert, de renfermer le corps du défunt et de con- 
tenir en outre des trésors. C’est le sarcophage de 
granit, composé d’une cuve et d’un couvercle, dans 
lequel reposait le cadavre d’Eschmounazar, enve- 
loppé de bandelettes et, selon toute probabilité, 
jorné des objets précieux qui accompagnent d’ordi- 
naire, dans 1^ tombeau, le corps des souverains et 
des grands personnages de l’Orient ; masques d’or, 
colliers, armes de prix, vases de métal, coffrets 
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d’ivoire. Malgré les dénégations du texte, destinées 
à écarter les profanateurs, il est à peu près certain 
que le sarcophage contenait de ces objets précieux; 
un globule d’or et les débris d’une boîte à parfums 
trouvés par M. Pérétié dans les déroml, es qui obs* 
truaient le tombeau, lors de la découverte du sarco- 
phage, confirment cette supposition. 

Reste le mot ^alit , dont l’interprétation offre cer- 
taines difficultés; nSr, pr. id qaod superias ert, pris 
en lui-même , désigne le sommet d’une chose , et à 
ce titre, rapproché de l’hébreu conclave supe- 
rias, il peut désigner une chambre située à un étage 
supérieur. D'après le texte, ce mot indique un objet 
susceptible d'etre ouvert, d’êtr détruit et remplacé 
par un autre semblable ; de plus , il est en connexion 
avec le michkab ou sarcophage et paraît dépendre 
de lui, au même titre que le liélet ou « cuve », Cette 
dernière circonstance m’avait fait songer au sens 
« couvercle » en supposant que le hélet et le "^alit du 
michkab étaient l’un la cuve, l’autre le couvercle du 
sarcophage. Si ce sens est le véritable , on s’expliquerait 
qu’Eschmounazar ait défendu de déplacer le couver- 
cle de son sarcophage pour y chercher des trésors ; 
on s’expliquerait moins comment, craignant que son 
tombeau ne fût utilisé pour la sépulture d’un autre 
corps , il aurait désigné cette opération profanatrice 
par le seul changement du couvercle. D’un autre 
côté, en traduisant par édicale supérieur, on ne’ 
s’expliquerait guère la crainte qu’aurait eue Bschmou*- 
•nazar de voir un de ses successeurs bâtir, à grand’ 
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peine et sans avantage appréciable, au-dessus de cet 
édicule , un second Micuie destfeé à recevoir un 
nouveau tombeau. En étudiant de près la disposition 
des lieux, je suis arrivé à concilier ces deux accep- 
tions et à conclure que rhv désigne ïespace voûté qui 
recouvre le sarcophage et qui , faisant pour ainsi dire 
corps avec la fosse, n’était pas destiné à être ouvert. 
On comprend qu’un successeur à court de place dans 
la nécropole ait fait enlever cette voûte, ait posé 
un second sarcophage ^sur les dalles qui ferment la 
fosse du premier, puis ait recouvert ce second sarco- 
phage, 2DÜD, d’une nouvelle voûte On ne 
s’explique pas bien la répugnance du roi Eschmou- 
nazar pour cette superposition DDV , mais on s’expli- 
que aisément qu’il l’ait prévue , car la nécropole de 
Sidon offre de nombreux exemples do superpositions 
analogues. J’ai vu , dans les hypogées qui entourent 
Saïda , des fosses de deux mètres environ de profon- 
deur, dans lesquelles les corps superposés étaient sé- 
parés par des rangs de dalles semblables à celles qui 
fermaient la fosse d’Eschmounazar. Les planches de 
M. Renan (Mission de Phénicie, pl. LXIV, 4,6) re- 
produisent plusieurs de ces dispositions caractéris- 
tiques. 

Pour mieux faire comprendre ma pensée , je joins 
ici une coupe du monument restauré suivant mes 
hypothèses. La teinte de coupe plus foncée indique 
le rocher dans sa fonne actuelle*, la teinte plus claire 
indique la maçonnerie; la fosse A est le qeber, elle 
renferme le sarcophage B ou michkab dont la cuve G 



est le hêhii t e^aeè voâté B est polir moi le La 
courbe surbaissée de la Voûte est donnée par rittoïi-* 
uaîson du sommier v. On trouve des voûtes analo- 
gues dans les lombeaux voisins. Au-dessus s’élevait 
sans doute un édicule, <jue je n’ai pas figuré pour ne 
pas me lancer dans des conjectures gratuites. 



Si (‘CS explications sont admises, il faudra traduire 
ainsi qu’il suit les passages de l’inscription funei'aire 
qui font l’objet de la présenté note. 

L 3-6. — «Je repose dans cette ciAre de pierre, dans cette 
tosse, dans le monument que j’ai construit, .l’adjure tout 
lioinme , de race royale ou de race commune , de ne pas’ou 
vrir ce sarcophage et de ne pas chercher auprès de moi des 
tre.sors, car il n’y a pas de trésors auprès de moi : (je l’adjure) 
de ne pas emporter la cuve de mon sarcophage, de ne pas 
me surchargei, dans mon sarcophage, de la chambre voûtée' 
d’un second sarcophage. » 

L. 7 8. — « Tout homme qui ouvrira la voûte de ee sarro- 
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phagc cMi qui emportera la cuve de mon sarcophage , ou qui 
me surchaïgera , dans mon sarcophage. » 

L. 10. — ‘ « (L*homme. . .) qui aura ouvert la voûte de ce 
sarcophage ou qui aura empoiié cette cuve de pierre, » 

L. 20-2 1. — «J’adjure tout homme. . . de ne pas ouvrir 
ma voûte, de ne pas détruire ma voûte, de ne pas me sur* 
charger dans mon sarcophage, de ne pas emporter la cuve 
de mon sarcophage. » 
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ÉTUDE 

SUU 


LES INSCRIPTIONS DE PIYADASl, 

PAU M. SENAFT. 


l^THOOlICTIOiX. 

Le génie hir.Jou, spéculai! t et mystique, insou- 
eieiix (les événements extérieurs et du temps, ne 
nous a conservé que bien vague et bien altéré le sou- 
venir des vicissitudes à travers lescpielles il a ac- 
compli ses instructives évolutions. Parmi ime litté- 
rature immense, la littérature historique est à peine 
représentée. Entre l’antiquité la plus reculée, carac- 
térisée pour nous par les parties principales de la 
littérature védique, et l’âge le plus moderne, la chro- 
nique singhalaise, Mahâvaiîisa et Dîpavamsa, est un 
monument à peu près unique* C'est seulement dans 
ces annales monastiques de Ceylan, où le zèle reli- 
gieux a consigné les traditions relatives aux origines 
du buddhisme jusqu’à son introduction dans l’île; 
que nous trouvons, pour la période qui s’étend du 
VI* au th' siècle avant notn*. ère, d(îs éléments indé- 
pendants et un p«»u sérieux de reconstruction histo- 
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rique. C est assez dire le prix inestimable que prennent 
les documents épigraphiques et numismatiques , au 
milieu des lacunes et des incohérences d une tradi- 
tion si décevante, dans les incertitudes d’une chro- 
nologie qui se réduit le plus souvent au classement 
approximatif des œuvres littéraires. II y a , aux alen- 
tours dej’ère chrétienne, cinq ou six siècles, et des 
plus décisifs, de l’histoire de l’Inde, que les décou- 
vertes archéologiques , aidées de quelques fragments 
des historiens occidentaux, nous ont en quelque sorte 
révélés. 

A la tête de ces précieux débris se place, par son 
ancienneté et son importance, une série de monu- 
ments à laquelle toutes les parties de l’Inde du nord 
ont successivement apporté leur tribut, qu’a enrichie 
depuis plus de quarante ans la curiosité laborieuse 
ot féconde de nombreux explorateurs : leSTOSCiiptions 
d’Açoka-Piyadasi, 

Quelques-unes d’entre elles, que porte une (co- 
lonne relevée à Delhi par Firiiz Shah, a^aient été 
signalées dès la première époque des études indiennes , 
reproduites même en un fac-similé assez exact, que 
publièrent, en 1801, les Recherches asiatiques K Tout 
en étfiit resté mystérieux, les caractèi'es et la langue; 
mais un sûr instinct en faisait pressentir l’antiquité 
et par conséquent l’importance; et (piand, en i 838 , 
le Journal de la Société asiatique du Bengale apprit 
à l’Europe savante le déchiffrement intégral de cet 

* D’après des dessins du capitaine Hoare , A sial, Besearches , l. \ Il , 
p. ï7r> ét8uiv. 


r 
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alphabet si longtemps rebelle, on n’hésita pas à sa- 
liior, dans la découverte de James Prinsep» uns des 
gloires les plus brillantes et l’une des plus utiles eon- 
quctes dont s’honorent les lettres orientales. 

Je ne saurais, sans longueur, suivre pas à pas leS 
])éripéties de ce drame scientifique auquel l’ardeur 
d’enthousiasme et la flamme de génie qui éclatent 
dans le héros [irétent un intérêt si puissant. Nous 
le verrions , faiblement éclairé dans sa route pai* 
([uelques détdiiUrcments, fort incomplets, de l’alpha* 
bet plus moderne des (juptas et des grottes de la côte 
(occidentale, débuter par une ctude attentive, statis- 
tique et classement des caractères, qui le conduit 
d’abord i\ nîconCaître que la lauguc est bicm indienne, 
|)uis à identifier exactement doux ou trois signes*. 
Nous le verrions (exercer sa pénétration sur des mé- 
dailles portant des caiaclèrcs non point identiques , 
mais analogues, dans des recherches qui aboutissent 
au déchiirrcmcnt des monnaies du Surâshtra^. Il 
accumulait un trésor d’obsei'vations encore confuses , 
de pressentiments mal définis, de conclusions à demi 
inconscientes, tous ces germes féconds qui, pour un 
temps, végètent obscurément dans l’esprit, mais qui 
toujours préparent et expliquent l’éclosion soudaine 
d une idée ou d’une trouvaille illustre. Prinsep nous 
a raconté lui-mèinc ^ que ce fut en lithographiant de 

‘ Jown, Âs. Soc, of i 834 , p. 1 24 et suiv. , p. 483 fel suiv. ; 

1 835 , p. 1 24 et suiv, 

Ibid,, i 835 ,p. 62601 suiv. ; mai 1837. 

Jnurn. Âs. Soc, oJmBeng. , 1837, p. 46 o et suiv. 
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cwrtes iriîKîriptiüns de Sanchi , envoyées à son journal 
par le capitaine Smith, que se fit pour lui la lumière. 
Chaque ligne était gravée sur un pilier différent, cha- 
cune se terminiait par deux caractères toujours les 
mêmes; chacune , pensa-tdl, devait signaler la géné- 
rosité de quelque fidèle; dans ces deux caractères, il 
supposa le mot dânam « offrande ». La conjecture était 
fondée; le mot magique était trouvé, qui devait dis- 
siper les ombres amassées par les siècles. Les lettres 
intimes publiées par M, Cunningham ^ nous montrent 
son ami déchiffrant en quelques heures les légendes 
des médailles du Surâshtra; dix jours après, il tencût 
la clef des inscriptions de Sanchi et, par elles, des 
textes gravés sur la colonne de Firuz ; un mois plus 
lard, il publiait une transcription et une traduction 
intégrales des édits mrlâls (piliers), dont quatre ver- 
sions, plus ou moins complètes, lui ét«^ent dès lors 
accessibles. 

H ne put lui-nicuH‘ que peu à peu estimer à sa 
valeur le prix des documents qiu» son persévérant 
génie venait de restituer à Thistoirev. Turnour, le pre- 
mier*^, grâce à sa connaissance de la chronique singlia- 
laise, reconnut dans leur auteur Piyadasi, fAçüka 
de la tradition méridionale.* J Vesque au meme mo- 
ment, Prinsep découvrait, dans les nouveaux édits 
qui affluaient entre ses mains, la mention de plur 
sieurs rois grecs, un Antiochus, un Ptolémée. Mer- 
veilleuse surprise dans ce monde hindou, si fermé 


^ Archmoloy. Snrv,, L p- 7 .suh. 

" Jour», As, Soc, oJ Beny,, 1837, [>. «oa/i.ct muv 
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en apparence aux actions du dehors , si oubiieu|t eD 
Ions cas de ses relations avec les peuples cti'angers ! 
Cet intérêt capital dont Prinsep relevait un à un les 
éléments, n’a fait que grandir par les découvertes 
qui se sont produites depuis sa fin, si malheureuse- 
incrit prématurée. 

Tels qu’ils nous sont aujourd’hui connus, ces mo- 
numents se répartissent en trois groupes : 

Le premier lut tout entier connu de Prinsep. Il se 
cîompose , pour compter avec le général Cunningham , 
de huit édits gravés sur des colonnes; les cinq pre- 
miers sont représentés par cinq versions dilférentes, 
plus ou moins complètes, le sixièilie par quatre, les 
deux derniers par une seule. Ci* sont les lâts ou piliers 
de Delhi, où il s’en est retrouvé deux d’AHahabad*^, 
de Mathiah et de Radhiah 

l^e deuxième groupe embrasse une série d’édits 


' Deux colonnes portant des inscriptions de Piyadasi ont cto suc- 
cessivement decouvertes à Delhi. L’une, désignée par le nom de Fi 
ruz Shah qui la restaura , a été mentionnée plus haut. La seconde lut 
retrouvée par le major Pew en 1837; il en cominuniqua un fac-si- 
milé à Prinsep (JoHCM. As. Soc. of Beng., p, 794 et siiiv.). 

Le capitaine Hoareen avait aussi préparé un dessin lie- 

scuffches , loc. cit.). La première, descrigtion détaillée et la première 
reproduction rendue publique fut celle du capitaine Buit [Journ. As. 
Soc. ofBeniji., i 834 i p* 106 et suiv.); elle fut suivie d’une révision 
parle capitaine Smith ( i6id. , 1837, p. 963 et suiv.). 

^ Signalée par Hodgson dix ans plus tôt, la copie n’en fut publiée 
[»ar Prinsep qu’en i 834 (p. 48 1 et suiv.). 

* L’inscnption de Radhiah, signalée dès 1784 (Prinsep, i 833 , 
p. laS), puis par Stirling [Asiat. Hesearches , l. AV, p, 3 i 3 ) et llna- 
iement par Hodgson (i 834 , p. 48 1 et suiv.), fut publiée en i 833 
(Journ. As. Soc. of Bcmf., p. i 24 et suiv.). 
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graves Sur le rocher. Prinsep en connaissait deux 
versions^ : celle de Gimar^ dans le Gujeràt, celle de 
Dhauli^ dans TOrissa. Le nombre s'en est depuis bien 
augmenté. Court avait, dès i 836, signalé l’existence 
à Rapur di Giri, non loin d’Attok, dans la vallée su- 
périeure de rindus, d’une inscription en caractères 
inconnus Quelques tentatives faites d’abord pour 
les copier ou en prendre des impressions ne réiissi- 
r(‘nt pas; c’est i\ la persévérance et au zèle de Masson 
que l’on en dut les premiers fac-similés. Ils furent 
transmis à Société asiatique de Londres. L’alpha- 
l)et en était essentiellement semblable , bien que diflé- 
lenl dans beaucoup de parties, à celui des monnaies 
bactriennes et indo-scythes, dont le déchiffrement 
presque complet réalisé par Prinsep en deux études, 
deux assauts, deuieure un de scs titres les plus glo- 
rieux. Telle était pourtant la divergence dans de noin- 


’ Journ. Soc. oj Betuj . , i S.HS , p. 1 56 <*t suiv. , [>. y 1 9 cl suiv. , 
|>. 434 et suiv. 

* Le.? premiers estonipages de J’inscriplion de Giniar turent pris 
jmv le ir Wilson de lîomhay, en 1 837 ; H atlien en envoya une copie 
réduite à Prinsep (Journ. As, Soc. of [ietuj. , i 838 , p. 157). Une révi- 
sion entreprise par le lieutenant Poslans ne parvint à Calcutta qu’a- 
pres ie départ de Prinsep iffhùL, ,> 838 , j). 865 et suiv.). Elle fut 
utilisée par Wilson, ainsi qu’une révision nouvelle exécutée par Wes* 
tergaard et le capitaine Le Grand Jacob [Joarn. Botuh, Br. Roy. As. Soc., 
I,p. 1 48 , 11 , p. 4io). Le meilleur fac-.dmilé a paru dans VArchwol. 
Snrv. of West. Ind., par Burgess, 5874-1875, pl. X et suiv. 

^ Les édits de Dhauli lurent découvert par ie capitaine Kitloe 
ru i 837 (/our;i. As. Soc. oJ Bciuf., p, 1072 et suiv.; i 838 , p. 434 
et suiv.); il en prit un fac-similé qui ost demeuré unique jusqu’à ces 
ilcrniers temps, 

^ Jnnnh Soc. oj i 836 , p. 482. ^ 
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breux détails , quü ne fallut rien moins que lés efforts 
prolongés d’une sagacité ingénieuse et pénétrante 
pour reconnaître dans cette inscription une autre 
version du monument de Girnar et de Dhauii, L’hon- 
neur en revient à MM. Norris et DovAwn; c’est à 
l’industrie éclairée et patiente de M. Norris qu’est 
dû le premier fac-similé j)ublié par la Société de Lon- 
dres, et auquel se rattachent les travaux de Wilson 
sur nos inscriptions ^ Deux autres versions n’ont 
été signalées que plus récemment : l’imc é Jaugada , 
dans l’Orissa; reconnue des i 85 o par W. Elliot, les 
prennères copies en avaient été (ntiérement perdues 
pour le public'^; l’autnî h Khàlsi, près des sources 
de la Jumna, a été découveiTc en 1860^. L’une et 
l’autre ne nous sont devenues accessibles que dans 
les derniers temps, par les fac-similés qu’en a donnés 
M. Cunningham. 

En somme, de ces cinq textes, plus ou moins 
« ompromis par le temps, ceux de Girnar, de Kapur 
di Giri cl de Khâlsi, contiennent Quatorze édits dilfé- 
rents, dont la séparation est généi alemcnt indiquée 
sur le roc meme; ceux de Dhauli et de Jaugada n’en 
(îomprennent que treize, mais aux édits xi, xir et xni 
du premier groupe, quils lit? connaissent pas^ ils 
substituent, en autre place, deux édits qu^on s’est 

‘ Joiini. of the lioy. As, Soc., t. VTll, p. -JtjS et stfiv. ; Xll , p. i53 
et siiîv. 

^ Corp. [nscr. IncL , t. i, p. i8. 

^ Une description, avec un sp^'cimen, en avait paru dans le pre- 
mier volume (p. 244 et siüv.) de WirchtcoL Siuvey du général Eun- 
riiiif'ham. • 
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accoutumé à désigner comme les Édits détachés de 
Dhauli 

Le troisième groupe est demeuré complètement 
inconnu à Pririsep. Ce n’est quen i84o que le ca- 
pitaine Burt remarqua à Bhabra une inscription en 
caractères d’Açoka ^ ; une copie revisée en fut ensuite 
publiée par Wilson^. Dans les dernières années, les 
recherches liabiles et actives du général Cunningham 
et de scs agents ont amené la découverte, à Bhabra 
même, et dans deux autres endroits, à Sahasarâm et 
à Rûpnâth, d’une triple version d’un texte nouveau; 
il a eu la bonne fortune d’être examiné d’abord par 
un philologue aussi exercé que M. Bühler; l’inter- 
prétation en a clé ainsi portée très loin dès le début 
Bien que Piyadasi ne s’y nonnne pas, le savant com- 
mentateur lui a rapporté ces monuments, avec une 
vraisemblance bien voisine de la cerlilude. 

Ces documents longs (*l nonil)r’eu\ sit complèteiU 
les uns les autres. Le [)ri\ en a été de plus en plus mis 
(‘Il lumière par le progrès général de nos connais 
sances. 

I^eiir auteur concentra dans ses mains la puissanc(‘ 
la plus vaste, à n’en pas douter, qui ait été constituée* 
dans l’Inde avant l’èrcf chrélienne. il appartient à l’é- 
poque où les influences occidenlalc's s’exercèrent le 

‘ Son i'ac-similé fui reproduit cl accoin|ui^néd’iitie traduction fort 
imparfaite par Kittoe {Jotirn, As. Soc. of Dnuf., i8/|o, p. 616).^ 
Jomn. lioY» d.*;. Soc., I.XVÏ, p, 357 cl suiv. 

‘ Unirai est un tioni préféré par 1 ■ j^éiu rai Ciiiiaiugham cl sub- 
stitué. par lui au uoiu de Bhabra. ('.i\ Indinn AntUfitarY, juin 1877 et 
juin 1B7S. • f 



ÉTÜDE sua LES INSCEÏPTIONS m PlïADASl. , 
plus directement sur llnde. Les traditions singhaiair 
ses nous 1 ont signalé comme le vrai fondateur de 
la domination du buddhisme, comme le promoteur 
d’une des plus mémorables évolutions rpii marquent 
l’histoire de l’Inde ancienne; c’est sous son lègne, avec 
sa coopération , que se fixa , dans ses ligues principales, 
un des plus grands mouvements religieux qu(î con- 
naisse l’histoire; et, parmi ses inscriptions, il en est 
une qui précisément s’adresse à l’assemblée qui pa- 
raît avoir été l’agent principal de cet établissement. 

On peut considérer comme le pivot de la chrono- 
logie ancienne de l’Inde l’identification du Sandro- 
Ci»ttos des Grecs, l’adversaire heureux de Seleucus, 
avec le Candragiîj)ta de la tradition hindoue. Nos 
monuments, émanés de son second successeur, 
mettent hors de doute cette identification essentielle , 
qui avait été contestée. Par les synchronismes que 
les noms cités des rois grecs permettent d’établir, ils 
fournissent, à très peu d’années près, un poir^t fixe, 
immobile, et nous sont d’une ressource inattendue 
pour contrôler les documents écrits de Geylan. A 
riiistoire, ils donnent des indications certaines, posi- 
tives, sur l’administration intérieure, et ce qui est 
plus inestimable encore, sûr certaines relations exté- 
rieures du plus puissant empire de l’Inde au ni® siècle. 

Leur inspiration essentiellement religieuse, le but 
particulièrement religieux qu’ils se proposent, en 
font 'une pierre de touche pour la chronologie du 
développement religieux de l’Inde. Au milieu du 
eonilit et dos prétentions exclusives des sectes rivales. 
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on sait connbien il est malaisé de déterminer la con- 
dition exacte du buddhisme à une époque définie. 
Grâce à eux, nous obtenons un point de comparai- 
son qui doit faire loi : la manifestation authentique 
et directe des croyances, des sentiments et des ten- 
dances du souverain qui en assura la fortune. 

Que dire de la paléographie et de la langue ? Nous 
connaissons dans flnde ancienne deux alphabets ri- 
vaux, fun , employé au nord-ouest, qui ne fit pas une 
longue fortune, mais qui'eut certainement son temps 
(le lloraison et sa période d’influence; l’autre duquel 
dérivent toutes les écritures qui ont été depuis cnï- 
ployées dans la presqu’île entière. De fun et do l’autre , 
les inscriptions d’Acoka nous offrent les spécimens 
les plus anciens, datés avec une entière précision; 
(*’est, avant tout, grâce à elles et par leur étude qu’il 
nous est permis de nous attaquer aux problèmes, si 
curieux pour l’histoire de la civilisation et d(\s rap- 
ports internationaux, qui se rattachent à l’origine et 
à la diffusion de l’écriture dans l’Inde. 

Une foule (le dialectes plus ou moins artificiels ou 
populaires ont été, dans l’Inde, parallèlement em- 
ployés et régularisés aux époques les plus diverses; 
leurs monuments littéraifes ne nous sont accessibles 
qu’à travers les inexactitudes d’une tradition gâtée 
aussi souvent par le pédantisme que par l’ignorance. 
Au milieu de cette anarcliic et de ces obscurités, les 
inscriptions d’Açoka, destiné(‘s à l’enscîignement et 
à l’édification du peupl(‘, nous présentent, dans des 
dialectes différents, suivant les .régions, ipic image 
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nécessairement fidèle de l'état linguistique à une pé- 
riode déterminée. 

Partout enfin, sur les terrains les plus divers* elles 
sont pour nous le point stable dans la mobilité des 
contradictions perpétuelles et des fuyantes traditions. 

On ne s’étonnera pas de voir rattachés à leur étude 
plusieurs des noms qui se sont le plus illustrés dans 
la conquête scientifique de l’Inde. 

Après' les découvertes de Prinsep, complétées sur 
un point par MM. Norris et Dowson, l’ère du dé- 
chiffrement était closïî. C’était maintenant é l’inter- 
prtîtation détaillée et méthodique de faire son œuvre. 
Wilson, se fondant spécialement sur la version nou- 
velle de Kapur di Giri, et sur uïk; copie de Girnar 
fournie par Westergaard et le capitaine Le Grand 
Jacob, entreprit, j)our la série des Quatorze édits, 
de reviser les premières traductions. Malheureuse- 
ment, avec les rares qualités de son l)rillant esprit, 
il n était pas fouvrier de cette tache; il n’étjait pas 
le philologue exact et scrupuleux quelle l'éclamail. 
11 démêla habilement quelques détails, mais il ne 
dégagea pas clairement les conditions de f entreprise ; 
il ne sut guère, par l’effort vigoureux d’une analyse 
pénétrante, sortir du vagife de^à-peii-près, ni s’éle- 
ver plus haut que des conjectures assez embarrassées 
et trop souvent dédaigneuses des difficultés gramma- 
ticales. 

Lassen, qui avait préludé, on peut le dire, à la dé- 
couverte de Prinsep, en reconnaissant le premier 
sur une monnaie bjlingue quelques lettres du nom 
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(FAgaibocles \ dut naturellement tenir grand compte 
de ces inscriptions dans le second volume de ses 
Aniicimtés indiennes. Son cadre cependant lui interdi- 
sait un examen détaillé et explicite. Il rectifia plu- 
sieurs particularités, donna des fragments de traduc- 
tion Mais c’est à Burnouf qu’appartient l’honneur 
d’avoir assigné sa méthode définitive à l’explication 
de ces monuments; elle occupe une large place dans 
les mémoires annexés à la traduction du Lotus d(* 
la bonnë Loi *^. Wilson en avait contesté l’inspiration 
buddhique; Burnouf la mit en pleine lumière, en 
signala les liens étroits avec la terminologie des 
monuments littéraires. Il en renouvela l’intelligence, 
non seulement par cette précision , cette rigueur qu’il 
porta dans son analyse et qui donne à tous ses com- 
mentaires je ne sais quoi d’achevé, mais en mon- 
trant que c’était dans la langue et la littérature du 
buddhisme qu’il fallait aller chercher des éclaircisse- 
inonts et des parallèles ; toutefois , préoccupé sur- 
lout de cette démonstration ca])itale, et satisfait de 
l’avoir étendue à une partie notable des inscriptions, 
il ne les embrassa pas toutes dans st>n examen; pour 
les Quatorze édits, il ne s’attacha guèr(‘ qu’à la seule 
version de Girnar, Toute ‘sa pénétration et tout son 
savoir se heurtaient d’aillenrs à un obstacle redou- 


‘ Joiirn. As. Soc. oJBemj., iSSü, p. 723 el siiiv. Prinscp pou «sait 
aussitM la clécouvfiite un |)cu plus loin, el reconnaîssail les caraclt'^ 
l'es ia , la cl va sur des monuaies similaires de Panlaléou. 

* Iml. Alterth, fli i i’'*ccl.,p. 218 et suiv. pass. 

^ Lofti.s delà bonne Loi, p. 65 ^ el suiv, ^ ^ 
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table : l’insuffisance des reproductions (pi lui étaient 
accessibles. 

C’est pourtant avec oes mêmes matériaux incom- 
plets que M. Kern a essayé, depuis, de reprendre 
en sous-œuvre la traduction et le comm ^"itaire de la 
plupart des textes examinés par Burnouf ^ Sans ap- 
prouver toutes ses tentatives, ni lui donnei toujours 
raisc^n contre ses devanciers, on ‘ne saurait mécon- 
naître la sagacité ingénieuse, l’abondance de ressour- 
ces qu’il a déployée dans ce travail. Il n’en est que plus 
l'egrettable qu’il n ait pu profiter encore des résultats», 
si féconds pour cette étude, (ju’onl produits les der- 
nières années. 

La publicaliop du premier \ >iumo du Corpus m- 
scriptionam indicaram par M. Cunningham a inauguré 
à ce point de vikî une période nouvelle. Le savant 
général ne nous a pas seulement rendu accessibles 
des monuments entièrement nouveaux comme les 
inscriptions de Saliasarâm <ît de Rûpnâth, ou des 
versions encore inédites de textes déjà connus, 
comme les inscriptions de Khaisi et de Jaiigada; il a 
soumis à une révision d’ensemble les fac-similés et les 
copies de ses prédécesseurs. Ce qui prête à ce con- 
trôle une importance particulière, ce n’est pas seu- 
lement l’impossibilité, commune à presque tous les 
travailleurs, de soumettre les monuments a une 
inspection directe, c’est surtout la difficulté qu’op- 
posé à la transcription, à la riproduclion , même 


Chrr de JaartclUn^ der suidelijkc Bufidhisieti , Amsterdam, 1873. 
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poui>ies plus attentifs et les pins soigneux, letat de 
ces roche»» t'i la surface souvent inégale et rongée 
par les sièck$. Telle est cotte difficulté que le zèle 
de l’illustre archéologue et les moyens nouveaux dont 
il disposait n’ont pu encore assurer à ses copies 
une valeur et une autorité définitives. La suite four- 
nira plus d’une preuve de cette fâcheuse observation ; 
elle se vérifie» et par les passages encore trop nom- 
breux où le texte, tel qu’il nous est livré, résiste à 
l’interprétation, et par les cas où des fac-similés an- 
térieurs gardent sur les dernières reproductions un 
avantage que la grammaire ou le sens mettent hors 
de doute. On en verra des exemples non seulement 
dans les variantes du fac-similé de M. Burgess poui' 
Girnar, mais même dans la comparaison du fac-similé 
de Wilson pour Kapur di Giri. Aujourd’hui encore, 
comme le disait Buruoiif, il y a près de trente ans, 
{( personne ne peiü flatter d’arriver du prr inier 
coup à l’intelligencj* d(‘ ces djiricih^s monuments. » 
Il n’en reste pas moins (\\\v nos s<.)urces d’informa- 
tion : reproduction des textes, connaissance des lan- 
gues de l’Inde, connaissance du huddhisme, ont fait 
assez de progrès pour autoriser des tentatives nou- 
velles. Plus que jamais il est permis, avec Burnouf, 
d’ajouter qu’« il n’est personru* qui ne puisse se flatter 
d’aider à l’interprétation » de ees j)récieux témoins 
de l’histoire intérieure et exteirieure, religieuse et lin- 
guistique de l’Inde ancienne. Quelques lacunes que 
doive laisser une révision consciencieuse dans notre 
intelligence de ces textes, le moment est venu de les 
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soumettre à un examen détaillé, puisque, aussi bien , 
nous commençons à en avoir les moyeus. C’est le 
moins que, possédant des versions lïmltiples des 
mêmes morceaux, nous tâchions de faire profiter 
l’interprétation de leur comparaison intégrale. Nos 
conjectures, nos essais, même incomplets , de traduc- 
tion , peuvent aider les explorateurs futurs à mieux 
voir, ne fût-ce que pour nous contredire. Ils y trou- 
veront au moins des ressources pour s’orienter plus 
sûrement parmi les possibilités diverses, parmi les 
problèmes délicats qu’offrent à î’œil incertain, soit 
les lignes indécises, d’une pierre souvent effritée, 
soit les similitudes décevantes cnlre plusieurs signes, 
si communes da:is un alpha net d’allure cursive 
comme est celui de Kapur di Giri. 

Les détails qui précèdent montrent assez tout ce 
qu'il reste à faire, combien de difficultés à vaincre, 
pour compléter finteUigencc de nos monurhents. 

Grouper et condenser les résultats acquis jusqu’à 
ce jour, notamment par les commentateurs exacts 
et méthodiques, par Burnouf, par MM. Kern et 
Bühler; les rectifier dans l’occasion; tenter l’analyse 
des parties qu’ils n’ont pas interprétées; étendre à 
toutes les versions parallèles , quand il en existe plu- 
sieurs, un examen circonscrit jusqu’à présent à une 
ou deux d’entre elles; préparer de la sorte et pré- 
senter dans un tableau d’ensemble les conclusions 
que", sous le double point de vue de la grammaire et 
de l’histoire , promettent des documents si authenti-* 
ques et leur rapprochement des monuments littéral- 
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res , tels sont les aspects multiples qui sollicitent une 

nouvelle étude. 

Je me propose de passer successivement eu revue 
les différentl groupes d’inscriptions : les Quatorze 
édits de Gimar, Kapur di Giri, Khâlsi, Dhauli, 
Jaugada , dont les Édits détachés de Dhaali et de Jau- 
gada forment l’appendice naturel ; les Édits des piliers , 
à Delhi, Allahabad, Mathiah et Radhiah; les Édits 
détachés sar roc ^ à Bhabra, Sahasarâm, Rùpnâth et 
Bairat. Le commentaire aéra suivi d’une étude gram- 
maticale et de quelques remarques historiques; un 
index complet dès mots contenus dans les inscrip- 
tions temiinera cet exposé. 

Avant d’entrer dans le détail, je dois m arrêter, 
dès le début, à certaines observations qui intéressent 
et affectent matériellement la lecture et, par consé- 
quent, l’interprétation de toutes les inscriptions, ou 
au moins de certains groupes parmi elles. 

Dans tous nos textes se manifeste , par des exem- 
ples trop nombreux pour être réputés erreurs ma- 
térielles, l’équivalence de la voyelle longue et de la 
voyelle nasalisée. Il suffira ll’en citer ici quelques cas 
empruntés aux premiers des \iv édits : 

1. Kh. 1. a : dosâ pour dosarfi. — » K. 1. i : hi- 
damloke (à Kbâlsi hidâ) \ nam «= nâ pour na, comme 
câ pour ca: 1. 3 : panam pour panâ «« prâMni. — 
Dh, 1. 4 *. tmni pour tini trîni; pamchâ^onrpàchâ. 



ÉTÜDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI. 30à 
forme équîvaiente de pacchâ pour paçfidt. — J. 1. â : 
timni «= irînL 

IL Dh. amni pour âni «« yâni, — K . L 3 t sava- 
iam pour savatâ «« sarvatra, 

III. Kh. 1. 7 : nikhamâta ^our nihhamamfa ; I. 8 ; 
cam pour câ = ca. 

IV. G. L 1 : aiikiUam pour atikamtafh *=* atikrân- 
iam; ï. 6 : avihisâ ^oxxv avïhinisâ. — Kh. l. 9 : hâhhana 
po\irbanibhana^brâlimana;L i itilhâtopowtiAamto, 
— Dh. 1. 1 2 et 1 5 : bâbhana pour barribhana; 1. 1 7 : 
tiihâtii pour lithamto. — K. ]. 8 : àharmamçamlhixya 
représentant anuçMhi pour anucL. ti; 1 . 9 : esam pour 
fsâ. 

V. G. h 3 : atikâiafhy comme ci-dessus; L 4 : 
dhâma pour dhamma = dharma; 1. 5 : âparâlâ pour 
âparamtâ, — K. L 1 3 : paiividhanaihye == pratividkâ- 
nâya ; savaiaih pour savatâ ^ sarvatra. — Dh. 1. 22 , 
Kh. 1. 1 5 , et K. 1. I 3,‘ nous avons bamdhanamba- 
dhasa pour bamdhanâbadhasa = bamdhana + âbad- 
dhasyajdu bamdlianâ + baddhasya avec l’allongement, 
si fréquent ici, de l’a final en composition. 

VI. G. 1. I ; atikâiam, — Dh. I. 3i et J. 1.' 4, 
nous lisons amnataliyam et amnamtaliyam pour â- 
ndmtaL^amyânamtariyam, — Dh. 1. 32 : amnaniyaM 
pour ânaniyam; l. 33 : palatam pour palatâ me para- 
ira; l, 35 : palakamâfu. parâkramaAtü, — J. 1, S ; 
kammatalâ côrrespèndânt à kai^mâtaraM d<s» autres 
versions. — Kh. 1 1 7 : nyanâsi pour tsymàfhsi 
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udyâne; 1. 29 : amnaniyam et palataiTi comme à 
Dhaidi. — K. 1 . i 5 : savatain; 1 . 1 6 : namtaro pour 
roidinaire nâtaro == napiârah, 

VIL G. I. 3 : iiicâ pour nicam. — Dh. L 1 : sâ- 
yarnafh = sarnyamam. 

Il est inutile d’épuiser cette énumération; les 
exemples qui précèdent suffiront à me justifier quand 
on trouvera dans la suite simplement signalée, sans 
preuve spéciale, i’é(piivâlcnce de am et de â, etc., 
là où l’exigent la grammaire ou le sens. Ce n est pas 
le lieu d’insister sur l’intérêt grammatical du fait. 11 
se rapproche naturellement de certains phénomènes 
bien connus du prâkrit : je citerai entre autres 
l’instrumenlal en enam de la langue des Jainas ; vue 
sQus ce jour, cette forme n’est plus qu un cas parti- 
culier d’un fait ass(‘z général dans les dialectes con- 
génères ; l’indifférence de la voyelle finale. Du même 
coup se trouvent expliqués les exemples d’où on avait 
cru pouvoir conclure que le point, signe de l’anu- 
svâra , îiurait sem également , dans l’alphabet d’Açoka , 
à marquer le redoublement delà consonne qui le suit; 
kirhti ne sé doit pas lire kiiti mais bien Idmti; seule- 
rnehl cotte forme équivaut à Idii, qui équivaut lui- 
même^ suivant la règle constante de la phonétique 
|ïràfcnil.o , * à kilH ^ Mrti.. " » . . . • 

^ous avions tout rà l^ieure pa ktiam |)our paratra; 
nous ^trouvons «aussi f K : vi, i6 ) ‘la lecture parafa r et 
nous ne -sommes pas en droit d’(‘n«nier la possibilité : 
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clans un certain nombre de mots am et u s’échangent 
et par conséquent s équivalent. Voici les princi|>aux 
exemples : 

K. T, 1 : samsamata que je ne puis expliquer que 
comme = sasûmmata, — J. iv, 1 6 : dasa^iîa est pour 
darnsayita «= darçayitvâ, — Kh. v, 1 4 , Dh. v, ^3 et J. 
V, 2 4 : supadâlaye ^ safhpradârayet. — K. v, i 3 , je 
n’ose pas insister sur ayo = ayant y mais anamvelatu 
(ou anavetata d’après le fac-similé de Wdson) repré- 
sente anavariamta. — Kh. vi, 19, j’explique m«- 
tehi comme, représentant niamtraih. — K. vnr, 17 : 
nous avons nihhumisham c[ui ne peut qu’être nikïia- 
mishüy comme à la 1. 22 : hurîfsani = humsii pour 
abhiimsii; a la meme 1, 17, je ii )uve aussi : sabodhi 
pour saihbodhi. — K. ix, 9 : suyama pour samyama. 

— K. X, 2 1 : dharmasamçasha-^^^ dharrnasaçrasM. — 
K. X, 22 : da/nfcara correspondant à dukale de Khâlsi. 

— Kh. XI, 3 O : nous lisons kani pour Au, cest-à- 
dire kha === khala, — G. xii, 7, porte susafhserâ qui 
est la troisième personne pluriel de l’optatif pour 
susaseram. — Rh. mv, 1 7, a sakhitenUy en correspon- 
dance avec samkhitena des autres versions , c’est-à-dire 
sarhksJiiptcna . 

Le fait est d’importance pour l’interprétation de 
plusieurs détails; il demeure solidement établi, même 
si’ l’on admet qifune partie des cas c{ui précèdent 
soient attribuables à une confusion matérielle entre 
am et U, assez facile dans l’alphabet du nord-ouest. Il 
serait encore confirmé, si la présence d’un u n’était 
toujours à Kapur di Giri sujette à quelque doîite, 
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par le futur kusati (K* y, i) kaim^ti pour kusmU 

pour har[i]shyaii K 

Ou sait que , à Kapur di Giri , la long n est pas 
ordinairement écrit ni distingué de la bref, non plus 
que lï ou la long des brèves correspondantes. Nous 
venons de voir cependant quil y est quelquefois in- 
directement indiqué par un équivalent, la nasale. Ce 
fait nf encourage a en reconnaître dans la même 
inscription une autre désignation, également acci- 
dentelle, différente de la première quoiquelle en 
soit peut-être graphiquement dérivée. Le pied de la 
ligne , plus ou moins exactement verticcale , qui entre 
dans la constitution de la plupart des caractères, y 
porte très souvent un petit trait dirigé vers la gauche , 
affectant la forme de Tu, dans des cas où il ne peut 
être question d'admettre cette voyelle/^. Je ne pense 
pas qu'il y ait lieu d’attacher aucune signification à ce 
trait; on y reconnaît aisément le mouvement naturel 
du ciseau dans une écriture dirigée vei s la gauche et 
d’im caractère si cui'sif. Les exemples inverses n’en sont 
que plus dignes d’attention, je veux parler des cas 


* Sur eu cf. iu note suivaitte. « 

* Il est aussi différents ras où une décision positive est impossi- 
ble; je songe surtout à la forme eu, équivalent de ca (probablement 
|w l’intermédiaire de cam c4== ca). L’incurie du iapicide à Ka- 
pur di Gipi ne nous permet pas de décider si c’est eu. ou ca que nous 
devons lire dans une foule de rencontres. Mais en tout cas, la légiti- 
mité du mot ca est garantie (contre l’opinion de M. Kem , p. 32-33) 
par l’usage asset fréquent quVn en trouve dans les inscriptions en 
ra^act^xcs indiens. 
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OÙ le trait accessoire est tourné vers la droite et af- 
fecte la forme de IV groupé, alors que la priésence 
d un r est tout à.fait injustifiable. On va voir, par la 
liste cfui suit , que , dans la plupart des cas , la lecture 
d est au contraire parfaitement naturelle Nous ob- 

, « . . "î*?' 

tiendrons ainsi : 

F" face. 1 j. 6 : dharmanuçâihiye [anaçâsti ) , saçrashd; 
1 . 7 : yuiâniy câ (- ca); 1 . 9 ; nâtaro( voy. plus haut) ; 
1 . 12 : gamdhâraîwm; 1 . i 3 : danasayutâ [dânasam- 
yaktâh)\ viyapatâ [vyâpritâh); 1. \ ix : rdja, Idya; 
1 . i 5 : safhiiranâya; i. 17 : jâva y aval) \ 1 53: 

dhurmadâna ; 1. 2 h : vaiâvo pour ratavvo ^ vaktmya, 

ir face. L. i : vijitâ auquel correspond vijitd à 
Kli., correspondant ii^satâ'' de Kh.; 1. 2 : tâta 

pour tatâ de Kh. 1 . 4 : vihitâiesha ^ vihilârtheshu ; 
1 . 5 : samvihitânam ; ctdsha pour elâsani etesliâm; 
sdhaya!" par erreur pour saJidya\ 1. 8 : bhatânafhy c’est- 
à-dire bhûtânâm; h 9 : iarâmayCy transcription du 
nom de Ptolémée. 

A ces exemples sc rattachent immédiatement, 
sous le bénéfice de remarq^ues ^antérieures : 

I. L. 1 : ayây c’est-à-dire ayarn;i. 19 : çramana- 
bràmananây pour ^naiff ; 1. 20 : anatâ ” anamtam 
1.21: tadalâsi, locatif pour iadatamsi ( iaddtve). 

IL L. 1 : kalikhâ^jin face de kalikham a Kh. ; 1 . 10: 
^jiidhâ que je prends comme -- [ni]fvdliaffi. 
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Un autre demeure douteux à cause de llncertitude 
et de i’abscurité des caractères environnants et du 
passage tout entier : hanatâpe[?), s,iii, 1. 7. 

Je ne trouve que peu d’exemples qui puissent pa- 
raître positivement contraires à la transcription que 
je propose : nâçopokani, i, L 5 , où il faut, suivant 
toute vraisemblance , rétablir naropakâni; bâha pour 
fra/m 11,1. 1 eîgarâmatâtara pour garümatatararh.L 7. 
Quant è anamtariyena , 1, 1. i 5 , qu’il faudrait lire 
anaihidriyâna , tout le complexeye est trop mal formé , 
et les deux fac-similés diffèrent trop sur son aspect, 
pour qu’on puisse y fonder une objection sérieuse. 
Par deux fois (11, 1 . 5 et 6) nous rencontrons apà- 
ghaio au lieu de upagbâto; mais outre que nous pou- 
vons avoir affaire à une interversion accidentelle, 
dans le second cas, Kb. porte justement aussi apâghâta. 
Il me semble, en somme, que la statistique qui pré- 
cède nous autorise h considérer, jusqu’A preuve con- 
traire , lè signe en question comme une notation spora- 
dique de IVi long^ J’ai cru néanmoins plus prudent 
de distinguer dans la transcription Va qui y correspond 
en l’écrivant d, au lieu de à. 

11 est un autre signe que l’on a , dans les légendes 
dcsi monnaies, interprété' comme - â. C’est, je 


* S’il était hesoin de démontrer qu im ou deux exemples, même 
certains, ne doivent pas éijraiiier notre conclusion, il me suffirait de 
citer le» dernier» cas que j’ai rencontré» du irait en question , 'dans 
^ de kalagreha, probablement pour kaltmgchi ( xiii, 6 ) , dans *|| 
kiti pour Icimfi, 1, 1 1 , et dans de vija, même ligne, où il est 
rrrlaincmenl accident^'! et dépourvu de tout(î significali^ii propre. 
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peaiie, une cri^uT. Très souvent ie commencement 
demaharajasa y est écrit X C/ ^ quoique, au réstiiïïé, 
la simple orthographe c/ y domine ; on lit aussi 
U Je retrouve U dans amiimakhasa ^ et ^ dans 
mahaiasa ^ Le point suit quelquefois d’auues lettres 
comme t ou tr dans spahhorapatra ( ) sa , et dàÉis 

maharajaUirata ^ (JJ.), J dans jaya (^/\) tasa dr 
dans epadra[^)sa Il rne semble que ces exemples, 
dont une bonne moitié n admet l’a long à aucun 
titre , ne peuvent nous autoriser A prêter cette valeur 
au signe dont il s’agit. Ce point est quelquefois rem- 
placé par un trait qui occupe la même place, dans 
l!:^)/iarajfasa et evükra{^)tidosa , fd long étant éga- 
lement inadrnissiy.e dans les d< ux cas. Ma conclu- 
sion est que nous ne pouvons attribuer au point 6u 
question aucune valeur phonique distincte. Dans 
plusieurs rencontres, sa présence peut fort bien être 
purement arbitraire. Rapproché des deux caractères 
Il et m , près desquels seuls il figure assez fréquem- 
ment, je n’y puis voir qu’un appendice qui constitue 
avec le corps de la lettre une forme spéciale du ca- 
ractère, sans lui donner une valeur nouvelle. J’en 
trouve la preuve dans ce qui se passe pour l’m à Ka- 

‘ Von SüWqX J Nacl^’ol^er Alcxanders des Grossen in Bactrien,p. io 4 , 

1 08, 109, 111, ii 3 ,ii 4 t 125 , etc. 

^ Ihid., p. 12 1, i 53 . 

® Ibid., p. 10g. 

* Ibid., p. 174. 

** Ibid., p. i 54 , i 56 . 

‘ Ibid., p. 120, 121. 

’ Ibid., p. 1 16. 
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pur di Giri. Un certain nombre de mots des .\ia* et 
XIV* édits y présentent le signe En voici la liste : 
1. 8 : sayama, correspondant à sayama de Khâlsi; 
1. 9 et i O : dans nama après les noms propres amti- 
yoko, tarâmaye, amtikmi, maka et alikasadaro; puis 
dans dharma, en composition , aux lignes lo (deux 
fois) Il et 1 tî , enfin 1. 1 3 dans mahâlake. Aucun de 
ces exemples ne nous donne le droit de chercher 
dans ce signe autre chose qu une forme parallèle de 
U . Peut-être y faut-il voir la trace dun état antérieur 
plus voisin de i’m S de lalphabet indien; on pour- 
rait comparer la déformation que subit ce caractère 
dans Talphabet de Samudragupta à AHahabad Ti^ Je 
n ai fait aucune différence dans la transcription de 
U et de y. 

Le même caractère présente encore à Rapur di 
Giri une autre singularité. Dans le i®" édit (1. 3)» le 
mot maga est par deux lois écrit ; on pourrait 
être tenté de chercher dans les deux traits latéraux 
une expression de la voyelle ri; mais, au viii® édit, 
dans le mot mrigavyâ la première syllabe est écrite 
avec un seul trait sur la gaucdie; il en est de 
même, au xin* édit (1. 6), de la première syllabe 
de mata «== mfita; comme nous retrouvons exacte- 
ment le même trait (ligne i5) dans un mot qui, 
correctement écrit, serait mûlaïïi, nous ne pouvons 
guère, en somme, dans ces additions, combinées 
ou isolées, voir quVme maladresse ou un caprice 

’ Voy. la table d'alphabets, «p. Pnnwp, fissays, II, Sa. 
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du graveur; lun et l’autre sont pour nous sans con- 
séquence. 

Pour en finir avec Kapur di Giri , je signalerai la 
lecture fautive du caractère , commun^? à tous les 
interprètes. Nous n’avons aucun motif de lire sti, 
une combinaison si simple et si évidente du carac- 
tère et de fi. Ni dans niraihiyam pour nirarüiikarh 
(i, 1. i8), dans alhi pour arthali (!. 20 ), ni dans 
thi pour vasati == vasamti, la valeur ati, injustifiable 
du point de vue graphique, n’est étymologiquement 
soutenable. Au contraire, la lecture thi s’explique 
dans tous les cas, soit comme valeur primitive, soit 
comme assimilation pràkrite. Ma’s on était d’avance 
disposé à reconnaître volontiers des groupes de con- 
sonnes à Kapur di Giri, où, par quelques particu- 
larités , l’orthographe paraissait se rapprocher de l'or- 
thographe classique. En voici au moins un qit’il faut 
retrancher. 

En revanche, j’ai eu, ailleurs, occasion de reven- 
diquer pour Girnar l’emploi d’une série de groupes 
formés avec r, que le préjuge prâkritisant avait pro- 
bablement seul empêché de démêler ^ 

Une nouvelle et attentive révision du fac-similé de 
M.’ Burgess , notre autorité la plus digne de foi , me 
permet de compléter mes premières données. Un ou 
deux cas qui semblaient supposer une erreur maté- 


Noticc sur le I*" volume du Corpm Insvr. ïnd., p. iS el suiv. 



312 FÉVRIER-MARS-AVRIL 1 8S0. 

rielle du graveur disparaissent; plusieurs viennent 
s'ajouter, qui confirment ma démonstration , et même 
un groupe nouveau , kra , employé deux fois , dans pa- 
râkramâmi et parâkramena. Voici du reste le tableau 
complet de ces groupes : 

fera, VI, 11, 1 4 . 

tra, n, 4 , 7; vi, 4 , 5 ; ix, 2; xiv, 5 . 
trâ, ly, 8 (3 fois) ; vi , 1 2 , 1 3 ; xiii , 1 . 
trâf iXy 6,7. 

pra, 1 , 3 ; IV, 2 ( 2 fois) , 6 , 8 ; vi , 1 3 ; viii , 4 ; ix , 
2, 4; XI, 2; xîi, 1, 4 (2 fois). 

prâ, I, 9, 10, 12; H, 1 ; m, 2, 5 ; iv, 1, 6; xiii, 4 * 
pri, I, 1,2, 5 (2 fois), 7 (2 fois), 8 (2 fois); 11, 
1,4(2 fois); IV, 2 (2 fois), 5 (2 fois), 7, 8 (3 fois), 
12(2 fois);v, i;vni, 2 (2 fois), 5 ; ix, 1 (2 fois); 
X, 1 , 3 ; XI , 1 ; XIV, i (2 fois). 

vra, U, 1, 4 » 6, 7, 8; iii, 2; v, 4 ; vi, 5 ; vii, i ; 
XIV, ü (2 fois). 

sra, IV, 2 ; xin, 1 . 
srâ, i, 9; VI, 6. 
sri, V, 8. 

sra, IV, 7 (2 fois); x, 2; xn, 7(2 fois). 

Une autre ligature mérite à Girnar notre attention , 
le caractère composée des deux lettres Uet^ , elle 
a été représentée de diverses manières. Wilson l’écrit 
lia; Lassen^ admet simplement que tv devenait pt 
dans ledialêctcde Girnar; Burnouf^, se fondant sur 

* Ind, AltertL, II, 237 n, à. 

* Lotus , p. 660. jr 
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1 analogie d autres groupes où la lettre qui occupe 
matériellement le second rang doit s’énoncer la pre- 
mière, considérait comme probable la lecture tpa* 
M. Kern^ transcrit pta, déclare la pvononciation 
incertaine , et n y voit qu’une manière d’exprimer tta 
dans les cas où il représente tva du sanskrit; il com- 
pare l’écriture cipta du javanais pour le sanskrit citta. 
Voici les exemples qui s’en trouvent f i, 3 : dra- 
bhitpâ; iv, 4 : dasayitpa; vi, 1 1 : hitatpâya; x, i : ta- 
dâtpane; x , 4 : paricajitpa; xii , pass. : âtpapâsainda ; xiir , 
8 : catpâro; xfv, 4 : alocetpâ. En somme, ce groupe 
figure donc dans la désinence de l’absolutif où il est 
-- Ivâf dans le nom de nombre catpâro où il a la 
même valeur, ainsi que dans les suffixes tva et tvana; 
dans âtpa enfin il correspond à tm de âtma. Évidem- 
ment, la ligature en question ne doit pas se lire pta, 
car nous la retrouverions au xiv® édit (1. 5) dans le 
mot Qsamâpla qui au contraire est écrit asamâta. La 
forme prakrite commune à laquelle elle correspond 
dans tous les exemples cités, la seule qui explique sa 
constitution graphiqne , est la forme ppa , comme le 
prouve la comparaison de appa = âtma , du suffixe 
ppana = tvana, en çaurasenî, des absolutifs en ppi, 
ppùma de l’apabhramça CeUe uniforme assimila- 
tion de tva et de tma sanskrit en ppa suppose néces- 
saù'ement, comme le changement en çaurasenî^ de 
rnlima en ruppa , une étape intermédiaire avec durcis- 

* JaartelUnif , p. t t iiot/. 

* Lassen, ïnstit. L. Pràkr, . p. 468 , 459. 

^ Vararaci, IV, 4 9. * 
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sement de la liquide oü de la nasale en muette; d’où 
les formes atpd, ktdâtpma, etc.; leur identité pho- 
nique expliq[ue comment uh même caractère sert ici 
k les exprimer lune et l’autre. C’est tpa qu’il nous 
le faut transcrire ainsi que le voulait Burnouf. Est- 
ce à dire qu’il ait été réellement lu tpa? Je ne le puis 
croire. L’d long qui le précède dans les deux mots 
cités semblé indiquer que la consonne suivante s’é- 
nonçak simple ; d’où il f uivrait que la prononciation 
véritable était âpa , tadâpana , dans le dialecte que re- 
présente l’inscription de Girnar. L’orthographe tpa 
est dans ce cas une orthographe historique et non 
pas simplement représentative. Les mots mêmes qui 
viennent de nous occuper nous fournissent parallèle- 
ment une double application du même principe f à 
Girnar, nous avons tpa , prononciation intermédiaire, 
usitée sans doute à un moment donné ; à Khâlsi , 
nous lisons, par exemple, tadatva, orthographe éty- 
mologique. Si, en efl’et, l’on compare le degré de 
déformation phonétique et grammaticale à Khâlsi et 
à Girnar, il est parfaitement invraisemblable que le 
dialecte de ^Khâlsi ait conservé dans son intégrité ori- 
ginelle une forme à coup sûr déjà altérée à Girnar. 
Il ne nous reste donc qu’a y prendre la lecture tvà 
comme étant de nature historique. 

Cè n est pas le moment d’insister sur les inhom- 
brablcs mccmséquences orthographiques qui ne trou- 
vent leur explication que dans une hypothèse de ce 
genre. Si je l’indique ici , encore que j’y doiye revenir 
ultérieurement avec plus de détail, cesf que je dé- 
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couvre à ce fait des corollaires instructifs. Dûment 
constaté, il est de nature à réformer les conclusions 
illusoires qu on a cru pouvoir tirer, quant à leur 
ancienneté relative, de 1 aspect orthographique des 
divers dialectes prâkrits. 

Nous trouvons , par exemple , à Gii:3:iar une autre 
ligature ^ ; les éléments s, t en sont trop évidents pour 
qu on en ait pu méconnaître la vraie lecture. Cepen- 
dant, certaines hésitations dans la transcription tra- 
hissent la surprise que cette association irrationnelle 
de ïs dental avec la muette cérébrale a éveillée chei: 
plusieurs interprètes. Ce groupe implique une se- 
conde invraisemblance. Nous le voyons correspondre 
tour à tour à shl , shth, st [anasasti], sth [stita), et 
même iih [ustâna) du sanskrit. Est-il probable que 
l’aspiration ait réellement disparu dans un si grand 
nombre de cas où nous voyons au contraire que le 
voisinage de l’s l’introduit ordinairement là même 
où elle n’a point une raison d’être étymologique ? Or 
Hemacandra (iv, 299) enseigne précisément cette 
orthographe pour le mâgadhî : Ua et shtha s’y doi- 
vent, suivant lui, écrire, st. H ajoute aussitôt, cette 
fois en désaccord avec la pratique de Girnar, que 
stha et rtha s’écrivent sta. Evidemment personne ne 
croira à une dissimilation réelle , dans la prononcia- 
tion, de paita en posta, pas plus qu’à la transforma- 
tion de artha en as ta. Dans les deux cas , nous som- 
mes en présence d’une orthographe arbitraire , fondée 
sur l’analogie, indûment étendue , des cas assez nom- 
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breux où /A et ih sont issus, lun de ski, l’autre dest; 
et cette écriture ne représente rien d’autre , dans la 
prononciation effective, que iik et Uh, maintenus 
dans l’écriture par les autres dialectes. 11 n’en est pas 
autrement à Girnar : sty est simplement l’orthogra- 
phe, trop multipliée sous l’influence d'une fausse 
induction, ih ou tli; là est l’unité où se rcncon- 
Irent, malgré la diversité des origines, tous les mots 
où paraît ce groupe, (^uant à la présence de l’s den- 
tal , elle s'explique d^elle-meme par la pauvreté d’un al- 
phabet où les trois sifflantes du sanskrit ne possédaient 
pas encore désigne distinct (voy. plus bas); en sorte 
que s représente ici , non pas spécialement la sifflante 
dentale, mais la sifflante, d’une façon générale; elle 
n’est pas déterminée faute d’un moyen matériel de 
le faire. Quant à la prononciation réelle du groupe , 
elle était indubitablement la même que dans le dia- 
lecte des inscriptions qui écrivent simplement lh ou 
UIk Le lait que nous ne constatons que dans le Gu- 
jerât, Hemacandra f attribue exclusivement au mâ- 
gadhî, c’est-à-dire à une autre extrémité de l’Inde, 
alors que ceux de nos documents qui, par d’autres 
traits, semblent se rap])rocher de ce dialecte, n’en 
conservent aucune tràce. Qtielle conclusion tirer de là , 
sinon que l’attribution au inàgadhî en est arbitraire, 
ou, si l’on veut, que la conservation de cette ortho- 
graphe , d'un caractère très archaïque , dans les habi- 
tudes de ce dialecte, a été tout accidentelle, qu’elle 
a été amenée en tous cas par des circonstances qui 
n’ont rien à v^oir avec la nature même de la langue. 
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et qu’il ny a A coup sûr aucun indice à ên tirer re^ 
lativement à l’état réel de l’idiome vivant et parlé? 

Nous constations tout à l’heure à Kapur di Giri 
l'emploi parallèle pour un mêrne caractère dt formes 
légèrement différentes. Ce précédent nous prépare à 
reconnaître le même fait à Khâlsi, encore que dans 
des conditions nouvelles. 

H s’agit d’abord d’un signe Jb » q^ii figure dans les 
mots suivants : ""nâtilfyânam , ni, 1. 8; panâtikya, iv, 
1. 1 i ; nâlikye, v, 1. 1 6; cilathitikyâ , v, 1. i 7, et vi, 1. 
20\ak(ililiyo, ix, 1. a6; pâlitikyâye, x, 1. a8; [ndjti* 
lyânam, xi, 1. 29; sa[su]vainifyena , \i, 1. 3 o; hida* 
lokikye.xi, 1. 3 o; v^cabhûmihyd , vii, 3 /i; nâtikyUf 
Mil, 1. 37; alikyasadale , xin, 1. 6 ; palalokikya , xiii, 
1. 6; pâlaiihyam y xiii, 1. 12; hidalokiJiya , xiii, 1. i5. 
J’ajoute que le même caractère i se retrouve, d’une 
façon sporadique , «ur le pilier de Delhi où , dansi’édit 
circulaire, à la ligne 2, je lis : ambâvadiliyâ et ai^ha- 
kosikydni. 

Personne, je pense, ne sera tenté de croire qu’il 
le faille réellement prononcer kya , bien que cette 
transcription, adoptée par le général Cunningham, 
puisse paraître d’abord matériellement fidèle. Presque 
tous les exemples se rapportent au suffixe ka, ika, ou 
l’insertion d’un y serait sans explication et sans ana- 
logie ; nous trouvons du reste parallèlement les lec- 
tures nâlike , xm , 3 7 ; siivâmikena , ix , 2 5 ; hidalokika , 
XIII, 16; il est vrai que je relève aussi palalokiye , 
xin, i 5 ; cette forme nous rappelle un fait dont j’ai 
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réuni plusieurs exemples dans mon commentaire du 
Mahâvastu (t, I), je veux dire la juxtaposition fré- 
quente» et dans le pâli et dans le sanskrit buddhique, 
des dérivations en iya et des dérivations en ika, soit 
qu elles aient cours parallèlement , soit quelles se cor- 
respondent d un dialecte à l’autre. 11 ne nous importe 
pas de décider ici quelle en est au fond l’explication , et 
si la désinence iya est un véritable suffixe , ou repré- 
sente un affaiblissement mécanique de la consonne , 
remplacée par y pour empêcher l’hiatus » l’j du mâ- 
gadhî Jaina. Il nous suffit quant à présent de cons- 
tater le fait. Rapproché de l’orthographe paralokiye , 
on pourrait être amené à imaginer que le signe, i 
est, en quelque sorte, une lettre douteuse et â deux 
faces, cpi’il exprime une double possibilité, et que 
résolu en toutes lettres il signifie : ka ou ya. Mais, 
sans parler de ce que ce procédé aurait d’insolite, 
sans insister sur l’objection que fourniraient certains 
exemples comme fu7îya, inalheuieusement un peu in- 
certains, j’y trouve un obstacle insurmontable dans 
la transcription aJcTyïi.sadttfc du nv>m d’Alexandre ; elle 
ne peut se lire ni aliyasadale ni aUkyamdale , mais 
uniqueiBcnt, comme le constate a/ikasadaro de Kapur 
di Giri , alikasadale,* d; n^est donc rien qu’une autre 
forme pour c’est ce que démontrent son emploi 
absolument accidentel dans les exemples cités deDellii 
et la correspondance invariable d’un simple -f dans 
toutes les versions parallèles. Le double crochet à la 
partie inférieure de la tige n’esl pas la réduction du 
Jb. mais un enjolivement, une complication de la 
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forme primitive de la lettre, comme il s en est pro- 
duit tant d’autres dans le développement historique 
de lalphabet indien. Je comparerai les formes ^ 
et J du fe, dans l’alphabet des grottes de la côte oc- 
cidentale et de 1 inscription de Rudradîîman à Gir- 
nar^ L’écriture de Khàlsi est, parmi celles des ins- 
criptions d’Açoka, la plus avancée dans ç^‘s modifi- 
cations du type commun; on y trouve la forme 'J, 
pour '\ , que personne ne prétend lire khv. Nous no 
lirons pas davantage kya le signe i ; évidemment 
il pourrait à l’occasion prendre cette valeur, mais il 
peut aussi avoir la Valeur pure et simple de-f ; c’est 
(telle qu’il a en efïét dans tous ou presque tous les 
cas relevés sur notre inscription. Les doublets gra- 
phiques n’effrayent point cet alphabet (cf. ^ = tp et 
pii). Par une prudence peut-être excessive, j’ai, 
pour éviter l’apparence même de l’arbitraire, trans- 
crit ce caract('re dans les cas oii, à mon avis, il 
a certainement la valeur k. C'est aussi à Rhalsi que 
se manifeste particulntntment un mouvement sen- 
sible dans la forme de fs qui passe de ^ k ; il s’y 
produit même pour cette lettre un signe nouveau sur 
lequel il me reste à ra’expjiqiier. 

Le général Cunningham ^ regarde 17 |\ de Khâlsi 
comme «fs palatal». On va juger de la légitimité de 
cette appréciation par la statistique des mots où le 

' Cf. la planche ap- Prinsep, Essaya, II, p. Sa. 

* Corpas , I, p, i3. De M. Rühler, cf. hid, Antiq. Ti, 169 , 

V. svamqe, ^ 
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caractère figure. Rare dans les premiers édite (davà- 
dasavasâbhisiiena , iv, 5 ; piyaâmine, ibid»), il ilefient 
frècfuent à la dernière ligne du xi* (mitasarM^üta ^ 
so , pasavati ) et dans le xif édit où il balance le signe 
le plus habituel de la sifflante (22 fois s, contre 20 
lois .9); nous ne le retrouvons plus que deux fois sur 
l’autre face du rocher, dans vismavasi, xiii, 7, et le- 
hhâpesâmi, xiv, 19. En résumé ;le signe en question, 
si l’on prend pour point de comparaison l’étymologie 
ou l’orthograplie classique, représente : 1 fois la sif- 
flante palatale, 1 1 fois la sifflante cérébrale, et i 5 
fois la sifflante dentale, indépendamment de deux 
cas incertains; dans le xif édit, où les signes et ^t 
/|\ sont plus spécialement en présence , le premier 
représente : i /i fois Ys dental , 3 fois Yç palatal et 6 
fois le sh cérébral; le second, en faisant abstraction 
d’un cas douteux, représente : l’s dental 12 fois, et 
le sh cérébral 9 lois. On voit qu’il ne saurait être 
question de faire du /|\ de Khalsi une sifflante pala- 
tale; au moins serait-il plus naturel, en raison même 
de sa forme comparée au ^ de Kapur di Giri, d’y 
chercher la sifflante cérébral<‘; mais la statistique qui 
précède , jointe à la frappante inégalité de sa répar- 
tition dans des textes qui n*écessairement relèvent d’un 
dialecte unique , démontre bien plutôt qu’il n’est rien 
de plus qu’un autre signe, équivalant purement- et 
simplement à çt, et qu’il exprime, a titre égal, la 
sifflante unique du prâkrit. Le seul cas où je le re- 
trouve , en dehors de Khalsi. a Bairat ( 1 . 6), dans 

svam^i svâfji pour sirntfifi, .wa^e, skr. svargah, ne 

r 
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peut que confirmer ces conclusions. Si j attribue à 
ce signe une transcription particulière (f), c est uni- 
quement afin que mes copies reflètent autant que 
possible toutes les nuances des originaux qu elles re- 
présentent; ii ne me semble pas quil puisse demeu- 
rer aucune incertitude sur sa véritable valeur. On re- 
marquera que l’emploi fréquent ne s’en produit quau 
moment où , sur la première face du rocher de Rbâlsî , 
se manifestent d’autres changements, non seulement 
dans la dimension, mais même dans la forme des ca- 
ractères; les mots cessent d’être séparés, ïs alfecte de 
plus en plus la forme une ligne vciticale sert à 
marquer qu’une lacune apparente n’est due qu’è l’état 
de la pierre , qu’fi ne manque eu réalité rien au texte, 
^iuivant tpute vraisemblance, ii y a eu là un change- 
ment de main, et le nouveau graveur a montré pour 
le caractère /|\ une prédilection qui prouve simple- 
ment que, dans la région où il travaillait, deux signes 
i'taient également connus et usités pour le son s. 

Le point est d’importance pour l’histoire paléogi a- 
()hique de finde du nord. 

Trois faits se groupent ici : i'* la parenté du signe 
/h avec le signe ^ , la sifflante cérébrale de l’alpha- 
bet du nord-ouest; 2 ° l’emploi de ce caractère' à 
Khâlsi et à Bairat pour marquer la sifflante unique' 
et indéterminée du prâkrit; 3° l’alléctation de ce 
signe, dans les alphabets postérieurs, à la sifflante pa- 
latale. 

Une afiinité spéciale entre la version de Kapur di 
(jiri et celle de Khà^si se révèle dans plusieurs traits 
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que rendra sensibles la suite de cette étude ; et ion 
peut, dune façon générale, saisir à Khâlsi, par 
exemple dans f insulBsance de la notation vocalique, 
les traces d’une influence de récriture du nord-ouest; 
la situation géographique suffirait A nous la faire at- 
tendre; elle l’explique à coup sûr le plus naturelle- 
ment du monde. La présence du /|\ m’en paraît 
être une autre expression, et je la considère comme 
le résultat de l’emprunt encore local et (drconscrit 
dans l’ouest, d’une des trois sifflantes dont l’alphabet 
bactrien était muni dès cette époque. Je dis un em- 
prunt local , et ce n’est pas seulement parce que le texte 
de Khrdsi , dans ses irrégularités , ses inconséquences et 
ses incorrections, se montre plus indépendant que 
les autres versions de meme écriture, du niveau et 
de la régularisation officiels. Si les trois sifflantes 
avaient dès lors été connues usitées dans le type 
reconnu d(' ralpluibet indien, on ne s’expliquerait 
guère la complète absence de la palatale et de la cé- 
rébrale dans toutes les inscriptions; on comprendrait 
mal surtout le rôle que joiu; dans le groupe ^ 
de Girnar dont nous nous sommes occupés tout à 
l’heure. Une autre considération n’a qu’une valeurcon- 
jecturale comme le ffindement sur lequel elle repose : 
le sh cérébral ( ■y') tel qu’il ap[)araît dans les alphabets 
ultérieurs, à Girnar, par exemple, dans les inscrip- 
tions des rois Sâb , me semble se dériver asses^ bien 
de la forme de l’.v particulière à Khalsi, ^ ; si cette hy- 
potlièse se véj'ifie, elle supposerait nécessairement 
que la spécialisation des sifllantf*s de l'alphabet rlas~ 
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sique est postérieure au moment où fut gravé le texte 
de Khâlsi. Le /|\ serait devenu le signe de la sifflante 
palatale exactement de la même façon, ayant dû, 
avant cette aflcctation spéciale, traverser une pé- 
riode d’indéteiminationjqui est pour noils représen- 
tée à Kliàlsi, et, dans un cas, à Bairat. 

Le passage de lalphabçt du nord-ouest a l’alpha- 
bet indien de Khâlsi, c’est-à-dire du lole de sifflante 
cérébrale à cette expression de la sifflante unique 
du prâkrit, ne peut faire de difficulté. Les confusions 
fréquentes qui se manifestent, à Kapur diGiri, dans 
l’emploi des trois sifflantes, doivent nous convaincre 
quelles ne sont au nord-ouest, dans leur application 
au prâkrit, que le résultat du sv^ttme d’orthographe 
historique, et ne correspondent plus à des différences 
actuelles de prononciation; il est tout naturel, dès 
lors, que les trois signes aient pu être considérés 
(X)mme de simples doublets, et quel un quelconque 
d’entre eux ait pu passer dans l’écriture d’une région 
voisine , non pas avec sa valeur théorique , mais avec sa 
valeur pratiquement acquise, au même titre qu’aurait 
pu faire fun quelconque des deux autres. En admet- 
tant même que, à Kapur di Giri, le dialecte local 
ait réellement distingué entre Ies*trois sifflantes , il se- 
rait encore fort explicable que cette diflérenceeut été 
négligée à Kbàlsi; très certainement la prononciation 
n’y reconnaissait qu'une sifflante unique; en présence 
d’un texte prâkrit écrit en caractères du nord-ouest, 
un lecteur de Khâlsi ne pouvait que lire uniformé- 
ment.^ les trois signes )>» /7 
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Le phénomène particulier mène vite ici à des con- 
(•lusions générales. Je passe sur les présomptions 
qu’il fournit en faveur de ma thèse sur le caractère 
en partie historique de l’orthographe dans nos ins- 
criptions. Il paraît surtout confirmer, par la consta- 
tation d’un nouvel emprunt, cette influence de l’al- 
phabet du nord-ouest sur l’alphabet indien d’Açoka , 
que j'ai cherché ailleurs à rendre vraisemblable ^ il 
démontre que le second alphabet a dû être d’abord 
employé pour écrire les dialectes populaires, qu’il 
n’a dû être complété, pour les besoins du sanskrit et 
(le l’orthographe classiques , que postérieurement à la 
date de nos inscriptions , encore que peu de temps 
après. 


Je résumes les résultats positifs auxcjiiels nous soin- 
mes successivement parvenus. 

Les uns s’appliquent à tous nos textes en général, 
ce sont : i‘’ l’équivalence entre la longue (^tla voyelle 
nasalisée; réquivalence , moins commune, enliT 
üih et U. 

Les autres concernent des groupes particuliers ; 

A Kapur diOiri, nous avons reconnu la notation 
accidentelle de l’d Idng dans le signe à; nous avons 
reconnu dans le caractère ^ une autre forme de 
l’c/ ordinaire (m) , et le son ihi dans un caractère 
qu’on a lu sti jusqu à présent ; 

A Girnar, nous avons signah* la valeur véritable 


' Notice sur le 1*^ volume du Corpus^ Iftsvr. Ind, , p.y i et su 
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d’une série de ligatures, vr, tr, sr, kr,pr, où IV entre 
comme partie constituante, et des groupes 4/’ 
A Khâlsi, nous avons conclu que le signe 
devait, là où letyinologie l’exige, notre considéré 
que comme une autre forme de +, et que le carac- 
tère /t\ n’était, de son côté, autre chose qu’une forme 
parallèle et simplement équivalente de 

Je ne terminerai pas ces observations sans toucher 
un dernier détail, de moindre importance. A Dhauli 
et à Jaugada, quelquefois à Khâlsi, l’indéfini khhcl 
[Iwhcit) Qsi écrit liichi [3, i, i; Dh. a une lacune; Dh. 
VI, 32 ; J. VI, 5; Dh. éd. dét. i, 2 ; n, 1 ; J. éd. dét. i , 1 ; 

Il , 1 ) et une fois ( Dh. vi , 3o ; J. vi , 3 ) kimehi. Cette aspi- 
ration insolite que rien dans la constitution du mot ni 
dans les habitudes dialectales de ces versions niî semble 
appeler, avait surpris Burnouf; il jugeait* « possible, 
que le cha ail été employé par le copiste pour repré- 
senter deux ca opposés l’un à l’autre ^ (K d +b).» 
Ce qui reviendrait, je pense, à établir cette série 
d’équations kicci == kici = kifhci. L’expédient serait 
peut-etre subtil; il me paraît surtout condamné par 
un exemple de Khâlsi (xii, 32), où nous lisons ke- 
cha pour kechi = koci ~ kaçcit. Comme cette version 
porte plus ordinairement au neutre la forme régu- 
lière kinici, le ch ici n’est pas suspect, et en tous cas 
il II admet pas l’interprétation de Burnoul*. L’aspira- 
tion semble plutôt y être le résultat d’une transcrip- 
tion directe en prâkril du sanskrit kaçcit , le groupe 


' , p. tiyî». • 
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fc produisant en effet ie cka aspiré. On peut admet* 
tre gue, sous cette influence indûment étendue, ie c 
a pu, dans certaines prononciations locales, s’aspirer 
uniformément dans toute la déclinaison de ce pro* 
nom. En tous cas, nous n avons pas le droit de nier 
la possibilité, la réalité de cette orthographe, et j’ai 
simplement transcrit hichi et kimehi; car c’est bien , 
je crois, ce que l’écriture des inscriptions entend re- 
présenter. 
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CHAPITRE PREMIER. 


LES QUATORZE EDITS ET LES ÉDITS DÉTAUHÉS DK DUAULI. 

On a vu q^ue cette dénomination, les Quatorze 
édits, n’est pas entièrement exacte; elle se justifie 
par le besoin d’une désignation abrégée. Des cinq 
\ersions dont nous avons à nous occuper dans ce 
cliapitre , trois seulement en renfeiment la série 
complète ; Dhauli et Jaugada ne comprennent que 
les dix premiers et le quatorzième; en revanche ces 
textes ont en commun deux édits , les Edits détachés 
de Dhauli, qui ne se retrouvent point aillent^. Cette 
(lifFérenc(» répartit d’abord nos textes en deux groupes ; 
mais dans le premier, la version de KapurdiGiri, la 
seule qui soit gravée dans l’alphabet dit arianique, 
et la version de Khâlsi , décèlent , on l’a vu , une affinité 
particulière; elle se manifeste , outre beaucoup d’au- 
tres détails moins décisifs , dans un fi agment du ix® édit 
où elles concordent, tout en s’écartant de la teneur 
commune aux autres versions. Le texte de Girnar est 
de beaucoup le plus con1?ct; ii est en somme le mieux 
conservé, à part une lacune dans le v® édit, à part 
surtout les très importantes et très regrettables dété- 
riorations du xni' édit; c’est aussi celui dont nous 
possédons les révisions les plus nombreuses , les plus 
sûres, le seul, à vrai dire, dont notre connaissance 
piiiss(' maintenarp passer pour définitive. De tous, il 
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a éle jusqaici le plus étudié; c’est encore lui qui 
doit servir de base à l’interprétation. 

Telles sont les conditions qui in ont déterminé à 
présenter nos monuments comme je l’ai fait, repro- 
duisant isolément le texte de Girnar, et le faisant 
suivre des textes , juxtaposés deux par deux, des au- 
tres versions spécialement apparentées entre elles, 
d’abord Dhauli et Jaugada, puis Khâlsi et Kapur di 
Giri Je reprends ensuite chaque texte isolément, 
et d’abord celui de Girpar autour duquel je groupe 
les observations qui intéressent l’intelligence des 
parties communes à toutes les répétitions ; je réserve 
au (commentaire des autres versions l’examen des dé- 
tails par où elles dilfèrenl, des difficultés d’interpré- 
tation ou de lecture propres à chacune d’elles. Suit 
mon essai de traduction; il est fondé sur le texte 
donné le premier; j’y intercale, ])hrase par phrase, 
la traduction proposée pour les autres, quand ils 
s’en écartent. Je n’ai rien ù ajouter relativement à la 
disposition matérielb*, sinon que les chifl’res des li- 
gnes, enfermés entre parenthèses, se rapportent aux: 
fac-similés et au numérotage du Corpus. En fait de 
ponctuation, j’ai siinplcrnenl, pour la commodité 
des références, ajouté 4a di>fision par phrases; je fai 
indiquée par des points entre ( rochets. Les traits 
marquent des lacunes; quand rétendue m’a paru 
s’en pouvoir évaluer en lettres avec une exactitude 

' L'itisufBsance et riiu’xiutiliMle des irauscriplioi)ï> auncjLies au 
Corpus luî laissaient, maibcurcuscment , auciuu' hésitation sur la né- 
cessité absolue de les reconstituer et de les reprodtiire intégralenieiil. 
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sufljsante, j’ai substitué au trait un ou plusieurs 
points , chacun représentant la place d’un caractère. 
On verra , par plus d’un exemple, que plusieurs lacu- 
nes apparentes n’ont rien de réel; ce ne pouvait être 
une raison pour moi de n en pas marquer la posai* 
bilité par les signes convenus et, autant que possi- 
ble, pro])ortionnels , que je viens de décrire. En 
revanche, j’ai supprimé toute notation, à Khâlsi, de 
la ligne perpendiculaire dont M. Cunningham a foit 
bien démêlé la signification, et qui garantit simple- 
ment l’intégrité du texte On m’approuvera, je l’es- 
père, d’avoir, pour chaque édit, imprimé d’abord le 
texte dans l’alphabet original ^ ; j’ai, dans chaque cas 
particulier, choisi la version la plus correcte ou la 
plus complète. Quant Kapur di Giri, avec son 
écriture irrégulière et capricieuse, avec les imperfec- 
tions évidentes de nos copies, rien ne peut suppléer à 
l’inspection directe des fac-similés, tels qu’ils sont. 
On trouvera jointes à la présente étude deux plan- 
ches qui reproduisent celui du Corpus, réduit d’un 
cinquième. Le procédé de photogravure , par lequel 
elles ont été obtenues, fournit une garantie absolue 
de leur exactitude. La responsabilité en remonte, 
avec tout l’honneur, au général Cunningham. . 

Au point de Ame critique, j’ai dû indiquer les 
variantes des différentes reproductions, là oû elles 
pouvaient avoir une importance quelconque. Pour 

‘ Corpus , 1 , p, 1 

^ Les avantages de ce procédé ont été réceinnient rappelés en fort 
bons termes dans \v Jouni. as,, 1880, 1 , p. 6 (art. de M. Berger). 
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Girnar, nia transcription est faite sur le fac-simiié 
photographique de M. Burgess; j ai relevé toutes les 
différences tant entre ma lecture et celle de M. Bur- 
gess (B), qu’entre son fac-similé et le fac-similé du 
général Cunningham (C). Pour Kapur di Giri \ la 
nouvelle révision n’a point enlevé tout son prix à la 
copie reconstituée pour Wilson par les soins de 
M. Norris; j’ai signalé les divergences dans tous les 
cas où elles m’ont paru présenter quelque intérêt. 
Pour Dhauli, les occasions sont très rares, où il peut 
y avoir utilité à rappeler les variantes du premier 
texte, très imparfait, publié par Priiisep. Quant à 
Khâisi et à Jaugada , on se souvient que ces versions 
sont publiées pour la première fois dans le Corpus. 

Au point de vue de l’explication, j’ai pour chaque 
édit renvoyé h» lecteur aux traductions antérieures 
qui me sont connues, sans me croire obligé de rap- 
peler, dans chaque' cas particulier, toutes les interpré- 
tations sûrement erronées et vieillies; la discussion 
en aurait allongé le commentaire sans aucun avantage 
appréciable. 


PREMIER ÉDIT. 

Prinsep,/oum. As. Soc. of Beng. , i 838 , p. 2/19; 
Wilson, Journ. Roy. As. Soc . , t. XII, p. 1 5 *7 et suiv. ; 
Lassen, Ind. Alterth., l\ p. 226. n. 1. J’ai donné, 

‘ M. Cunningham substitue le nom de Sbahbaigarhi à celui de 
Kapur <ii Giri. I! faudrait être sobre de pareils changements qui sont 
une source <le eonfusions et d'obscurités plu*, qu’inutiles. 
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dans ma notice déjà citée sur le premier volume du 
Corpus (p. 18-92), une traduction de cet édit; je 
l’ai accompagnée de quelques remarques; je serai 
obligé, pour être moins incomplet, d’en reprendre 
ici la substance en les complétant. 

GIBNAR. 

(«) (^)î;xî'cCini-0'>tr 

(3)cLS’EÿUcLX><!ri*e:dCaf>cCrî- 
(9)HcCCjL>+crcLB’î-<cii8r>^i* (7)actCa,f' 
cC£nîi,;r8c-ia,?8' (8)>i'ii;jLcLt;a,}'cC£niH 

(9) 

(^0) a,HÎX?Ha;DWWTAA“>è£ {'^)IH-ln' 

l<i<D0-Jl,'ÿ-8T>f8-AÆC ('2)8^1IiŸ>lltA“ 
eiUflH-l/cül 


(1) lyam dharîimalipi • devânaiïîpriyena (3) priyadasinà 
rânâ lekhàpitâ [.] idha na kijïi ( 3 ) ci ‘ jivain ârabhitpâ ^ pra- 
jûhitavyaiïi * ( 4 ) na ca samâjo * katavyo ' f . ] bahukam hi do- 


* Kac-simüé C. “kaiîuâ'’. 

* B. “blàiltà pajulii". 

^ Fac-sinnlé C. nrâjj^ ka”. 
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saiîi (5) samâjamhi pasati devânampri^o ^ priyadasi râjâ*[.j 
(6) asti pi lu ekacâ** samâjâ ^ sâdhumatâ devânara (7) pri- 
yasa ^ priyadaaino râno purâ niahânase ' jamâ ^ (8) devâ- 

nanipriyasa ^ prîyadaaino râno anudivasam ’ ba (9) hûni 
prânasatasahasrâni ® arabliisu-^ sûpâthâya [.] (10) se ® aja ^ 
yadâ ayam dhammaiipi likhitâ tî eva prà (11) na ârabhare 
sûpâthâya dve morâ " eko mago so pi (13) mago na dhu- 
vo ’’ [.] ete pi tî prânâ pacha na ârabbisamre ‘ [.] 

JAUGADA. 

(1) lyaiîi dhammalipî klu 
piiiigalasi * pavaiasi devânaiîi 
piyena piyadasinâ lâjinâ li 
khâpiiâ [.] liida * no kichijîvail 
âlabhili pajâliilaviye* (2) no p 
ca sainâjc ka^viye[.] bahu 
kani hi dosarn sainâjasa ** do 
khati devânaihpiye piyada,* 

' R. "inpiyo'’. 

~ B. "râja^ 

li ‘’mâja sa". 

* Fac-similr C. ^yasi pri'’. 

B. lit marna CCS deux caractères, très iiidistiurts sur la 
!»raphie, mais très nets, dans le far-simiit* (i 

Fac-similé C. ‘’mpiya*". 

^ Fac-similé C. ®midâva‘’. * 

* Fac-similé C, ”pâna^ 

B. "sa a". 

B. "rabhirc". 

“ B. Mva merâ". 

B. , fac-similé C. "maué'. 

Fac-similé il. "dhuvo*'. 

*'* B., fac-similé C, ‘’p.V. 

B, "samde. 


DHAtlLI. 

« 

(1) lyaih dhainmalipi khe- 
pinigalasi pavatasi “ devânam- 
piye lâja 

bhîtu paja ^ 

( 3 ) bahii- 

kaîh 

nain 
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— lia ekacà sa- 

lîiàja sâdhummatâ ‘ devanam- 
piyasa (3) piyadasine lâjine 
. . . mahâ .... 

nam. . . piya 

i bahuni jianamsata- 

sahâsâni'^ âlabhiyisu sûpalbâ- 
ye [.] (4) se aja adâ ^ iyam 

dharîimalipi likbitâ liiîmi 

Jabbiya 


— tiiîini pànàni [)amchâ na 
Alàbhayisainii ^ [ . ] 


KHÀi.si. 

(i) lyain dbaimiialipi df- 
vàtiairipiycnâ plyadasina lo- 
khapi“ [.] Jiida no kicbi jive 
àlabliilu pajahitaviye (a) no pi 
(à saniâjo kalaviyc*' [.] bahii- 
kain bi dosâ saniajasi dcvâ- 
narnpiyc piyadasi làja dakhali 
[.] ntlii pi oâ ekatiyâ sainàja* 
sàdiuimala devaiiaiîipiyasâ 


làjà [.] aibi pi eu ckaliyâ sa- 
mâjâ sàdhumatâ devânam- 
piyasa (3) piyadasine iajine 
pulavam luahânapasi [. ] devâ- 
naiîipiyasa piyadasine lâjine 
anudivasain bail uni pânasata- 
saliâsâni âlabhiyisu sûpalhâ- 
ye [.] (4) se aj.i adâ iyam 
dbaininalipî likbitâ timni ye- 
vani-^pânâni âlabbiyainli duve 
niajiîlà^ eke inif^cin se pi eu 
niigc no dhuvain '* [ . ] etâni pi 
eu tiiïini pânâni ( 5) pachâ no 
âlabliiyisamti [ .] 


K.Wi n 01 GlRl. 

(i) Ayâ dbarmadipi ‘ de- 
vanainpriyasa rana “ li- 
kbapi[.]l]idainlok(^ ik jiva * naiîi 

rara 

ca sa ma 


( 2 ) ÿii pi ca ^ ? a kalia sarr|aya 
samsainalo * dcvanainpriyasa 


‘ Kac-simik* C. 'rnalipi". 

” Lcn tk-ux caracleros qui précèdent jiva sont (‘ntièrernent indis 
hncts dans le fac-similé W. 

' Ou, plus evafteineul, “rava!'. 

* Va? a’ invisible. dai\s le fac-similé W. 


\v. 



ina- 
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|)iyadlasisàlàjiue (3)pâle 'ma- priyadaçisa rano para* 
liânasaiîisi [ . ] clcvânaihpiyasa hanaiîisasa ^ [.] devanampiyasa 
piyadasisa lâjine anudivasam priyadarçisaranoanudivasaiu'^ 
bahuni satasaliasâni-^ alarîiblil- baliuni pana. . taha . asani ^ — 
visu supalhâya [.] se imâni^ 

yadà iyaiîi dliammalipi lekhità ( 3 ) dliarmadipi ' likliita ' 

ladâ tani yevi pânâni alâblii- . ada-^ tamyo va pranaiu bi- 
yainti' (4) devâ inajali^ cke nali ’ . . jara bhavclhi ^ 
migc se pi ye mige^ no dha- mago nasa pi mago na dha- 
ve [.] esâni pi tini pânâni ' va[.]esn pi panam trayi ' paca 
no ûlâbbiyisarnti [.] na arabhiçainli [.] 

Girnar. — a. Quoique l’emploi de dharnma, dans 
le composé dhamtnalipi y ne soit |)as peut-être des 
plus caractéristiques, je profile, poui’ en dire mon 
sentiment, de la première renconfre de ce mot si 
important et si souvent répété dans les textes qui 
nous occuj)ent. Burnouf h* traduit toujours : loiy ce 
qui ne nous donnt^ pas une notion suffisammcrit nette 
du sens qu’il lui attribuait. Quant à M. kern , il paraît 
n’y chercher que l’idée générale di justice y et le tra- 
duit ordinairement pai Gerecjti^heid. Plus ex])licile, 
Lassen (2' éd. , p. 271) prend dharnia u dans le sens 
large du mot, celui que lui donnent les Buddhistes, 
en sorte qu'il désigne non seuleîiienlla loi religieuse, 
mais aussi les devoirs de tout g(‘nre et les lois de la 

‘ Dans le fac-similé W. , traces dt* ptira. 

’ Fac similé VV. ‘’hanasa ’. 

Fac-similé W. “vasa ba'. 

Fac-similé W. °dar(?) ma'’. Fftc-similé (1. '’malipi li^ 

Fac-similé W. "tamyo lo praua In"; fac similé C. "praiiam gra- 
deti". 
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nature. » Ces Iraduclions manquent soit de précision 
soit de justesse. Le mot dhamma exprime en effet , 
en particulier chez les Buddhistes, une foule de 
nuances et meme de significations très diverses; 
mais il ne le:: exprime pas toutes à la /bis, ni unifor- 
mément dans tous les passages où il est employé. 
Or, dans les présentes inscriptions, on peut démon- 
trer, je pense, qu’il a partout à peu près la n)éme 
valeur, qu’il exprime l’idée de loi religeuse ou, 
comme nous dirions, l’idée de religion positive. Cette 
notion est très voisine de l’emploi équivalent du 
terme dans la langue huddhique , quand il y désigne 
l’onseml)!e doctrinal, dogmaliqiie et moral (quel- 
quefois par opposition au virnya , à la discipline, mo- 
nastique). lïinscription de Bhabra nous montre que 
le mot était, dans cc'tte application précise, paciai- 
toment familier à Piyadasi. Dans tous les autres textes , 
le sens en est semblable, encore que ]’enij>loi en 
soit moins strictement technique. Je me contenterai 
de quelques exemples. G. xii, 7 et 9, les phrases 
anamanasa dkaiTimam sranâju ca susamserâco , et ayam 
ca etasa pluda y a âtpapâsamdavadhi ca lioti dhammasa 
ca dîpanâj ne se peuvent traduire que: «qu’ils écou- 
tent et respectent la religion les uns des autres», 
et : «le résultat de cette manière d’agir est [pour 
celui qui la suit] l’avantage de sa secte et la mise en 
lumière de la religion». Dans le iif édit, on verra 
l’enseignement du dharma , commencé par les officiers 
du roi, remis surtout aux mains de la parisâ , de l’as- 
semblée du clergé buddhique. Au iv'’ édit, dhamma 
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fst oj)p()sé à slla, comme la religion positive à la mo- 
ralfi générale , A la vertu. Enfin le terme dont se sert 
Piyadasi pour désigner les fidèles de la vraie croyance , 
n’est autre que dharnmayata, «ceux qui sont unis 
dans la religion, dans la foi ». Je ne connais dans nos 
textes aucun passage qui ne reçoive de cette inter- 
prétation toute la clarté désirable. Dhairimaliin dési- 
gne donc nos tablettes comme des « inscriptions de 
religion», c’est-à-dire, d’apres l’analogie de plusieurs 
composés que nous rencontrerons dans la suite : 
« (les inscriptions inspirées par une pensées religieuse ». 
Helativement au second terme de la composition Upi, 
cf. in K. n. c. — 6. D’apriîs Dh., J. or Kb., prajâ- 
hilavyarJi est une faute pour prajahitavyani , participe 
futur passif de prajahâli. : «qui doit être abandonné, 
sacrifié». — c. Il ne paraît pas y avoir de doute sur 
l’orrhograplie de samtya. J’ai dit ailleurs toute l’incer- 
litude que je conserve relativement à la traduction 
du mot; le sens d(‘ festin ( cornivial meetings) pro- 
posé parPrinsep. et à la place duquel j(' n’ai encore 
rien de mieux à oUVir, est surtout contredit par 
remj)loi du mot au singuli(îi\ ici et dans la phrase 
suivante; au moins fiuidrait-il parlout le pluriel : «car 
le roi voit beaucoup dcfmal clans les festins )) ; ou bien 
il faut admettre, et c’est a celte pensée que je m’ar- 
rête, sans pouvoir, par malheur, la démontrer direc- 
tement, qwe sarndja a ici un sens abstrait déterminé 
('t qui, par un détour ou par un autre, revient à 
l’exprc'ssion ordinaire pânâramhlia , «la destruction 
de la vie ». — d. Comme ckaiiya d(\lvbalsi , ekacn le 
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pâli ekacca , le sanskrit buddhique ekatya , u quelqiies- 
ims, plusieurs». — c. La phrase, coupée dans les 
autres vei^sioris, est liée ici à la suivante par la con- 
jonction jawâ, pour jdrna ou jâmâ yâvat [Hema- 
candra.éd. Pischel, iv, 4 o 6 ) «alors que. . ». Comp. , 
au point de vue de la forme et de la construction, 
l’emploi de /aDCt, k. viii, i. — /. On pourrait croire 
que ârabhisa est incorrect, qu’il l’aut suppléer la syl 
labe y» que présente ârabhijisv des autres versions. 
Mais ia caractéristique du passif manque souvent 
(on en trouvera, pour le sanskrit buddhique, de mul 
tiples exemples dans le Mabâvastu); cf. arabki^ühiti 
à la lin de la version de kapur di Giri; la signillca 
tion est sùremvjnt passive : « turent tués, étaient lues ». 
— g. Se employé advcrbialcanent, comme souvent 
(cf S. 1 . â , Dh. , J. VI, 1 . 28 et 1 . 1, qui ont sa 
correspondant â ia pour tam tacl de G. et 5a pour 
SC de Kh.). — h. Prâna pour prdfirt, c’esDà-dirc prd~ 
ndni; rien de plus instable que la quantité de la 
voyelle finale dans nos inscriptions. Tî pour trîni, 
comme le prouvent tinini , tdni (pour iini) et iamyo 
(pour trayo) des autres versions. — i, L’anusvâra est 
de trop; il faut lire, sans aucune hésitation possible, 
drabliisarc, 3 ‘ pers. plur. passive, analogue à des for- 
mations pâlies bien connues, comme drabharc â la 
ligne précédente. Cf. encore v, 2 , anavatisare. 

Dhaali. — a. Les premi(*rs mots paraissent èti'f' 
fort indistincts sur la j)ierre mais la comparaison 
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(le Jaugada en met la restitution hors de doute. — 
/;. Il est aisé d(? compléter les lacunes au moyen du 
texte de. Jaugada auquel les fragments se rappor- 
tent fortbkm; il faut excepter toutefois le /?«, qui 
est en fair, à la deuxif'ine ligne; il y a sûrement une 
erreur de lecture, foit explicable par ia mutilation 
de la pierre en cet endroit. Alahhiia n’est qu’une 
forme particulière de l’absolutif. (pour âlabhitvâ) 
assez usitée dans les inscriptions. Cf. par (‘xcrnple 
(larhçayita----- darçayitvâ,*K, iv, 2 ; suliiet enta =--- çnihâ , 
D. vu, 21, et K. XIII, 10. — c. Dans sâdliummatâ , 
il faut admettre ou (jue l’anusv^ara (exprime un allon- 
gement de la finale pour sûdhitinald, (^t ;doi’s sddiiû 
repnvsenlcrait soit le thème av(*o ia finale allongée 
(voy. la note suivante), soit le nominatif pluriel, ou, 
ce qui est fort |)ossi])!e, surtout d(!vant un m, qu’il 
est de trop, et qu’il faut entendie, ici comme à Jau- 
gada , le compost* sddhnmatd. ]/n laeuiK* qui suit se 
comble sans hésitation. — d, PdnafTi' j)our pdna''; 
nous rctrouvei'ons piusi(*urs cas semblables, comme 
çramanaiîihramanaiJisajxilipali , cmiuanajnhramanani- 
darçanc, K. iv, 7, ('t vm, 17, (te. Ceci revient, je 
pense, à un allongement de la voy(*]le finale que 
nous'constatons quelquefois en (*om])osition, comme 
dans le pâli phaidphala, et auti’es analogues. \saliâsdni 
équivalent, reproduit à Jaugada, de sahossâni — e: 
dc/rt, c’est-à-dire yadd avec chute du y initial, comme 
souvent, surtout en mâgadhî, — /. Il faut lire dld- 
hhiyisamti; de meme à K h. dldbhlyaihti et dldbhiyi- 
samti , avec IVi long équivalent à la a ovelle^nasale du 
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sanskrit â-larnbh. Pamchâ = pâcha, pour paccliâ 
paçcâl, à moins que Tanusvara no soit tino erreur 
inatérieHe du graveur. 

Jaugada. — a. On voit que Jaugada ( oncorde avec 
IJhauli dans une spécification topograpiîique omise 
aiiieurs; c’est un des traits nombreux qui rattachent 
étroitement ces deux versions. — h Hida pour idha 
(ou idâ?), ika, est commun dany les inscrip lions. Cf. 
Kh. et K. — (\ La concordance est si exacte avec Dli. 
que j’hésite à voir dans âlabhiii autre chose qu’une 
Faute matérielle pour dlabhiUi; à la rigueur, on pour- 
rait peut-être défendi e cette lurmc d’absolutif pour 
Wlahhiiya, en comparant pat u aji parityajya , à K. 
\, 2, où je renvoie. Nous en trouverons d’autres 
tiaccs que je réunirai ailleurs. Quoi qu’il en soit, nous 
avons une faute de gravure certaine d^ns prajdhilaviyc 
j)our prajahi \ — d. Si l’orthographe est correcte, on 
peut très bien, comme la suite en témoignera , croire 
que le génitif est ici emj)loyc dans la fonction du 
locatif; on peut aussi très aisément corriger samâjasi : 
la lectui e deDh. manque pour nous fixer. Les formes 
dalihali et delibatij contrairement à ce qui a été admis 
jusqu’ici, figurent cote à côte dans nos textes — à. Il 
taut, naturellement, lire mahdnasasi; la diflerence 
entre fçh et le \j est assez légère, et les deux lettres 
sont souvent confondues. — f Evatît ne donne 
[)oint de sens; il en résulte forcément que yevam 

yem; c'est, (*n cILt, à la leçon ycvd em que 
nous ramène la lé(‘ture légèrement fautive de Kh., 
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yevi pour f). — g. Majulâ, comme à Kh. majali 
(pour majalâ), et à K, majara, Tun et l’autre pour 
majulâ et majura, équivaut au sanskrit waj'ara; c’est 
ce qu’indique clairement la forme mord de Girnar, qui 
est l’orthographe pâlie du mol. — h. Le neutre dka- 
vam, associé au masculin mige, na rien qui puisse 
nous surprendre, étant donné le désarroi où est 
tombé l’emploi des genres dans la langue de ces mo- 
numents. La lecture migeni serait une formation fort 
bizarre et comme une sorte de compromis entre le 
régulier mïge et l’irrégulier migam. Il est beaucoup 
plus probable pourtant que ou ïe ou l’anusvâra est 
de trop, et imputable à finexactitude du lapicide. 

Khâlsi. — a. Complétez lehhapitâ; K. a de même 
lekhapiy mais il demeure un espace libre pour la der- 
nière syllabe qui paraît elfacée par accident. — b. La 
longue kaiâviye vient peut-être de quelque confusion 
avec la forme kaldve poui‘ katavve , dont nous trou- 
verons des exemples. — c, I)osd --^dosam. — d. Sâ- 
dliurfiaia pour sddhaniatâ, comnet tout â f heure Idja 
pour Idjd. Les fautes ou, pour mieux dire, les incon- 
séquences de ce genre son\ innombrables, surtout à 
Kb. , dont le vocalisme est particuliènunent rudimen- 
taire. Il serait superllu de les signaler une â une à 
l’avenir; la traduction pcrmcittia assez de les aperce- 
voir. — e, Corr. pule, c’est-à-dire para/i, synonyme 
de pard auquel paraît correspondre la forme para (ou 
para) de Kapur di Giri. ~~~ f. On peut, à la rigueur, 
entendre bahdni satvasahasrdni : 'mais prdna est le 
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terme consacré , et il me paraît beaucoup plus pro- 
bable que le mot manque seulement par une erreur 
du copiste , en sorte qu’il faut transcrire ici , comme 
dans les autres versions : bahuni [prâna] çatasahasrâni. 
Je n’insiste pas sur süpâ° pour $âpd\ i d long n’est 
presque jamais distingué de Yii bref à Kh. — g. 
Imâni, correspondant A aja, ne se prête qu’à une 
double explication : ou il y a erreur de la part du 
lapicidc grtivaiit imâni pour iddni, ou il faut admettre 
que le premier est un mot créé sur l’analogie du se- 
cond et tiré du thème ima au lieu de ida; j’incline 
d’autant plus vers la seconde alternative que le sanskrit 
buddhique possède une forme imahim (ou imamhi^), 
qui fait un pendant exact à r tte création hypothé- 
tique. — h. Lisez üni ou, comme ci-dessous, tini. Sur 
jeve que je lis yevâ, cf. ci-dessus, in J. n, f, — 
i. Correctement — j, 1! n’y a pas de doute 

sur la lecture dure au lieu de devâ; c’est un encou- 
ragement de plus à corriger majald ou mieux encore 
inajald, au lieu d’admettre un thème en i, comme 
on y pourrait songer si l'on était en présence d’un 
texte qui fut moins sujet à caution. — k, La cons- 
truction diffère légèrement ici dans la forme; l’in- 
troduction du relatif ne fait que souligner la vîdcui‘ 
du pronom ; « et cette même gazelle»; dhave à cor- 
rlger en dhave, — L La phrase est, à la rigueur, 
suffisante telle qu elle est; |)ourtant l’addition de pacha 
la rend plus nette, et l’omission, plus haut, d’un mot 


i A\ Mahut f t. f, MMuiurni. 
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essentiel, pdnüy nous autorise à penser que, si pacha 
manque ici, cest simplement le fait d’une nouvelle 
inadvertance. 

Kapurdi Giri. — a, Ayci pour ajam , rana pour ratio. 
Le génitif est employé dans la fonction de l’instru- 
mental; nouvel exemple de la confusion déjà relev ée 
dans l’emploi des cas, dont le sanskrit buddhique 
oflVe tant de traces. II est clair qu’il faut compléter 
likhapitâ. Relativement à la lecture dhannadipi pour 
'"lipi de C., cf. ci-dessous, n. c. — h, Hidarhlokc 
pour hiddloke — hidaloke, « ici-bas», comme idha. Les 
deux caractères suivants sont entièrement indistincts 
d’après le fac-similé W. , les traits que le fac-similé C. 
donne pour \r. premier ne correspondent exacte- 
ment à aucun caractère (‘onnu; les versions paral- 
lèles garantiss(‘iii , à mon avis, la n stitution kici. Jiva 
pour //ram oxi jivo; nam pour nâ na; mra‘’ à lire 
ara\ Entre Vr/ et ce*' on peut, à la rigueui’, com- 
pléter "’bliita prajaliilavc na'' ; mais alors entre va et 
la lacune serait seulfunt^nt apparente, et il 
semble qu’il reste quelqiK's traces de caractères; il 
est plus j)robable que le signe qui a la forme du ca 
doit être lu rc au lieu de>f], qu’il est réellement 
le dernier du mot prajahitnve , après lequel aurait 
disparu mi ca ou na cdpi. Quant au revste de la phrase, 
nous n’avons aucun moyen d’apprecier avec quel degré 
de précision il correspondait ici aux autres textes. 
— r. Ali pcnir ati , pour alhf aslt; la confusion en- 
tre dentah'S et ('érébrales est fr(*quente d^s ces ins- 
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criptions; la substitution de la forte à l’aspirée ny 
est point rare. H va sans dire que akatia doit être lu 
ekaiia, la différence entre la ( 9) cl l’e [^) étant très 
légère. Le caractère qui précède et qui paraît bien 
net sur la pierre n’est point un des signes connus de 
cet alphabet (^ ). Il ne correspond à rien dans les au- 
tres versions ; on peut croire qu’il n’est autre chose 
qu’un signe inutile, un e commencé à contre-sens 
que le gra\eur a pu négliger d’effacer, parce que jus- 
tement, tel qu’il était, il n’exprimait aucun son. Nous 
trouverons d’autres cas analogues. J’en citerai un, 
peut-être plus frappant encore, et qui ne paraît pas 
laisser place au doute : à Kh. (\ii , 1. 3 1 ), le graveur, 
ayant par erreur écrit UuC, corujJète au-dessus de la 
ligne "ta*" après a, en sorte que nous avons '‘taatiC, 
bi(in que réellement il faille simplement lire ‘'ata. Si 
fon répugnait à la conjecture que je propose, il ne 
demeurerait d autre possibilité que de lire ca.na pour 
va fiarîi, équivalant à la locution ca nam si commune 
dans le prâkrit jaina ^ et dont la nuance d’indéter- 
minatiori conviendrait du reste fort bien dans la 
phrase présente. Cf. aussi plus bas édit v, n. k. in Kh. 
Samaya pour sama/«, samdjâ; la substitution du y 
pour j n’est pas ordinaire dans ^e dialecte; elle doit 
d’autant moins nous étonner que le cas inverse / j)our 
y s’y reprnduit i plusieurs reprises; nous en avons 
eu tout i\ l’heure un excm|)le à Giinar. Le second (’a- 
ractère j)arai.ssant très clairc'inent Ibrmé , je ne vois 


KaJpa^ûlra , <j(l. li. . p, X; , 1. 8, lo; .’Ui , I. 26, 
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d autre interprétation posi>ible pour samsamaia que 
de le considérer comme = susarhmata «bien ap- 
prouvé » , ce qui , pour le sens , revient exactement au 
sâdhnmatâ des autres versions. Plus bas il y a une 
transposition fautive de la nasale : Kh. montre qu’il 
faut lire mahanasamsi. — d. La restitution des der- 
nières syllabes ne peut être douteuse, il faut lire 
f}ana[çn]iasahasani , le fa tombant dans la lacune qui 
suit na , et l’a devant être lu ha; la ressemblance entre 
les deux caractères est si étroite et 2)» q^^ la 
confusion en est des plus fréquentes; la seule cor- 
rection un ])cu forte est celle de 2 on ^ ; elle me 
paraît inévitable, et ne dépasse pas la liberté que 
l’expérience autorise avec ce texte : nous allons être 
obligés de corriger ^ en ^ (de même x, 2 * 2 ) et plu- 
sieurs fois (par exemple xi» 23) ^ en La phrase 
est aisée à com|)léter par la comparaison de Kh. 
— c, llelativeinenl ace mot, les deux fac-similés of- 
frent une divergence fâcheuse : C. lit nettement 
dharmalipij W. non moins nettement dharinadipi , 
l’orthographe dipi et dipita est celle en eflét que nous 
retrouvons dans les <leux r(*produclions, iv, /i ; xm, 
i 1 ; xiv, i. Ailleurs, vi, 3, le, fac-similé C. semble 
incliner encore vers* la lecture lipilha, mais sans une 
entière précision, et le fac-similé W. a décidément 
dipitha , tandis que v, 3 où le fac-similé C. indiquerait 
plutôt l’orthographe ripi, ripiia , le fac-similé W. per- 
siste clairement dans la lecture dipi, dipita; on sait 
du reste que les deux groupes di et ri sv distingiK'ul 
é pein(\ De cet état des laits je vniu lus uue, jusqu à 
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riüuvell(‘ inspection, toutes les vraisemblances sont 
pour le maintien, dans tous les cas, de l’orthogra- 
phe du fac-similé W. , qui a pour elle , à plusieurs re- 
prises , l’autorité concordante de l’autre reproduction. 
Ce qui prête à cotte forme un véritable intérêt, c’est 
la confirmation qu’elle apporte à la conjecture émise 
par M. BurnelP, quand il considère Upi comme 
une appropriation sanskrite d’un mot d’origine étran- 
gère, le vieux persan dipi. Nous en retrouverions 
ainsi la preuve dans la région du nord-ouest, c’est- 
à-dire dans un pays semi-iranien. Le nom même de 
l’écriture dans l’Inde serait donc importé du dehors ; 
un argument de plus contre la théorie qui voit, dans 
l’alphabet indien , une création indépendante. Quant 
aux conclusions qu’on a voulu tirer du sens étymo- 
logique de Upi, comme supposant l’emploi antérieur 
de l’alphabet peint, et non gravé, elles tomlx^raient 
d’elles-mêmçs, M. Thomas, signalant l’orthographe 
du fac-similé W. , a dès longtemps insisté sur la diffi- 
culté quelle leur op])ose — f. La lacune , après 'ta, 
ne peut être qu’apparente; seulemenl il faut lire tada, 
corrélatif de jada , compris dans la lacune de la ligne 
précédente. Tatliyo doit certainement être corrigé en 
tniyo (*2 pour , sans qu’il soit besoin d’insister sur 
l’association [trayo pranam pour pranâ) du masculin et 
du neutre. Pour hiriati jo n’hésite pas à préférer la lec- 
lure du fac similé W. à celle du fac-similé C. d’où il est 
malaisé de tirer, sans correction violente . un seriscon- 


‘ South-Iiui Pahv.o(jr. . 2*' f'ul., |». S-IJ, unie. 
- Prinsoj), Essays , U , J>. H "iiiv. , noie. 
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venable. Au contraire, par le seul changement de hi- 
naü en hanati (de meme iv, 9 : {fia pour aria , etc*. ) , pour 
hananti (le singulier pour le pluriel comme souvent) , 
nous obtenons un synonyme excellent d'âlabhiyarîiti 
des autres versions. — (j. Les trois caractères à sup- 
pléer devant ja'" sont évidemmei^t dave ma\ qui nous 
mettent en parftiitc concordance avec Kh. Les carac- 
tères suivants sont plus difficiles. Le premier, quoiqu’il 
se rapproche fort d’un hli , se peut aisément interpréter 
ha y à cause de la grande ressemblance des deux lettres 
(7 t nous donne mnjaraka [majaraka) ^ 

avec la formative prakrite ha. Des deux lettres qui 
suivent, où nous ne pouvons plus guèrc^ cherchei 
que eko ou un équivalent, la première se laisse sans 
trop de peine changer en c (que l’on ('omj)ore les cas 
de confusion entre ^ et ^ signalés plus haut); mais 
la seconde, qui paraît dans les deux fac-similés un thi 
bien conformé, jue laisse d(' rincertitude, et ce n’est 
qu’à titre de conj(‘eture, vi l’autc de mieux, que je 
propose de lire c/io (ou ckt). — h. La lecture na ne 
saurait être coirecte, la négation venant ensuit('; 
on peut conjecturer csa; malh, du point dcr vue gra- 
phique, je considère comme plus facile encore la 
CQrrection jfVx sa yg so/qui corresj)ondrait exacte- 
ment à la construction de kh. Pour /a cf. ci- 

dessous V, 1 ; dhava pour dhiivci, comme à Kh. . — 
/. La construction de l’adjef'til Irayo (c’est ainsi qu’il 
faudrait, comme souvent, lire . pour trayi; cf. n. g) 
rejeté après le substantif est fort bizarre; on préfé- 
rera peut-être admettre un composé pour 
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"‘Irayc prdnatrayarh , «cotte triade d’êtres vivants»; 
le verbe au pluriel après un collectif. Relativement 
à la suppression de la caractéristique du passif dans 
arahhiçamti, cf in G. Les futurs sont un des cas où, 
presque invariablement, nous trouvons à Kapur di 
Giri une erreur dans l’en)ploi de la siOlante. 

Voici au résume comment j(' pense* qu’il convient 
de traduire ces lignes : 

« Cet édit a été gravé par foi dre du roi Piyadasi, 
cher aux Dévas (sur le mont Kbepinigala. Dh. J.). Il 
ne faut pas ici-l)as ])erdre [volontairement] aucune 
vie en fimrnolant, non ]>lus que faire dos festins {?). 
En effet le roi Piyadasi , cher aux Dévas , voit un grand 
mal dans les festins {?). U y a bien eu , approuvé [par 
lui] plus d\m festin {?) autrefois dans les cuisines du 
roi Piyadasi, cher aux Dévas, alors que [le mot ne se 
trouve traduit par alors que qa à G.), pour la table du 
roi Piyadasi, cher aux Dévas, l’on tuait chaque* jour 
des centaines de milliers d’etres vivants. Mais à l’heure 
où est gravé cet édit, trois animaux seulement sont 
tués pour sa table, deux paons et une gazelle, et en- 
core la gazelle pas régulièrement. Ces trois animaux 
même ne seront plus immolés l’avenir. » 


(La suite au prochain cahier.] 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE Dü 9 JANVIER 1880. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Ad. Rcgnier, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu, la rédac- 
tion en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Roth , directeur de 
la Bibliothèque de Tubingue, qui demande que cet établisse- 
ment soit inscrit dans la liste des membres de la Sociétéî. Le 
Conseil autorise cette admission, pour laquelle il existe des 
précédents. 

Est reçu membre de la Société : 

M. S. E. Chiustaki efendi Zoguaphos, banquier à Cons- 
tantinople, avenue de Friedland 47, à Paris, présente par 
MM. Clcnnonl-Ganneau et Hodji. 

M. le président donne lecture d'une lettre du Ministre de 
rinstruclion publique, qui continue pour l’année 1880 l’al- 
localion de deux mille francs accordée à la Société. Les re- 
merciements du Conseih seront transmis à M. le Ministre. 

M. Clermonl-Ganneau dit quel([ues mots d’une découverte 
récente faite aux environs de Ghazza et signalée dans le jour- 
nal le Temps, par M. Reinach. Une statue de Jupiter, d'un 
travail remarquable, vient d’ètrc trouvée à Tell-el-’Adjoid , lo- 
calité située an sud de Jaffa. D’après M. Reinacli, le.s ruines 
de cette localité devraient Mre ideniiiiées avec celles de l’an- 
cienne Gaza, M. Glerinonl'Ganneaii ne croit pas que la dé- 
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couverte d’un fragment de statue suffise pour justifier cette 
identiiication , et il incline à voir dansTell el-’Adjoul fantique 
cité d’Anthédon, selon l’opinion généralement admise» en 
ajoutant que le nom moderne ’Adjoul fait penser à un nom 
comme Egîon (Josué, x» 36 et passim). 

M. Oppert lit la traduction de Irob textes juridiques ba- 
byloniens cl réfute l’opinion qui croyait trouver dans ces 
fragments les comptes d’une prétendue maisjn de banque 
Egibi. La communication de M. Oppert sera insérée dans un 
des prochains numéros du Journal asiatique. 

M. Halévy signale deux faits nouveaux à l’appui de sa 
théorie de l’accadien. L’épithète du dieu IA, sa naphart «de 
i’univers » est figurée parl’accadien ])VK-KA-BVR « vase d’ar- 
gile ». Comment expliquer cette singularité ? Simplement par 
cette cireonslatice que DV^R-KA-BVR correspond à l’assyrien 
paljâru « vase d’argile ». C’est don ' en vertu de la loi d’homo- 
phonie que DVK-KA-BVK représente des idées aussi diffé- 
rentes que celles qu’expriment les mots nap\iaru et puhâru. 
C’est en vertu de la même loi que l’accadicn SV-VB repré- 
sente les trois verbes homophones uasâqu « embraser » nasâku 
« fondre » et nasâku « mordre ». 

La séance est levée à 9 heures et demie. 


AIVNKXK AI^ PROcès-VERBAI. DF. LA MÊME SEANCE. 

M. Oppert ne croit pas qu’il sera le seul à rejeter l’étymo- 
logie de Tilmun proposée par M. Halévy. Quand même le texte 
porterait Tismun et non Tilmun, latîérivution ôesarneu « hule » 
serait bien hasardée. Mais le cliangcment de .f en / devant m 
n’est pas luèmc probable; le seul exemple donné par M. lïa- 
lévy fût il admissible, on y opposerait l’adage : iestis anus, 
testis rmllus. Quant au nom lui-même, l’arabe term semble le 
détruire complètement. En effet, ni signifie samnu «huile», 
mais l’olivier n’est pas la production principale de l’ile située 
près du tropique. /Vt^au contraire signifie « origine », et nituki 
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trouve dans des teJtles astronomiques où le sens d’« huile » 
est inadmissible. 


Si riieure avancée le lui avait permis, M. Guyard aurait 
demandé la parole pour signaler quelques valeurs nouvelles 
de signes assyriens. Le caractère a la valeur pii dans 

l’impératif lupit, R. IV, pl. i 5 rev. , 1 . ib. Le caractère 
doit se lire sah ou sih dans le mot 
elhmastam ou sahmastum «révolte» (R. JII , pl. 54 » rA“ 8). Le 
signe bien connu JT*^T a la lecture tan dans si- 

tan «lever du soleil» (R. I, pi. 7, F, 1 . 9 et passim). Cette 
valeur est applicable au participe JT*-T ITI^T 

muùmrabbitu et peut être au mol J T^T qui se 

lirait ahratan et non ahratas. Le signe doit se lire min dans 
la deuxième personne du féminin iaraminni « tu m’as aimée » 
(R. IV. pl. 48 , col. Il, 1 . 35 ). Le mol esl donc à 

prononcer sun^in, ce qui explique la variante si fréquente 
surin «cyprès». Enfin, M. Guyard signale un nouveau carac- 
1ère dont la valeur esl certainement 7a/?/ , comme il ressort 
de R, J, pl. 34 1 col. ni, 1 . 69. 

OÜVIUOES OtFEBTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par le Comité de rédaction. Joiinuü des Savanls, numéros 
de novembre et décembre 1879 In ^"- Paris, Didier. 

Par les directeurs. Hame (djyptoiogiqae , publiée sous la di 
rection de MM. 11 . Rrugsch,F. Chabas, Eug. Revilloul. Pre- 
mière année, numéro 1. Paris, Leroux, 1880. In- 4 ” obi. 

Par les rédacteurs. Ilevur , juillet-août 1879. ’ 

Cballainel. In-8®. 

Par la Société. Bulletin de ta Société de géographie, no 
veinbrc 1879. Paris, Delagrave. 

— Journal of the Asiatic Society of Bcngal , vol. XLV.I 1 I, 
part I, n® 3 . Calcutta, 1879. In-S". 

— Proceedings , of the same, iiovember 1879. 

— Mitlheilungcn di r deuUchen Gvsi lJschaJÏ fur Naiur and 
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Vôlkerkiinde Ostasiens, 19^* Hefl. Yokohama, Berlin, Asher. 
In- 4* obi. 

Par la Société. Eightli annual address of the president to ihc 
Philological Society delivcred al the anniversary meeting, 
Friday, i6‘‘ May 1879, by Dr. J. A. H. Murray. 

Par Tauteur. Listes des monnaies musulmanes dressées 
par N. Sioudi, vice consul de France à Mossoul. 

— Agatliangelos et la doctrine de l'église arménienne 'par 

Garabed Thoumaiaii. Lausanne, 1879. i85 pages. 

— JJ inscription de Bavian, texte, traJuciion e< commen- 
taire philologique avec trois append’ces et un glossaire, par 
H. Pognon. 1“ partie (forme le XXXIX*^ lasc. de la Bibliotliè- 
qiie de l’Ecole des llaiites-Eludcs). Pai is, Vieweg, 1879. I*'"®**’ 
1 00 pages. 

SÉANCE DU !3 FÉVKJEK 1880. 

La séance es! v^uverto à 8 heui es par M. Defrénicry, vice- 
pre.sidont. 

L(‘ pro('és-vcrbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Clermont-Ganneau offre à la bibliothèque de la Société 
un e\C'nq)laire dosa Notice nécrologique de Georges Colonna- 
Ceccaldi. 

M. Stanislas Guyard lit la 4* partie de ses Notes de le\i- 
cograpbie assyrienne. Il passe en revue les mots suivants : 
tahrâi , arwanna et tarrinnu « odeur » , asnan u sorte de céréale » , 
kima «grain ou épi», bukurlu « mauvaises herbes » , elmcsu 
«diamant ?», kimafiu «mausolée, tombeau», ukallim samsi 
« j ai expo.sé au .soleil», masipisu umul libhi «qui réalise l’es- 
poir du cœur » , buta « poitrine » , hélsu « aller » , masil « mortié » , 
esllu «anarchie», hâta et barâ «mettre au jour, découvrir», 
dama « hatdier » , russu « de couleur sombre » , unâti « meubles » , 
alluhabbu « fléau » , zâha « déplacer » et cniu « traiter comme , 
réduire en». 

M. Clermont-Ganneau présente quelques observations sur 
riiistoirc et la chronologie des roi.s phéniciens de Chypre. Il 
fixe la dat<‘de l’ère locale de Citium à l’année i avant J. C., 

•i3. 
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c’est-à-dire à l’époque où cette ville fut érigée eu cité plus ou 
moins indépendante sous le protectorat de l’Egypte. M. C. 
Ganneau propose aussi d’identifier le dernier roi de Citium , 
nommé Pygmalion par Diodore de Sicile , avec le Pummayaton 
des monuments phéniciens. 

M. Pognon fait une communication sur le verbe assyrien 
lâm «il n’est pas, il n’a pas», composé de la négation là et 
du permansif ma «être, avoir*. S’appuyant sur un passage 
d’Asurnâ^fabal, dans lequel lâsu est orthographié la-m-ii, 
M. Pognon pense que la négation fait corps avec le verbe, 
comme dans l'arabe • 

La séance est levée à i o heures. 

OUVRAGES OFFERTS k LA SOCIETE. 

Par l’Académie. Mémoires de V Académie impériale des sciences 
de Saint-Pétersbourg , t. XXVII . n"* i , 2 ci 3 . 1879, In-A®. 

— Bulletin de la même, t. XXV, n® 5 ci dernier. 1879. 
In- 4 ®. 

Par la Société. Bulletin de la Société Khédiviale de géogra- 
phie, n® 6. Le Caire, 1879. 

Par l’auteur. A l Mufassal , opus de rc grammatica a rabicum , 

auctore Zamahsario cd. , 1 . P. Broch. Edilio altéra. 

Chrislianiæ, 1879. x-Ga-rhr pages. 

Par l’auteur. Le fils de la Vierge, par H. de Charencey. 
Havre, 1879. lu -8®, pages. 

— Déchiffrement des écritures calculifonnes ou Mayas , par 
M. le comte H. de Charencey. Alençon, 1879. Tn-8®, 82 p. 

— Notices sur plusicum langues indiennes de la Nouvelle- 
Grenade, S. 1 . n. d. ln-8®, 8 pages. 

SÉANCE DU 12 MARS 1880. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Ad. Regnier, ‘pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu ; la rédac- 
tion en est adoptée. • 
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M. Léon Rodel offre au ConseiL pour la bibliothèque de la 
Société, un mémoire qu’il vient de publier sur les méthodes 
d’approximation chez les A nclens. 

M. Halévy prend la parole pour démontrer que le nom de 
File de Chypre existe dans les langues sémitiques ou l’on n’a 
pas su le reconnaître jusqu’ici. Indépendamment du nom de 
Kithim (lu X* livre de la Genèse, qui pourrait s’appliquer à 
Citium, M. Halévy cherche dans les noms de Yavan, dans 
les formes assyriennes Yamnana et Yamana répondant à Yaur 
nana, d’après les règles du syllabaire assyrien, enfin dans es 
noms de Pufjmaïaion et de Gammadim . qui se rapportent au 
culte d’ Adonis, la preuve des emprunts que les Phéniciens 
auraient faits aux noms grecs qui dè^signent file de Chyp l'C. 

Après quelcjues observations de MM. Renan et Clermont* 
Ganneau, qui inainliennenl la signification généralement at- 
tribuée au mol You/a/n, sans distinction particulière de Dorions 
et d’ioniens, la [jaroîc est donnée a M. Rodet qui fournit de 
nouvelles explications sur le sens véritable de la notation nu^ 
mérique inventée par Aryabhalla. 

M. Clermont-Ganneau revient sur le nom divin Pummuy. 
Sa communication sera insérée dans un des prochains cahiers 
du Journal , 

La séance est levée à lo heures. 

OUVIUGES OFFEUTS À LA SOCIÉTÉ, 

Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, n®* de 
janvier et févri(‘r i 880. Paris* In- 4 "- 

Par la Société. Zeitschrijl der Ù. M. G., XXXllI*®' ËJ. , 
IV'"* Hcl't. lanpzig, Brockhaus, 1879. bi-8“. 

. Par le rédacteur. Indian Anûquary, édité l hy Jas. Burgess. 
Part C-Clll. Bombay. Jn- 4 ". 

Par la Société de Batavia. Tijilschrift voor indische iaah 
land- en volkenkunde. Deel XXV, AIL 2 en 3 . Batavia, 1879. 
ln-8“. 

— h^otulcn van de^ alqemcenc en hesluurs-verqaderingeri van 
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het Bataviaasch (jenootschap van kunsten en wetenschappen , n®‘ 3 

et 4 , ^878; n” 1, 1879. Batavia. In-8“. 

Par la Société de Batavia. Verhandlingen van het Bataviaasch 
(jenootschap van hmsten en wetenschappen. Dccl XL. Batavia , 
1 879. ln® 4 “ obL 

Par la Société. B a //etm de la Société de Géographie , numéro 
(ic décembre 1879. ^•^*8“. 

— Proceedings of ihe Asiafic Society of Bengal, décembre 
1879. ln-8« 

Par le Musée Britannique. Catalogue of oriental coins in ihe 
Brilish vol.IV, London, 1879. XXViI-279p. 

VIII pl. 

Par l’auteur. A new Hindustani-English dictionary, hy S. W. 
Fallon. Part XXV. London, Trübner. IinS”. 

— Geological Survey ofJapan. Reports of progress l’or 1878 
and 1879 by B. Sm. Lyman. Tookei, 1879. In-8®, X-'iGb j». 

— Raccolta dei Segni ieratici egizi nelle diverse epoclie con 
i corrispondcnli gerogliüci ed i loro dilTerenli valori fonetici 
[)er S. Levi. Torino, 1880. ln- 4 ", ib p., LVl pl. 

— Bavanavaha oâev Sciulnmdha Pràkrtunddeutschlierausg. 
von S. Goldschmidl. Mit eiiiein Worlindex von Paul Gold- 
schniidl und dem Herausgebei , i'’*Lief. : Text, Index. Slrass- 
burg; London, Triibner. 1880. ln-4", iq/j [). 

— Etudes éruniennes, I. De l’alpliabei avcstiqiie et de 
sa transcription. Mélrûpie du galba X'abistoistis et du far- 
gnrd xxn, par G. de Ilarlez, Paris, Maisonneuve, 1880. 
in 8”, 5 a p. 

— Listes des monnaies tnusulmanes , ])ar N. Sioufti (suite). 
Mossoul, 1880. 5 pl. 

— Sur les méthodes d* approximation chez les Anciens, par 
M. L. I^odet (Extr. du Bulletin de la Société de Malliém. de 
France, t. VU). 

Par M. Robert Gus! . An Introduction to theKhasia langaage 
by lhe Rev. W. Pryse. Galcutta , i 855 . ln-12. x-192 pages. 

— Notes on the construction of ihe Yoruba langaage by Rev. 
J. R. Wood. F'xeter, 1879. ln-8”, /17 pages ^ 
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Par M. Robert Cust. The Lord' s Frayer, translatée! into F>6- 
jingîjîda or South Andaman language, by E H, Man. With 
préfacé, introd. and notes by R. G. Temple. Calcutta, 1877. 
^n-8^VI^8l pages. 

— Grammar ofihe Skan ïangaaje, by Re\. J. N. Cushing. 
Rangoon , 1871. In-8*. xi-60 pages. 

— Progressive colloquiaî exercises in the^Lushai diàleci, by 
Capt. Th. H. Lewin. Calcutta, 1874. In* 4 % 90-xxx pages. 

— Biluchi Hund-hook, by C. E. Gladstone. Ijahore» 1874. 
In-folio, 79 pages. 


l)JCTIO^NAInE SAMOA-rnATfÇAlS ANGLAIS ET FRANÇAIS ^AMOA‘AN- 

GLAis, précedo (rime grammaire de la iangiie samoa par le P. 

Violette. Ln volume in-S” de 4 C 8 pages, Paris, 1880, choi Mai- 
sonneuve, 2 J, quai Vohâire. 

C’est avec un véi'itable plaisir que nous annonçons la pu- 
blication de ce nouvel ouvrage du R. P. Violette. Sous le rap- 
port de la philologie océanienne , il vu a été publié bien peu 
ci aussi importants. 

Le Dictionnaire samoa et anglais des missionnaires protes- 
tants ne peut passer que pour une sorte d'ébauche en compa- 
raison de celui ci. On sait, du reste, que l’idiome de Samoa 
constitue en quelque sorte la langue mère des dialectes de la 
Polynésie; il possède certains traits d’archaïsme, notamment 
l’emploi de la sifflante, que l’on ne retrouve pas dans les 
dialectes orientaux de Taïti el^de la Nouvelle-Zélande. 

Samoa , en cfî'et , fut le berceau de ces colonies qui , à diverses 
époques , ont peuplé les archipels de la mer du Sud. Nous 
ne saurions nous empêcher de témoigner ici notre recon- 
naissance aux RR. PP. Maristes pour le soin cpie leur ordre 
prend de faire jmblier tant de docunienls intéressants sous 
le rapport scientifique. 


IL C. 
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î. On some translations and mistranslations in Dr. William» 
Syllabic dictionary of lhe Chinese language, par H. A. Giles. 
Anioy, 1879, brochure in-8“» Sg pages. 

II. Lexicon manuale latino-sjnicüm , auctore Joacb. Alpb. Gon> 
salves. Editionova. Pekini » typis Pe-l'ang , 187g. in-8“, 555 pages. 

III. L'Epigraphie chinoise au Tibet, inscriptions recueillies, 
traduites et annotées par Maurice Jamelel, i"" livraison. Péking, 
typographie du Pc-t ang, brochure in-8“. 

IV. The FAMILY LAW OP THE Chinese , and its comparative rela- 
tions wilh that of other nations, par P. G. von MoilendorlE 
Shanghaï,, 1879, brochure in-8®, 26 pages. 

L 

Depuis la publication du dictionnaire chinois-anglais de 
Wells Williams , plusieurs savants sç sont attaqués à cet ou- 
vrage; les uns, comme M. Chalmers \ y ont relevé d’in- 
nombrables etymological blandcrs; d’autres ont critiqué son 
système d’orthographe et trouvé des erreurs de son ou de 
ton^. M. H. A. Giles, du service consulaire anglais, vient de 
se joindre aux assaillants. 

Dans son pamphlet, il attaque quantité de traductions de 
phrases ou d'expressions citées dans le dictionnaire, et note 
un certain nombre de contre-sens [mislransîations) qu’il a 
rencontrés. El encore n’en douue-t-il qu’une partie : la liste 
en pourrait être plus considérable. Bien que scs critiques , 
sauf quelque.s rares exceptions, soient fondées, il ne faut pas 
en conclure que M. Wells Williams s’est le plus souvent 
trompé, et que son dictipnnaife induise à chaque pas en er- 
reur les étudiants. Il faut être juste : cet ouvrage est le meil- 
leur lexique chinois-earopéen qui eviste actuellement, et il 
est certes un grand « improvenient upon ils predecessors'», 
comme le reconnaît M. Giles lui-même. On le sait : ce n’est 

‘ Vol. IV du China lleview; voir aussi la critiguc de M. Grocneveldt’, 
dans le vol. III du même recueil. 

Voir entre autres un long article d’un anonyme dans le China Mail, 
Hongkong. * f 
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pxs chose facile que de composer une œuvre de ce genre; 
on ne peut exiger du lexicographe, même quand il a des de- 
vanciers, d’arriver à la perieclion. Le Qaicherat de la langue 
chinoise est encore à faire; mais le travail de M. Wells Wil- 
liams peut en être considéré comme le Noël 

L’opuscule de M. Giles ne peut être que d'une grande uti- 
liié pour ceux qui s’occupent de chinois: nous engageons vi- 
vement ces derniers à le parcourir, quand ce oc serait que 
pour éviter de loniber dans les mêmes erreurs. 

11 . 

La mission catholique du Peï iSang (église septentrionale} 
(le Péking a publié récemment une nouvelle édition du Lcxicon 
mitnuale latino-sinicum du P. Gonsalves. Cet ouvratje» dont la 
première édition date de 1839, était devenu presque ialrou- 
vable : rédilion nouvelle le met à la disposition des indigènes . 
et principalement des indigènes ( nréüens, en vue de qui il a 
été composé; malgré ses mqieiTections , il leur sera d’un 
grand secours. 

Après chaque mot latin est donné le terme chinois corres- 
pondant, sans aucune prononciation; ce lexiipie serait donc 
à peu près inutile aux Européens commençant l'étude du 
chinois. L’impression en est fort belle et très soignée. 

' ill. 

Des presses de la meme mission est sortie la première li- 
vraison d’un travail que M. Jametel, élève-interprète à la lé- 
gation de France de Péking , se propose de publier sur le 
'l’ibet ; une collection des principaux documents chinois* rela- 
tifs au Tibet, traduits et annotés. Ce sera le Tibet considéré 
ttu point de vue cxclusivemenl clûnois. 

La première livraison renfcrnic plusieurs inscriptions que 
les souverains chinois firent placer au Tibet, soit pour perpé- 
tuer la mémoire des faits d’armes de leurs généraux dans la 
contrée même, soit pour célébrer la sagesse et les bienfaits 
de leur gouvernement. Il est probable que la plu[)arl de i cs 
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ins€npüons rapportées par les écrivains chinois n’existenl 
plus aujourd’hui au Tibet. 

On doit regretter que le traducteur ne possède ni la langue 
mongole ni la langue tibétaine; il aurait pu souvent éclairer 
bien des points douteux et faire des rapprochements curieux. 

IV. 

Dans son opuscule, M. P. G. von MôUendorff traite scien- 
tiliqueincnt une partie importante de la loi chinoise relative 
au mariarjc, à la puissance paternelle et à la tutelle. 

Sous le premier chef, il parle du mariage en général, des 
conditions nécessaires pour'contracter mariage, des devoirs 
des deux époux, de la dissolution du mariage, de la polyga- 
mie, des secondes noces. 

Sous le second chef, il traite de la Patria polestas en général , 
des droits des parents sur les enfants, des droits du mari sur 
la femme, des devoirs des enfants à Végard des parents, de 
l’acquisition Je la potestas (par mariage, procréation et adop- 
tion), des manières dont prend tin Ux potestas. 

Enfin, sous le troisième et dernier chef, le moins impor- 
tant et aussi le plus court des trois, fauteur parle en peu de 
mots de la lulelle. A cha<|ue pas, pour ainsi dire, M. de 
Môllendorll compare la loi chinoise aux lois des autres na- 
tions, et surtout au droit romain , et montre quelles affinités 
existent entre elles, (f est \h ce (pii rend son pamphlet intéres- 
sant, non pas seulement pour les sinologues , mais aussi pour 
ceux qui s’occupent d’études juridiques générales et compa- 
ratives. * 

* * (1. Jmbaült-Hüart. 


Le Saikt Edit, étude de littérature chinoise préparée par A. Théo- 
phile Piry, du service des tlouaiies maritimes de Chine. Shanghaï, 
burefiu des statistiques. Inspectorat genénd <îes douanes. 1879, 
I vol. in-4®, XIX et 017 pagtî.s. 

Après les livres classiques et canoniques de 1^ Chine, il 
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i5.’^8l peut-être pas d’ouvrage chinais plus connu en Europe 
que le Cken§ ya ou Saint Edit de K^ang chi. CW, comme 
l’on sait, « un traité de morale appliquée cl d’économie poli- 
tique pour la vie de tous les jours , d’autant plus utile à con- 
sulter que non seulement il donne un apeiv^u admirable des 
idées, dCvS mœurs et des institution» de la Chine, mais qu’il 
y emploie les deux formes de style, le style écrit et le style 
parlé » Kn effet, le Clienq ju est loriiié de deux parties dis- 
tinctes : l’une, en langue écriie, qui se compose d’abord 
d’une maxime de sept mots due au pinceau du célébré empe- 
reur chinois K'ang chi, contemporain de Loîiis XIV et son 
émule asiatique, puis d’un développement de cette pensée 
dans un style noble et ële\é, plein du souvenir de l’antiquité, 
par son fils et .successeur immédiat, Yong tcheng. L autre par- 
tie, commentaire en langue parlée du texte écrit, lut rédigée 
par un intendnni des galxdles de la province du Chann si, 
nommé Ouang Yu po; elle est deslmée à être lue au public, le 
premier et Je (juinzième jour de chaque mois, dans le Oaenn 
mino ou temple de Conruciiis. 

Les seize préceptes de K'ang chi parurent vers la lin de 
l’année 1671 , et en 1724 le coramenlairc de Yong tcheng 
voyait le jour. 

Cet ouvrage est excellent pour ceux qui font leurs premiers 
pas dans le sentier ardu des études sinologiques; car à chaque 
instant 011 peut y faire d’intéressantes et utiles comparaisons 
entre la langue écrite et la langue parlée, séparées l’une de 
l’autre par un abime, et étudier les procédés d’amplification 
d’une même idée par deux é^'rivains on un style différent; 
aussi M. le comte Kleczkowski ravait-il clioisi comme iext hook 
pour le cours tlo langue chinoise qu’il professe avec tant de 
succès depuis sept ans déjà à l’École spéciale des langues 
orientales \ iv antes de Paris. 

Dès 1788, paraissait en langue russe une traduction de la 

* Cours ffraduel rî complet de chinois parlé et écrite par M. le comte 
Kleczkowski. Pari.s, 1876, vol. I. F’arlie française: delà HUératurc chinoise. 
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première partie de cet ouvrage faite par M. Alexis Agafonof’, 
non pas sur le texte chinois, mais bien sur une traduction 
mandchoue qui en avait été publiée quelques années aupara- 
vant par ordre impérial. Dans les premières années de ce 
siècle , le Révérend William Milnc^ donna une traduction com- 
plète des deux parties et Sir Georges Staunton en publiait 
peu après des fragments dans ses Miscellaneous notices relating 
io China. Jusqu’à ce jour, le Cheng yii n’avait point passé 
dans la langue française. Une traduction complète, texte et 
paraphrase, accompagnée de commentaires, notes philolo- 
giques et littéraires , devait bien faire partie du Cours de 
langue chinoise de M. Kleczkowski, mais malheureusement 
ce magnifique ouvrage, qui eût été \c vade-mecum ào sino- 
logue et de l’interprète, en est resté, juvsqu’à ce jour, à son 
premier volume. 

M. Théopliile Piry, des douanes maritimes chinoises, a 
pris les devants; il vient d’enrichir la littérature sinologique 
d’une excellente traduction l'rançaisc de la partie écrite du 
Saint Édit, travail qu’il avait rédigé en 1 8761 , pour l’oflVir 
comme sujet d’étude aux élèves chinois du T^ong Ouenn Kouann 
(ou collège des sciences occidentales de Péking), alors qu’il 
avait été chargé de (U)nünuer le cours de langue française 
pendant quel(|ues mois d'absence du professeur en titre. 
M. Piry revit plus tard son travail, y lit adapter en regard le 
texte cliinois, y ajouta des notes gramniaticakis, littéraires et 
historiques; puis il le présenta à M. Robert Hart, inspecteur 
général des douanes, qui le fit imprimer, aux frais de la 
douane, au bureau des statistiques tle Shanghai. 


* Manjourskacfo i kitaïskago kkana kan~siia kniga. . . (Le livre du khan 
mandchou et chinois Khang-Jii); préceptes de politique et règles de morale 
recueillis par son 111 s le khan Voung-lching, traduit du mandchou en russe 
par Ah'xis Agafonof , 1788. 

* 77 ie Sacreà Edicl contjiiniug sixteen maxiins of the emperor Kang he, 
amplifîed by bis son, the emperor Wmng-ching , together with a paraphrase 
on the whole , translated from the Chinese original by the R. William Milnc. 
London, in- 8*, 1817, 

’ I.a traduction en avait été faite dès 18 1 a , ell<j ne vit le jour qu’eu 182a. 
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La version de M, Piry est aussi sobre et aussi littérale que 
possible; elle suit le chinois pas à pas, et dans bien des en- 
droits corrige celle du R. William Milne. Certainement, l’on 
pourrait y faire quelques critiques de détail ; nulle traduction 
ne peut être si parfaite qu’elle soit à l’abri de toute observa- 
tion. Pour la représentation des sons chinois. M. Piry a cru 
devoir adopter le système orthographique de Sir Thomas 
Wade tel qu’il l’a établi dans son excellent cours le Tzu-Erk- 
Chi. C’est peut-être ce qu’il y a à regretter dans un ouvrage 
publié en français. ïiCs notes sont très intéivssantes et fort 
instructives; l’on y trouve expliqués beaucoup d’expri'ssions 
ou d’allusions qu’aucun dictionnaire ne renfenne, et les pas- 
sages des anciens livres dont elles sont tirées. Krilin le volume 
se termine par un index, rangé par sons, de tous les carac- 
tères contenus dans lo^<Sainl Edit, avec le Ion, la significalion , 
des renvois indiquant la page et le numéro de la colonne où 
le caractère sc pix^sente, et enfin i( nombre de fois qu'il sc 
répète dans l’Édit. Nous voyons qu’en tout, abstraction taile 
des variations de ton ou de prononciation, il y a 1670 carac- 
tères dilTérents; c’est déjà d’un grand secours pour l’éUidianl. 

Le volume est magnifiquement édité, nettement imprimé, 
et renferme peu d’erreurs , ce c[ui prouve le soin avec lequel 
les épreuves en ont été revues, car on ne se ligure pas au 
prix de combien de peines et de difficultés de toute nature 
l’on parvient à faire imprimer en français à Shanghaï. Un 
livre de ce genre ne peut que faire honneur aux presses de 
la douane impériale chinoise. 

^ C. Imbaült-Huart. 


Manuel he la langue persane vulgaire. Vocabulaire français, 
anglais et ]>cr.san, précédé d’un abrégé de grammaire (t suivi de 
dialogiK S avec le mot à mot, j)arM. Stanislas Guyard. Pari.s, Mai- 
sonneuve t'i G**, i vol. iii-12, x\xi-256 page». 

M. Guyard ne s’est proposé de donner ni une grammaire 
complète, ni un répei;loirc détaillé de la langue persane. Son 
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ouvrage s’adresse surtout aux voyageurs français et anglais 
qui désirent avoir quelques notions élémentaires de cette 
langue en arrivant dans le pays. Il y avait là une véritable la* 
eu ne à remplir. Sans parler du grand Dictionnaire de Richard- 
son qui nest destiné qu’aux orientalistes, le Dictionnaire 
persan -français publié, il y a douze ans, par M. A. Bergé, 
attaché au consulat de Russie, à Tiflis, dépasse déjà les li- 
mites d'un simple manuel. Il est d’ailleurs bierj loin de four- 
nir tous les mots de première nécessité qu’on est en droit de 
demander à un vade-mecum de voyage. M. Guyard s’est efforcé 
de ne donner que ces mots , et son Vocabulaire, qui comprend 
environ deux mille articles , reste toujours dans les justes li- 
mites de l’usage pratique. Mais un répertoire de mots , si bien 
choisis qu’ils soient, est chose insuflisante tant que l’étudiant 
ignore les principes de la dérivation , les règles de formation 
et la syntaxe. Un abrégé de grammaire est donc l’introduction 
nécessaire d’un ouvrage de ce genre. Le résumé grammatical 
que nous trouvons en tête du livre n’omet rien de ce qui est 
essentiel ; il comprend un tableau de la conjugaison régulière 
et une liste des verbes irrégidiors, qui joueiit un rôle consi- 
dérable dans la grammaire persane. Les règles relatives à l’ac- 
cent tonique et à raccenl d’intensilé sont eitpliqnées en quel 
ques lignes, mais avec une clarté parfaite. Sans être bien 
convaincu de l’utilité des dialogues, et en cela nous ne cher- 
cherons pas à le contredire, l’auieur a cru devoir donner en 
quelques pages un spécimen de la langue usuelle. Son dia- 
logue entre le précepteur et l’élève n’a aucune prétention de 
style, et ne rappelle en rien le Ion un [)eu déclamatoire et 
affecté qui se remarque dans les dialogues français-persans de 
M. Nicolas. 11 est vrai qu’en Perse ce Ion cérémonieux est tou- 
jours de mise, et nos souvenirs de voyage ne sont pas si loin- 
tains que nous ne nous rappelions encore avec une certaine 
surprise les compliments liyperboliques adressés à l’aOibas- 
sade de France par un schahzadèh de dix ans. Mais le Ma- 
nuel de M. Guyard est fait pour des voyageurs européens , 
ignorants et sans doute peu soucieux des élégances du langage 
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oüicicl ; or les expressions les plus simples , les tours de phrase 
les plus faciles sont ce qui leur convient le mieux. 

Le seul reproche qu’on pourrait adresser a cet excellent 
petit livre, c'est de donner une prononciation trop ouverte et 
une prédominance exagérée k la voyelle a . contrairement à 
l’usage moderne. D’après M. Guyard, le son u, employé dans 
sa transcription , n’esl qu’un à peu près , on doit lui attribuer 
une valeur mixte entre l’a et Vé, comme dans le mot anglais 
had. En vertu de ce principe, « venu » est transcrit par 
âmada, «peut-être» par halkiah, ^ et « je, moi» 
par man et banda h, et ainsi de suite. Nous croyons, d’accord 
avec les meilleurs juges de la question, MM. Chodzko, Nico- 
las, Biberstein , wSchefer, q?ie la voyelle è, marquée de l’accent 
grave , est un équivalent plus exact de la voyelle persane. Nous 
transcririons donc âmèdèh^ hcîhèh, nièn et hmdèh II serfiit 
puéril d’attacher une importance démesurée à cette nuance 
de son , puisque le voyageur aura 1 )m u vite modelé sa pronon- 
ciation sur celle des gens du pays; cependant nous ne pou- 
\ions passer sous silence cette irrégularité, la séule qui mé- 
rite d’être signalée ici. Quant aux fatiles typographiques du 
texte persan , i'autes difficiles à éviter dans un ouvrage imprimé 
loin de l’auteur, elles ne sont ni très nombreuses , ni de nature 
à embarrasser le lecteur. En résumé, ce petit Manuel fait hon- 
neur au savant qui n’a pas dédaigné de le rédiger; les voya- 
geurs ne seront pas seuls à le rechercher; il aura aussi «a place 
marquée dans la bibliothèque des orientalistes. 

B. M. 


La librairie E. Leroux va publier une séri(; de cbefs-d’œiivre lit- 
téraires, appartenant soit à rOrient, soit à l’Europe du moyen âge. 
En tête de cette collection , exécutée avec une grande élégance typo- 
graphique, figure le Boustân ou Verger de Saadi. On sait (pje le 
GuUstân du même auteur a été publié et traduit dans les j)rineij)ales 
langues de l’Europe; la traduction française qu’en a donnée M. Defré- 
inery, après Semelet, est^ considérée à juste litre comme un modèle 
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d’exactitude. H eût «té regirettabk que le second clief-d’œuvre du poète 
jiersan demeurât inconnu' parmi nous , après avoir été traduit deux 
fois en Allemagne. JSans doute, hBousHn qui est en vers, au lieu 
d’offrir un mélange de prose cl de vers, comme le Parterre de roses, 
est d’une lecture moins facile; l’imagination du poète s’égare parfois 
en des subtilités qui l’éloignent du sujet principal. On y retrouve 
pourtant les qualités de pensée et de style qui donnent tant de prix 
au premier de ces ouvrages classiques. Dans le troisième chant, Saadi 
se révèle comme un soufi sincère, mais les élans de son mysticisme 
y sont toujours maîtrisés par cet inimitable bon sens qui le distingue 
des autres poètes de la Perse. Les difficultés et les altérations du texte 
ont donné naissance à un double courant de commentaires : l’un vient 
de rinde, et a été recueilli dans l’édition de Graf (Vienne, i858); 
l’autre, bien moins connu, est d’origine turque et doit être recher- 
ché principalement dans l’édition et les gloses ,^e Soudi (seconde 
moitié du xvi* sièclé). C’est cette édition, comparée au texte et aux 
commentaires acceptés dans l’Inde, qui a servi de base à la traduc- 
tion française. Des variantes et notes explicatives terminent chacun 
des dix chants. Quant h. la traduction, elle tâche de se tenir à égale 
distance du strict mol à mot, qui est souvent la pire des infidélités, 
et d’un excès d’élégance obtenue aux dépens pensée du poète. 
Entre le génie littéraire de la Perse et le rigorisme de notre langue, 
la distance est si grande que la lâche du traducteur était souvent 
malaisée : c’est au [)ablic savant à décider s ij s’en est acquitté avec 
quelque succès. L’ouvrage paraîtra dan.s les premiers jours de mai. 


]je Gérant : 

Bahiuer de Meyward. 
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(suite et fin.) 


COURS DU GOLLÉfiB DE FRANCE 

(Mars-juin 1878, df^cembre-juiii, novembre-décembre 1879.) 


ni 

Le Nil franchi, le convoi se reformait dans le 
même ordre qu’auparavaht et. arrivait l’entrée «du 
tombeau* La momie, tirée de son cata&lque et 
dressée debout devant la porte, la face tournée aux 
assistants, recevait les derniers adieux deda famille. 
C’était quelquefois une formule banale : «A l’Oc- 
cident* k l’Occident!)) quelquefois aussi une néme 
long^uement développée : «Je suis ta sœur Miritrî, 

IV. * 24 
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ne me qfnïfte pas! Ton dessein, ntion bon 
père, si c’est rraim^l^t que je m’éloigne de toi, 
cooiment peut-il se fkîre? Si je m’en vais, tu es seul 
[désormais], y a-t-il quelqu’un qui soit avec toi, et 
toi qui aimais à t’entretenir avec moi , tu te tais , tu 
né parles plus ^ | » Une servante accroupie derrière 
fa m^tresse /écrie : a II m’a été arraché notre voya- 
geur qui abandonne ses serviteurs ^ » Le reste des 
pleureuses fceopapagne pes paroles de gémi^ements. 


■ L:iST«:Mîxr;::5vrîPj.::s 


J signifie « ion desseief excellent , ô bon père , à savoir ( ^ p ) c’est 
(K")i « qn’éloigne de toi , lai comme cpioi ? » Li^texle porte ^ 

el a^M ^ : J*ai corrigéces deux faute». — Le sens de ^ 
est douteux. J’ai compris : «Certes ( == 
|réquent en ce sens), lui (quelqu’un) est- il avec toi?» dans là 
forme interrogative. — Si n’est pas une faute pour , nous 
avons un nouvel ^«lemple de fronom suffixe devenant préfixe comme 
en copte, — est une forme voisine de pixMar 

et a la valeur «cai|»er faittiîîèrement, badiner, s’entretenir»; t 


•.■trs'ï®“T^txaïn(u:%- 

t Notre voya|;euil^ noiæ coureur » est ici une épîtbèfé di| maître 
qui s’en^ge^sur f lesisbenunsvle l'éternité 
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l^e chœur des femmes dit : «Piahito! Wkk^sl 
«Faîtes, faites, faites, faites les lamentatioms sans 
« cesse , aussi haut que vous pouvez î O voyageur ex- 
«cellent, qui vas vers la terre d'éternité^ tu as 
« enlevé violemment ! O toi qui avais beaucoup de 
« gens, te voici dans la terre qui aime la solitude j iToi 
«qui aimais à ouvrir tes jambes pour marcher, eri- 
« chaîné , lié , emmaillotté î Toi qui avais beauçoup de 
« fines étoffes , et qui aimais la parure , couché dans 
« le vêtement d’hier! Celle qui te pleure est devenue 
«comme privée de mère; le sein voilé, elle a fait 
«lamentation pour son deuil, elle se roide^ autour 
« de la, couche funèbre M n Indifférent au rrÆîeu ,de 


^ ^ ni ! «■ ! 2 s X : ft'! = H 


SP'rT~P*r“M-[»]r5Jr:.'-’li 

ps■Tn^Tsar;p^+y>”llT[■]^,J£.^:^ 

xiwür-rn . Les d réj^ndaates » ( ^ ^ * J jJ ^ ) 

sont ici le» pleureuse qui «répondent! par leur complainte à la 
complainte de la femme et jmicnt le r6lc du chœur aîiiique. 
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ces plaintes passionnées, le prêtre offre I encens et ia 

libation avec la phrase Consacrée : « A ton double , 


paraît êüf®, aous cette fomiie, un mot nouveau. Le sens en 
est évident par Je contexte. — La formule ® 
renferme ce mot J ^ ^ j® «avais pas compris clans mon mé- 
moire sur i 7 nieeipaon d’Âhydos, p. 8, note i, et que M. Brugsch 
[Dict. hiér.^ p. ii 48 , cf p. io6o) a excellemment traduit «tel» : 
«PoüSsez vos lamentations sans cesse, telle la hauteur», c’est-à-dire 
aussi haut que vous pouvez Jes pousser. — est , 

comme je fai expliqué plus haut (p. 167), une simple variante capri- 
cieuse de Ce texte de Wilkinson porte , que j’ai 

cqrrijg^ en ^^ 1 ^ (cf. Mélanges d'archéologie, t. III, p. i 58 , 
noté 7). •— J’ai coffigé deux fois <*=> en dans «Ta pleureuse 
est faites ’ explétif) sans nière d’elle » , et dans 

n, au lieu de Je Wilkinson. — 1! t nous 

avons déjà rencontré (p. 121) dans le sens de « lapis, étoffe» , paraît 
être ici le verbe dont Brtigseh cite un exemple d’après le décret de 

c^pm; îi) !ipa!cVaP\ÿ3,T,!}P,ai Ji 

îfr* j êts aùriiv . . . wve te êSoùf évSpas^xai ràs yvvaT- 

Hat (1. 68) , où le sens est douteux. Ici la lacune après ne per- 
met pas de rétablir le sens d’une manière certaine. Toutefois, comme 
la pleureuse 8jî*éciale à laquelle on fait allusion ièi estMiritrî, femme 
du moil, j’ai été amené, en étudiant la représentation, h compléter 
^*****^iirÿ le passagtt mutilé. IVliritrî â, en effet, le sein couvert d’un 
vêtement, tandis qu’elle embrasse la momie tle son mari. — Le^ texte 
porte 1.1 . ^ ; le inot est ro*5|l^ J 2HBI , luctas. — Le der-. 
nier membre de phrase signifie mot à mot : « elle donne son tourner 
le lit l'ai vuli une aHuaion aux gestes funéraires que l’étiquette 
commandait à la femme dé faife autour de la momie, ou du lit fu- 
nèbre |ur lequel était couchée la momie de son mari. Le,, a®ws n’est 
pas certain, « Z' 
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psiris, chef scribe d’AmmoD, Nàfrihotpou, doiit la 
voix est juste auprès du dieu grandi » 

Les autres représentations de ia même scène <jue 
je connais jusqu’à présent n’ offrent aucun Pxte 
qu’cÉi puisse comparer pour 1 etendue et la Valeûr 
littéraire aux textes de Nofrihotpou. Dans le tombeau 
de Rüï, la partie de la muraille qui était probable- 
ment consacrée aux plaintes de la femme est dé- 
truite \ et ailleurs je nai guère constaté que la répé- 
tition de phrases déjà connues. Dans le tombeau 
d’Amenemapt, tandis quelle fils offr^le parfum à la 
momie et que la femme se désole, les pleureuses 
chantent : n Lamentation^ lamentation , lamentation 
pour le louable,, le grand shel. Lamentation! Le pro- 
|)hète, chef de ceux qui ont chanté Ammon, ô cer- 
cueil! après qu’il a accompli la vie de tout juste, 
ayant duré quatre- vingt-huit ans à contempler Am- 
mon, voici pourtant qu’il se couche, bien qu’il ait 
suivi Ammon sain et sauf, bien qu’il ait suivi le 
royal double de son maître sain et'sauP! O cer- 
cueil! Ne te tais pas, cercueil! O mémorable, 6 ex- 
cellent^! Il se couche l’Osiris, prophète d’Ammon, 


* Champollion, Monuments, pl. CLXXVIIl: Roseiiini, Mon.*civ., 

la. Gxm, 1. 

* Litt. : «Lamentation ! Le prophète, chef de ceux qui ont dhante 

Ammon , é cercueil , étant i] a fait durée de tout ju^te , étant durée 
de lui qùatre-vingt-huit ans , à voir Ammon , ctepcndant il se couche , 
étant il a ÿuivi Ammon sain et sauf, étant il a suivi le ka royal de 
son maître, sain et^uf. » Sur * , voir Zeitschrift, iSyS, 
p, io6, l’article de Goodwin. ^ 

Litt. : «O cercueil î, Point se taire le cercueil ! » , etc. 
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Atûenemapt M » C’est encore une formule banale, 
maïs qui dilfàre des pi^édentes par la structure. 
Elle se compose d une série d’exclamations entre les- 
quéiles on intercale certaines particularités de la 
vie du défont, ses titres, son âge, sa dévotion aux 
dieux. Elle se termine par une invocation ait cer- 
cueil dont le sens ne devient clair gue si l’on se 
rappel!^ les idées courantes à l’époque sur la condi- 
tion des morts. Le cercueil porte le nom du mort et 
en rappelle « la bonne mémoire » aux générations sui- 
vantes : de la cette prière^w Ne te tais pas, cercueil! » 
Elle avait sa valeur pleine pour les morts pauvres 
qui n’avaient ni Syringe, Ai^îhapelle, ni stèle propres, 
et dont le nom n’était^ préeer^ que par l’inscription 
tracée sur le cartonnage. La formule , bien qu’ayant 
été relevée dans le tombeau d’un riche , était donc 
de celles qui devaient retentir le plus souvent aux 
fonérailles^ des gens de basse condition. 

' Iio»cllini, Mon. civ. , pJ. CXXVIl, i. 




+¥~— ill (“'■“"'“‘'•Il 
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Pour trouver quelque morceau qui sorte du com- 
mun, ce nest plus aux peintures, maïs aux textes 
écrits sur papyrus qu’il faut nous adresser. Le «dé- 
nuscrit I 3yi de Leyde renferme une sorte dad||u- 
ration quun mari adresse à sa femme pour lui 
reprocher d’être morte. Le texte , publié par M. Leô^ 
mans^ couvre deux grandes pages. L’écriture, très 
cursive, est parfois difficile à lire, surtout vers la 
fin ; le scribe , manquant de place , a serré les lignes 
de plus en plus. Quelques passages sont à peu près 
indéchiffrables dans le fac-similé,^ au commencement 
de la seconde page. M. Wilbour, qui a examiné mi- 
nutieus<^ment l’original, a bien voulu rue c éder la 
copie qu’il en avait faite : grâcte à son obligeance, je 
puis rétablir presque à coup sûr des phrases que 
j’avais presque désespéré de jamais lire. 

AU KHOU ËCLAIHK ^ DE LA DAME ONKHARI ! 

« Que t’ai-je donc fait de criminel que j’en sois ar- 

’ Leemans , Monuments égyptiens du musée d'antiquités des l^ys- 
Bas à Leyde, 3* partie, pl. CLXXXIII-CLXXXIV. 

Le crune j>er5onne est le khou de cette per- 
sonne, instruit ( ^ ) de tout ce qu’il lui est utile de savoir dans 

l’autre monde. Le khou était la partie lumineuse de Têtre humain 
qui passait au ciel inférieur, tandis que le double ( U ) demeurait 
dans la tombe. • 
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rivé à la condition fâcheuse où je me trouve? Que 
t ai-je donc fait qui soit cause que tu aides à m’atta- 
quer, si aucun crime n’a été commis contre toi? De- 


* Le texte porte J| derrière c’^esl-à-dire le pronom de la 
deuxième personne du féminin, I, E. La comparaison avec les 
membres de phrase suivants , * 

me paraît rendre nécessaire la correction 
de La forme graphic^ue de et J| explique l’erreur du 

scribe égyptien. 

•X , déterminatif incertain qui commence à paraître vers cette 
époque. 

^ 5 me paraît renfermer virtuellement un pronom 

de la première personne ; serait la forme correcte 

des époques antérieures, mais nous sommes au temps où NjJ^ tombe 
derrière les auxiliaires, les articles et les suffixps tels que 

, etc. (cf. plus haut,p. 167 et 368 , et Zeitschrift, 1879, p. 62, 
note J ). ^ ^ V ’ ^ représente ce qu est le temps 

copte NTX au temps copte CTXl. — Le mot à mot de la phrase 
donne : « Mon devenir en *ina position mauvaise que [je] suis en 
elle. » 

* On pourrait transcrire riiiératique pour ^ et «=► 

étant identique dans ce manuscrit^ mais les monuments hiérogly- 
phiques de la XX" dynastie donnent la forme de préférence à la 
^orm© 

* signifie « dentier main , aider, ^secourir (Erugsch , Dict, 
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XiTaiTaikS-kav.'.viiiJi;:: 

>*‘V77ii«a;ji~xi;H»AiXi. 

puis que je suis devenu mari jusqu’à ce jour^ qu^i-je 
fait contre toi que je doive cacher? Que ferai-je 
quand il me faudra déposer sur ce que je t’ai fait, 
que je comparstîtrai avec toi devant le tribunal, en 
paroles de ma bouche [adressées] au cycle des dieux 
de l’Occident, et quon te jugera d’après cet écrit, 


/uVr., p. i6i5). Le contexte me paraît exiger que l’on traduise ici : 
«Je t’ai l'ail quoi, le faire de ton donner main sur moi», c’est-à-dire 
«que tu serves d’auxiliaire contre moi» à ceux qui me tourmentent 
et dont je me plains. 

' è’est le copte n200Y. nooY» ^OOy, M., hodie, 
enoOYi T., ad hune diem. • 

* Litt. : je Jais-cachette. y> 

^ Voici, je crois, le wemicr exemple de ^ ® joint à «=»• du 
futur: ^ «Que ferai-je?» 

‘ S“>-cc,.n.dcp^*]j ^;7 voir Chabas, Mélanges égyp- 
tologigues, 3* série, t. Il, p. 3i. — | pris absolument, est 
fréquent dans ce texte. Nous en verrons de, nombreux exemples. En 
voici un emprunté au Papyrus d'Orbiney (pl. XI, 1. 6-7 ) : ® ^ 



’Mi • ' t«84 

iÉriT»-i2m4"kJwîjrij 


qui est [composé] de paroles renfermant ma plainte 
au sujet de ce que tu as fait, que feras-tu? Tu es 
devenue ma femme, j’étais jeune, j ai été avec [toi]. 


X 1 5 27 ^ « 5k. \ « i X ^ • i! ^ ^ !lk 

■"'““Ser qu. ira à 

la vallée de TAcacia qü’aülent des gens nombreux avec [lui] pour 
ame|ier ia femipe.» De môme, ^ est fréquent sanà régime: 
i iPPiTi^ (Mariette, Abyflos, t. I, pi. XIX, e, l. 17 )* 

Le mot à mot est donc : «Je me pose avec en présence, par paroles 
de ma bouche à la neuvame des dieux d’Occident!» 

^ Cet emploi syntactique de est rare jusqu'à présent. J’en ai 
pourtant recueilli quelques exemples , ainsi que des autres pronoms 

des personnes : * ^ <2 LL! 

( Papyrus Ebers , pl. 1 , 1. 7-8 ) « Je défends celui-là 
(iitt. ; « lui » ) de ses ennemis , dont Thot est le guide (litt. : « le guide de 

M, P ,7,1 V s 

9Li» (Mariette, Abydos^ l. 1, pl. V, i. 11 - 12 ) «Les années des deux 
Horus en roi de ce que (iitt. : «do eux) tu m’cTis assigné sur terre.» 
Voir un exemple douteux de J «deuil, plainte», p. 368. 

Le mot à mot donne : «On jugera Un avec cet écril-ci qui est (Iitt. : 
«le étant») paroles avec ma jWainte sur cela que (bit. : «lui, ce/a») 
tu as fait. » 

* 1 *^ ^ l’équivalent de la seconde personne , ^ 

1*1 eJ’ ï*l®^’ 1*1 J* (Gram, hier., p. i3) a déjà 

remarqué ce fait j>our la deuxième personne du masculin singulier. 
Les exemples de cette personne sont, en effet, les plus nombreux : 
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S5âŸlM>^J.7:4‘Tîi.-;^=.ri 

Je fus promu à toute sorte de dignités , j’ai été avec 
[toi], je ne [t’]ai pas laissée, je n’ai point causé de 
chagrin à ton cœur. Or j’ai feit cela quand j’étais 
jeune; lorsque j’ai été promu à toute grande dignité 
de Pharaon v. s. f. , je ne t’ai point laissée, disant : 


des mineurs d’or, 1. 2 2-2 3) «parce que tous les dieux, tes pères, t'ai- 
ment plus que tout roi qui a été depuis Râ. » ^ 

.Kf.-Û [Todtenbach , ch. xLin, 1. 3) «Je l’ai protégé du 
souffle de ma bouche», etc. J’ai déjà relevé ailleurs (p. 372 , note 3) 
la forme de la première personne; je compte citer autre part des 
exemples de la troisième. Ceux que je donne ici suffisent à justifier 
ma traduction. 


'i 


i 


est une forme du mot J ^ du Papyrus d'Orhiney 


(pl. XVI, 1. 5), et »e retrouve dans le même texte (pl. VIII, 1. i): 

.Et«,n frère 

ainé affligea sou propre cœur hemicoup, beaucoup. # Brugsch (Dict, 
hiér., P* * 398 ) a transcrit le premier signe: cest sans doute 
une distraction, le premier signe de ce verbe étant ideutique au 
premier signe du mot J « frère » , dont l’orthographe e.st cons- 

tante^ 

^ X toujours écrit dans ce texte au moyen d’une ligature 
assex difficile à lire. ^ analogue au cité par 

M. de Rongé [Chtestoma^hie^ 3* fascicule, p. ia3). 
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A;i«a c J v:: ufii V vi' sr 


« Que ceci te soit commun avec moi ! » Et comme 
tout le monde qui venait me voyait devant toi, tu ne 
recevais point ceux que tu ne connaissais pas, car 
j’agissais selon ta volonté. Or voici , tu n as point sa- 
tisfait mon cœur, et je plaiderai avec toi, et l’on verra 
le faux du vrai. Or voici , j’instruisais les capitaines 


* Litt. ; «Devienne ceci avec [loi] prt^s fie moi.» ® a ici le 

même sens que dans la formule des stèles : «la force sur la terre 
auprès de Siv ( ), la puissance au ciel auprès de Râ 

* Les signes qui suivent ne sont pas d’une lecture cer- 

taine. Le sens semble exiger la traduclion que je donne sans pou- 
voir la justifier. «Etant tout œil (c'est-à-dire : «tout le monde») venait 
à moi en présence de loi, point tu ne recevais lui ~ ils ignorent toi 
( J )* à savoir, j’agissais à ton cœur.» 

^ Ici encore la lecture U est pas assurée : «Tu n’as pas 

fait heiireux mon cœur. » 

* Les débris de signes encore subsistants nous obligent à rétablir 
ce mot, dont la restitution nous ramène d’ailleurs à la phrase con- 


nue du Pa^jrus d'Orhiru^ (pl. VI, 1 . 5) : 

'«Si» A II I i (5 X JhJ 1 jKfc. VÜ i I I I 

«O mon bon maître, c’est toi qui juges Iç, faux vrai!» 
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I* A Sf iP! Z'ïUir ! 

nîT;p*H»“;P' JUV ip^vs; 

I <=> i <es> * ’ I 1 t I I A>^ Il I J!k 1 I t t Jj^ m 

-iSîi;rkZ‘j«SMil^vsd.ik= 

m :;: ■ J ^ ? U ^ il rï î ç iü- k ! i- c; ‘ 

(le l’infanterie de Pharaon v. s f. et de sa cavalerie; 
et moi , quand ils venaient pour sc prost^ner sur le 
ventre devant toi, s’il y avait dans ce qu’ils appor- 
taient quelque chose de bon, j(' le posais devant 

[toi], je ne cachais rien pour moi, . je ne 

me comportais pas à ton égard d’une manière bles- 
sante en quoi que je te fisse, à la façon d’un maître; 
on ne m’a jamais trouvé agissant brutalement à 

‘ La construction est nn peu embarrassée. Les formes tem]X)relles 
sont séparées de leur verbe ^ | par deux membres de 
phrase ; « Je Jus , — ils venaient jwur se coucher sur leurs ventres 
à toi, étant dans leurs apports toute ctmse bonne, — posant céla 
devant toi. » 

® Le moi m ou en ; qui termine la pr einière 

page , n est pas certain. Les premiers mots de la deuxième page ne 
sont lisibles ni dans le fac>.simiié ni dans la Copie de M. Wilbour. 

^ Toute cette portion, illisible dans le manuscrit, est restituée 
d’après la copie de M. Wilbour. tJe n’ai pas été donné à toi pour 
rendre malade en tout ce que j’ai fait, à la façon d’un maître.» 

* Le mot, peu lisible eçi cet endroit, sc retrouve intact quelques 
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t* 3*. ikc Tîi. ar j-A. 

a‘ HT*::' [ J. 

îaTisjïS'^AXMapi.'rnMi 

Ion égard à la façon d’un paysan qui entre dans la 
maison d’autrui. Je ne me suis soustrait à rien de ce 
que tu me faisais. Quand on me mit en la place où 
je suis, et que je ne pus plus sortir au dehors selon 


lignes plus bas. 11 est nouveau pour moi , mais le contexte semble 
indiquer le sens «brutal, grossier, mal appris» : «Point n’ai été 
trouvé à faire grossih'eté à ton égard » et « Moi , je n’ai pas été fait 
en grossier à ton égard.» Peut-être la locution copte XiZfX, T., 
cavillari, verhis contendere ^ ludere, joccu'i , que Peyron rattache à 


XI 2fA, ehvw'e vocem, est-elle un simple dérivé de 


^ Litl. ; «Je ne fis pas prendre à moi mon prendre ce que tu fai- 
sais à moi. » Sens douteux. 

* L’original porte ÆL , et, plus bas, 1. 8, >k , qui est évi- 
demment le même groupe. Je ne vois d’autre lecture possible que 
rai . La ligature de ^ e^deCTS, en hiératique devient 
et selon les époques, et a pu donner parfaitement 


qui est le démotique JKm , , avec la barre, 

* Litt. : « Je devins je ne savais plus sortir au dehors en ojon ha- 
bitude. » Dans le Papyrus d’Orhiney (pl. IV, 1 . 9), on trouve cette 
dernière expression : I <2 P V i ÎZ3Ÿ ZÜTl V ^ \ 

1 rT"i * ‘ S’»*’ mains selon l’ha- 
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Tj.'Tsxii. A?X“ 

mon habitude , et que j en vins àjouer îe rôle d’un re* 
dus, et que mon huile , aussi mon pain , aussi mes vê- 
tements, on me les apportait, je ne mis pas en un 
autre endroit , disant : « Que deviendrait la femme ? n 
Et je ne me montrai jamais brutal à ton égard, et 


bitude qu’il eu avait. » J’avais cru que le scribe avait passé 


0 I 


{Le Conte des deux frhes , p. 5 , note 3 ) , qui est d’ordinaire exprime 
dans le papyrus d’Orbiaey : rcxemple de notre papyrus^ prouve que 
le passage est parfaitement correct. 

^ Litt. : «Je devins à faire mon faire celui qui est comme il est 
enferme. » 

* La copie de M. Wilboui’ m’a fourni différents mots, illisibles 
dans le fac-similé. », entre X!l:éP=.f. 

est déj 5 la fojpne copte nx, meus^ f)our 
nx[i]. (if. Zeitschrift^ 1877, p. i 46 , note 6i. 

f II me semble, en comparant le fac-similé à la copie de M. Wii- 


bour, reconnaître ici les débris du mot ^ ® , tel qu’il est écrit 
quand • et hiératiques forment ligature, 

\)Kl passé d’abord par le .scribe, a été inséré fvar lui entre 


les lignes. 
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î“S;i.iT=>«r:îiirjn(açp- 

.",f4XkaPi.fflî*.«i*î‘i'=aî5x 

ap=:i::::T;,?,<a:aîfvaîP^i 

sa\pi.®s:?t’!i.x;aîŸëu' 

vois, tu ne reconnaissais pas le bien que je te faisais, 
et je te . . • pour faire ... en ce que tu faisais. Et 
quand tu tombas malade de la maladie que tu fis, 
je fus au chef des médecins, et il ordonna les re- 
mèdes, et il fit ce que tu lui dis de faire. Et quand 
je m’en allai avec Pharaon v. s. f. , pour aller au 
midi, comme j’étais habitué à me trouver avec toi, 
tandis que je fis mon séjour de huit mois, je ne man- 
geai, ni ne bus comme pn homme ordinaire. Et 
quand je regagnai Memphis, je demandai congé à 

^ Ici encore un moi que je ne puis déchiffrer m'empêche de com- 
prendre le sens de la phrase. 

, passé d'abord par le scribe, a été ensuite 

inséré entre les lignes. 

^ Le signe ^ est mutilé, par conséquent incertain. 
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Pharaon v. s. f., je fis ce qui était convenable pour 
toi, et je te pleurai beaucoup avec mes gens em face 
de ma chambre; je donnai des étoffes et des bande- 
lettes pour ton ensevelissement, et je fis fabriquer 
[à cet effet] beaucoup de linge, et je ne laissai point 
bonne offrande que je ne te fisse faire. Et voici, j’ai 
passé trois années [de deuil] sans entrer à' la maison, 
sans faire faire ce qui était convenable, et vois, on a 


* Je ne réponds pas du sens de | ^ m endroit. 

J’ai traduit comme s’il y avait le déterminatif •j’implorai avec 
le Pharaon, v. s. f. ». • 

* Cette phrase-ci montre que la femme est morte; mais, selon 
l’habitude égyptienne, l’idée de mort n’est pas exprimée directe* 
ment. 

^ Passage douteux : la copie de M. Wilbour semble donner 

5 « üfc I 

1 1 i’ 

* Litt. : «J’ai été, point offrande bonne, point faire faire elle à 
toi. » 

® Un ou deux mots ilikiblcs. J’ai traduit conjecluraiement « deuil. » 
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agi ainsi parce que c’était pour toi! Et vois, je ne 
sais plus distinguer le bien du mal, et l’on te jugera 
avec [cet écrit], et vois, tant que les lamentations 
ont duré à la maison, [je] ne suis pas entré vers 
Pharaon v. s. f. » 


' Le mot . 2 ^ \ J ^ J est (le lecture incertaine. Si j’ai bien lu, 

nous avons ici la môme l(»cution que plus haul , à Ja ligne 6 de la 
(icuxiômc page du papyrus (cf. p. 379). Peut-ôtre un mot est- il 

pâssé dc^rriôr*' ^ sinon, la locnlion |>ourrail signifier « comme 

forme, conforme»; «J’ai point je ne suis entré «’i la maison, 
j’ai été point usage de faire faire cela qui conforme. » 

2 Je, ne vois pas moyen de lire autrement que je n’ai fait. Le mot 
à mol donne ; «Fait cela parce qn’cllcs (ces cboses-là) pour toi- 
méme. » La construction renferme im de ces l>rusqncs cbangemenls 

de promnns, qui sont familiers à l’égyptien. 


Peut-être faut- il j>oiir déterminatif, 

rc serait une forme de .R dont la variante '' 


] 


^ «se lamenter» sc trouve au Rituel de t embaumement [Mémoicc 
sur quelques papyrus du Louvre, p* ho). 

est incertain; viennent ensuite <|uelques signes illi- 
sibles qui terminent ie manuscrit. Dans ces dernières lignes, le 
scril>c, pressé dVn finir, et sentant l’espace lui manquer, a coupé 
très brièvemen» ses pbrase.s : toutes les idee?^ sont ^xprimées eu deux 
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Le texte, à en juger par féeriture, est de la fin 
(le la XX® dyn^tie. S’il renferme une Dénie, de n^est 
pas une nénie du genre de celle que nous trou- 
vons dans le tonlbeau de Nofrihotpou, par exemple : 
cest une sorte d oraison funèbre dans laquelle îe 
mari prenant le ton acdusateur reproche à sa femnae 
de lavoir quitté. La plupart des voeeri que l’on pro- 
nonce aux funérailles, chez les peuples qui ont 
conservé l’usage des voeeri, renferment des tour- 
nures analogues. On dit des injures au mort, on 
énumère les biens qu’il jx)sséüait, les services qu’on 
lui a rendus, on parle de l’aflbetion qu’on avait pour 
lui et de l’ingratitude dont il a fait preuve en "quit- 
tant les siens. L’Égyptien qui a écrit le morceau du 
papyrus I üyi de Leyde aurait attendu trois ans au 
moins avant de donner à l’expression de sa douleur 
la former <jui nous a été conservée. Ce serait donc 
une composition de rhétorique inspirée, sî l’on Viput, 
par un chagrin sincère, mais développées de sang- 
froid. De là, les difficultés de langage quelle ren- 
ferme : le mari en était arrivé à ce point où l’on 
commence à ne pouvoir plus souffrir qu’en belles 
phrases. Peut-être profita-t-il d’une des visites qu’il 
faisait aiî tombeau à l’c^poque* des fêtes Cîmoniques 
pour réciter ce morceau d’éloquence funèbre à l’es- 
prit de sa femme. Le papyrus sur lequel il l’avait 
écrit fut trouvé attaché à une statuette en bois re- 

ou trois mois rtumis par ® ^ ^ | ^ , <|ui équivaut à Valors 

dont les fçen.s pui habitués h parler on h écrire «fetwenl ciiei; nous 
toutes leurs nnrralions. 



384 


MAI.3ÜÏN 1880. 


présentant «la. chanteuse, d’Amnion, Kena. . . » en 
costume dé cérémonie ^ Le nom que porte le papyrus 
est différent. La statue devait donc provenir dun 
tombeau antérieur dont le mobilief, volé par une 
bande de brigands qui exploitait la métropole, avait 
été revendu au détail à des acquéreurs d’occasion et 
servait à de nouvelles funérailles. Elle était censée 
représenter le portrait de la femihe^ qu’il avait tant 
aimée pendant la vie et qu’il poursuivait encore, 
hiorte, de son affection. 

Cette hypothèse ne peut guère tenir devant un 
examen approfondi du texte même. Le ton général 
du morceau u’est pas celui de la douleur, mais plu- 
tôt celui de la colère et de l’accusation. Le mari ne 
se lamente pas sur l’abandon où l’a laissé sa femme. 
Il se plaint « de la condition misérable à laquelle il 
est réduit,)) trois ans au moins après être devenu 
véuL S’il raconte les incidents de la vie commune, 
c’est pour montrer la délicatesse de sa conduite et 
pour y opposer ringratitiide qui a répondu à ses 
soins. Il ne dit pas bien clairement quelle est la na- 
ture des maux dont il souffre. Peut-être imaginait-il 
qu’elle revenait le tourmentpr sous forme de spectre; 
peut-être était-il atteirft de maladies et accablé d’in- 
fortunes, qu’il attribuait à la malignité de la morte. 
On se rappelle ces actions curieuses qu’intentaient 
contre des revenants les Islandais du moyen âge. 
Leur législation mettait en mouvement tout son cor- 

* Chabas, Notices sommaires des papyrus égyptiens, etc., p. 19. 

* Lcemans, Monuments, jiartie, pl. XXIV. 
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tège d’huissiers et^tout son attirail d’instrum^ntApour 
décréter d’accusation, juger, condamner des morts 
qui s’obstinaient à hanter la maison où ils avaient 
vécu. Le récit des causes subsiste et témoigne de la 
gravité qui présidait à ces étranges procédures. Le 
Papyrus de Leyde. sans émaner d’une source offi- 
cielle, me paraît avoir un caractère juridique et se 
rapporter à quelque affaire de ce genre. Un mari 
s’adressant « à l’âme instruite » de sa femme, la 
somme de suspendre des persécutions que rien ne 
justifie, sous peine d’avoir i répondre, de sa con- 
duite devant le jury infernal. Au cas où la morte ne 
tiendrait aucun compte de cet avis préalable » la cause 
sera évoquée plus tard au tribunal des dieux de 
l’Occident et pl^idée : le papyrus servira de pièce à 
conviction, et alors «on verra le vrai du faux!» 
Pour envoyer la sommation à son adresse, le mari 
avait pris l’un des moyens employés par les Egyp- 
tiens à transmettre les nouvelles des vivants dans 
l’autre monde. Il l’avait lue sans doute dans le tom- 
beau, puis attachée à une statue représentant la 
femme : la femme ne pouvait manquer de recevoir 
ainsi l’adjuration, comme elle recevait sa part des 
repas funéraires ou la vertu de» prières qui assuraient 
la félicité de sa vie d’outre-tombe. 

IV. 

La momie, après avoir été pressée une dermèfe 
fois entre les bras des siens, était emportée dans le 
tombeau, où les hpmmes de la famille, dirigés par 
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qijelques prêtres, exécutaient sur les cérémonies 
décrites au Ritael de ïemeoeUssemcnt Cette prise de 
possession du mort par la tombe est représentée 
dans les peintures d une manière assez saisissante : 
quelquefois, le signe de l’Occident placé sur les 
premières marches de 1 escalier qui s’enfonce dans 
la montagne 0 X muni de deux bras \ quelquefois la 
déesse Hathor, dame de rOccident^, ou Anubis à 
tête de chacal, saisit la momie Le seuil franchi, la 
fjpndition du défuntebange. Jusqu’alors il était dans 
le monde et devait se soumettre aux conditions de 
lexistence terrestn» : la mort favait fait momie, et 
momie, il devait subsister sur cette IciTe, momie on 
le représentait dans toutes les scènes qui précédaient 
son entrée au tombeau. Mais à peine introduit dans 
son nouveau domaine et, par suite, dans un monde 
nouveau, il change d allures et de foimes. Le prêtre, 
par une opération symbolique exécutée au moyen 
du nott, lui avait ouvert les jambes, les yeux, la 
bouche, en un mot, l’avait remis dans les conditions 
d’une vie nouvelle. Mort en ce monde, il redeve- 
nait vivant dans l’autre, marchait, remuait, parlait : 
les peintures le représentent désormais « sous la fornu* 
qu’il avait en cette t«rre,» vêtu de l’habit civil cl 
exécutant librement toutes les fonctions nécessaires 
à la vie. 

' UosclUiii, Mon, eiv,, pLCXXXÜ, i. 

* 1(L ibkl, pl. CXXXÎI, 2. 

VVilkitiâou , Mannen and Cwstomi , 3*^ éd, , t. Ul, pl. LXVllI; 
Hosclliiii, Mon, civ., pî. CXXtX, i. 
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La dïsparitionr du' mort était accompagnée ou 
précédée dun s^i^fice et d'un bancjiiet funéraire. 
Le sacrifice est représenté en grand détail dans 
chaque tombe de lancien et du jmuvel empire. Je 
n ai pas l’intention de le décrire ici : il fera lobjet 
d’un autre mémoire. Les animaux sacrifiés, joints 
aux olîrandes de toute espèce qu’on avait apportées 
avec le convoi , servaient h la pré|îaration du banquet. 
Une seule tombe thébaine , celle dé Ramsès III, nous 
montre les cuisiniers à l’œuvre \ plusieurs nous font 
connaître l’aspect du repas aucune ne nous apprend 
d’une manière formelle s’il était servi dans l’enccinte 
meme du tombeau, ou si l’on attendait que tout le 
cortège fut rentré dans la maison funéraire. La dis- 
position de certains hypogées thébains penncürait 
à la rigueur de croire qu’on servait les invités dans 
la petite cour ou sur la plate forme qui préccdail 

* Clianipollioii, Monaments , texte, t. 1, p. /io6 ; Rosellini, Mon. 
dv., pi. LXXXV-LXXXVI ; W ilkinson, Manners and Castoms, , 
I. il, p. 32 et 34. 

(lhampollion, Monuments^ texte, l. J, p. 548; Rosdliini, Mon. 
dv., pi. LXXIX; Wiikinsoïi, Manners and Ciistoms^ 3“ ctl., t. li, 
p. 07 et 39. 1! existe de la scifmc rcprcseulée 5 ia page 37 de Wil- 
kinson, et conservée au Dritisli ]VIuscum , une photographie dont j’ai 
pu me procurer un exemplaire, et qifî donne la légende au com- 

; Siv a lait fleurir se» perfec- 
tions en tout sein, et Phtah a fait tout cela de ses deux maintit, poui 
faire déborder son cuîui ^ bassins sont remplis d’eau nouvelle, la 
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feiitrée de ia syringe proprement dite ^ De toute 
manière, le défunt assistait à ce repas, ie dernier 
quïl partageât avec ses parents en ce monde, ie pre- 
mier qu il donnât ivec les provisions des dieux 
Tandis que tous les convives, visibles ou invisibles, 
étaient occupés à manger, des danseuses et des ba- 
ladins faisaient leurs exercices, des musiciens chan- 
taient et jouaient de divers instruments. Les chan- 
teuses tantôt s adressaient directement au mort, 
tantôt prenaient à parti les vivants : Fais un jour 
heureux^, disaient- elles, la vie na qu’un moment. 
«A vos doubles! Faites un jour heureux! Quand 
vous entrerez dans vos syringes, vous y reposerez 
étemdlement , tout le long de chaque jour ^ J » 

Le plus souvent les chants sont courts Au tom- 


terre regorge de son amour. » C’est le fragment d’un chant qu’exécu- 
tocit les harpistes et les danseuses. » 

* Khind, Thehes, its tomhs and their tenants, p. 42-44* 

• Voir dans Rosellini (Mon, civ,, pl. CXXXV) la scène où le 
mort, représenté momie jusqu’à la porte du tombeau, puis vivant 
dès qu’il est dans le tombeau , fait l’offrande du ou repas funèbre. 









LSf || ^ ^ (Rosellini , Monunwnti civ, , 

pl. XCVI, 4i où le texte est incorrect). L’original est au Louvre. 

* Voir dans Hosellim (Mon, civ,, pi. XCIV-XCVI) quelques-uns de 
ces chants , trop mutilés pour que j’en essaye la traduction. Osburn 
(incteat Egypt, Her Testimony ta the Tmtk oj the Bible, i846, 
p. 339 ) a donne une traduction du texte i< XCfV de Rosdiini. 
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beau de Nofrihotpou» ils sont très développés V No- 
frihotpou est représenté assis devant ia table, avec sa 
femme à $on côté. Sur un des tablef&ux, ses filles et 
un harpiste, sur lautre un harpiste seul, lui réci- 
tent de longs hymnes. Ces deux harpistes ont été 
représentés souvent dans les tombeaux égyptiens ^, 
mais les paroles qu’ds prononceu^t sont rarement re- 
produites. La mauvaise fortune a voulu que les textes 
du tombeau de Nofrihotpou aien| été fort mptilés. 
Du chant d’une des filles, il ne reste que quelques 
paroles intraduisibles Celui de l’autre fille Tentâr 
n’est guère mieux conservé: <(0 prophète, dit elle, 
tu as été [toujours le favori de ton dieu! C’est lui qui] 
t’a protégé, depuis que tu so rtis du ventre jusqu’à la 
vieillesse; c’est lui, certes, qui décrète que tu aies 
le salut, et une sépulture sous son autorité^, que tu 
suives son double à toute heure du jour^, [il] f[a 


‘ Ils sont reproduits clans Dùmichen (Hist, Ins., t. II, pl. XL- 
XL a). 

^ Les plus connus sont ceux du tombeau de Ramsès III, signalés 
pour la première fois, au siècle dernier, par Bruce, et nommés, pour 
ce motif, les harpistes de liruce. Ils ont été souvent reproduits depuis, 
par Champollion (Monwnents, pl. CCLXI) , par RoseJliiii ( Mou. civ,, 
pl. XCVl), etc. 

* Dùmichen, Hist. Ins., t. II, pL XL a, 1. i- 2 . 

ra SP"-»- 

* Les Égyptiens parlftgeaient d'ordinaire le jour en trois ^ f © 
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servi] de gouverri^ail vers ie lieu où tu es; il ta donué 
au vent de terre(?)J C'est lie prophète d’Ammon, 
Nofrihotpou^ <|ui est'en |)aix Un 

Le chant du harpiste est mieux tonservé. Il est 
pourtanii lui aussi, entrecoupé de lacunes qui en 
rendent Tintelligence diJGBcile et la traduction incer- 
taine. <(Q formes sages, ô cycles des dieux qui 
écoutez et qui louez ^ le prêtre Nofrihotpou , lorsqu’il 
accourt prendre place parmi les formes , rendu sage 
comme un dieu vivant à toujours, rendu grand 
conune un prince et vous qui vous produirez dans 
la mémoire de la postérité^, quand vous viendrez 


(cf. Le conte du prince prédestiné, p. 3 o. noie ;i), parmi lesquels ils 
distinguaient le matin et le soir ^ Faire une action en 

^ toute heure du jour; la faire en ^ f O ’ 

c est la faire matin et soir. 

* Oùmiclien, HisL Ins,, t. Il, pl. XL a, 1. 3-7. 

j est traduit ordinairemenl «momies». Ce sont les si'ScoXa 
qui subsistent de fliomine après la mort, el qui lanlôt servent de 
corps à .ses dilï‘6reute.s âmes, tantôt sont considérés comme étant 
râme cUe-même. Ijitt. ; « ô toutes fornn s sages. » Sur le sens de 
sages, voir p. 371, note s. 

L. 9-10, lire : ^ ! I V etc. 

m.» I 1 JT I I I 

* h '«• j" •• X.K U “ “ 1 1 1 ^ 


1^ mais avec doute. 


serait le 


A sans déterminatif, comme dans un certain nornhie 


im 

verbe 

des exemples cités pai' Ilnigscb (Dief. Iiiér., p. 649 - 65 1), lilt. : «en 
son envahir les formes. » 

L. .O-r.i ' &ém, L'evefamadon est à la troi- 

^ième personne : « Us devieiineiit dans la mémoire de par apres. )> 

r 
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pour lire ces chaats ^ qui sont dans les syringes ^ d’un 
bout à r^autre^ et que voüs^ direz : «La grandeur 
«de dessus terre, qu’est -ce? L’anéantissement du 
«tombeau, pourquoi^?» — ? c’est être fait à l’image 
de celui qui est l’Éternité, le juste qui ne trompe 
pas^ et qui a horreur des troubles®, celui qu’on ne 


, clapi'^^ la formule 


^ L. 1 1 , restituer : ^ ^ 

! «à venir pour lecture (?) de ces chants», 
de la stèle C 26 du Louvre. 

* -^- 1^ I I 1’ d’eux.» (Cr. Brugsch, Die/, AiV/-., 

p. 1357.) 


3 L. I1-J2: ‘ *n: 

I 4ak \ 4SZZ 1 . 






m • 


apostrophes de ri' genre ne sont pas rares dans 
les textes. En voici une fort curicusi* et peu comme. II s'agit des 

obélisques de la i*cine llatshojiou : VKITTiS'jy 

îÆ 8 s>UTiriliP^BSÔ 812 r;& 

^ (Prisse d’Avennes, Monuments, pl, XVIII, Nord, h 1-2) 

«Ceux qui verront mes monuments après les années et qui cause- 
ront de ce que j’ai fait, gaixle^-vou» de dire : «Je ne sais pas, je ne 
« sais pas; pourquoi a-l-on fait ceux-ci , fabriquant une mcNitagiie toute 
«d’or, comme si c’était chose féelîe?» Ici, ^ sert aussi à intro- 
duire le discours, et Ÿ marque f interrogation; enfin les pre- 
miers termes de l’apostrophe sont à la troisième personne du plu- 
riel. 

* Le mot ^ O â) l, nouveau avec ce déterminatif, nie paraît 
être le copte 2XX, M. , 6p2xx, Gp 2 xxi , M. , *p2xx, T. deciperi\ 

* Uf. {Dümicben, HisL /«s,, t. Il, pl. XL, 

2k) «Tu CS le juste, dont 1 ’aboriiinatioa (Sl le faux!» 
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songe pas à attaquer lorsqu’il entre en cette terre \ et 
contre qui personne ne se rebelle, en qui reposent 
toutes nos générations® depuis le temps où votre 
race a existé pour la première fois jusqu’au mo- 
ment où elle est devenue multitude de multitudes, 
allant tous ensemble *, car au lieu de demeurer en la 
terre d’E^pte^ i{ n’y en a pas un qui n’en soit sorti, 
et tous , quand ils sont sur cette terre , au moment 
qu’ils s’éveillent [à la vie], il leur est dit*: «Va, 
« prospère sain et sauf, afin d’atteindre à la tombe ®, 


’ L. i3-i3 : ^ douteux: 

la présence du pronom ^ et Tabsence île particule devant ^ ^ 

semblent bien marquer qu’il s’agit d’un verbe actif. 

* Je ne connais point par ailleurs le mot ra J® consi- 
dère, jusqu’à nouvel ordre, comme étant le simple de ^ 

et comme signifiant «générations». 

A V Litt. : «depuis le temps du premier être jusqu’à 

votre devenir centaine de mille de centaines de mille allant tous.» 


• L.,»,irr-5^r:2Ug~r:ii[S] 

Tz j.f r;5 iT] - Ja 

«Est, de s’attacher dans la terre de Méri, point un qui ne soit 
sorti ï* est, la quantité d’eux sur terre, cette fois de s’éveiller, est dit : 
« Va , » etc. M. Lepage-Renouf , le premier, a signalé la valeur de la 

locution Ç «leur quantité» {Zeitschrift, 1877, p. 109*- 

110). variante de l’orthographe comme 

;<=» de l’qrtbographe ^ ^ ^ Le sens réel de la locution «s’éveil- 
ler» est incertain. 
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« frappant les mains en cadence ^ songeant toujours 
« en ton cœur au jour qu on doit se coucher sur le 
«lit funéraire, te réjouissant au fond du coeur dê 
«préparer la sépulture » Tel celui qui se sent as- 
suré(?) parce que ni brave ni lâche non plus ne 
peut fondre sur lui , tandis qu’il va et vient dans la 
durée de sa vie , jusqu’au moment d^aborder ensuite 
à la rive, ô prêtre, telle est la prospérité dont tu 
jouis, f unissant aux maîtres de l’éternité Ton nom 
est stable à jamais. Ton dieu*, que tu as suivi pen- 
dant que tu existais, te glorifie^ dans la tombe. 


j «les deux mains eu chant,» battant 

des mains pour marquer la mesure, comme les gens qui assistent à 
une danse ou à un concert. 

L, î 5 : I ^ ^ ^ X. iXJ. Cf. ce qui a eHé dit plus 

haut ( p. J 4o , note 3 ) sur le soin que prenaient les Égyptiens de pré- 
parer leurs tombeaux de leur vivant. 

i"i^ 1 1 ® I suppléé quelques signes, corrigé ï 

en ^ "ï , O I en en . Je n’ai pas pu combler la 

lacune initiale. La rive est la rive occidentale 

du fleuve où s’élève le tombeau. 

* L. 17. Corriger , comme à la ligne 19, au lieu de 


U- 


. C’est lf.,^notqu} signifie ù la fois «glorifier» et «ac- 
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Quand tu eottm pour rendre tes devoirs devant les 
maîtres de letcrnitë ^ ils sont prêts à recevoir ton 
âme^ à protéger^ ta forme, ils lient ton âme sur tes 
deux mains ils purifient ta grâce*, ils attribuent 
des rations perpétuelles à ta forme , ton dieu a [pour 
toi] des provisions et ils té disent : « Sois en paix , 

« ô prophète! Celui qui nous a glorifiés, c’est le pro- 
((phète d’Ammon, Nofrihotpou, né du sage Amon- 

oOitiplir un cérémonial prescrit». La phrase veut dire que le dieu 
de Nofribotj>ou , c’est-îwlirc Ammon, fait pour le compte de son 
protégé tout cc qui peut lui assurer un sort heureux dans l’autre 
nmiide. 

‘ L. 17-18. Restituer : ^ . Sur le sens «faire 

le sacrifice, acconijdir les cérémonies religieuses» de pris ab- 
solumeiil, voir Mélanges, t. III» p. 1 26, note 8. « eux» désigne • 

ici les «maîtres de rélcruilc» dont il a été question ])lus haut et qui 
reparaîtront plus bas. 

* L. 16 ; J J ^ I ^ ^ ^ . Litl. : «Ils njf'rcnl 

ton âme sur tes deux mains.» On voit, en effet, dans quelques re- 
présentations riiomme jiorlant sur les mains l’nn d« s signes de 
fâme. 

^ L. 1 8 : J J ^ . Je ne saisis pas bien le sens du groupe 

initial : la traduction est cor^*ecluralc comme s’il y avait J [F]- 
oyxxK^ 

‘L. , 8 -. 9 :/^ 7 • me paraît être une variante de 
ff offrand es , rations funéraires»: il s’agit ici de ces rations journa- 
lières de liquides, de viandes, de pains, etc., «prises sur la table du 
dieu grand,» cl que les dieux prélevaieul sur les offrandes qu’ou 
leur faisait pour fournir aux morts b urs ^ ou n'pas funéraires dans 
fautre monde.. < . 
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«( enicapt P » O prêtre, j’entends les louanges quoii 
te prodigue chez les maîtres de l’éternité^; la parole 
de ta bouche, elle a fait avancer la barque divine, 
le dieu jeune accorde. • tu circules autour des 
murs, suivant ses pas, et l’éclat de son buste s’est 
dressé là^. Hor dans Apt reçoit la purification (?) au 
jour où on laboure son sein à la fête de Mendès^; 
ta présence auprès des dieux est heureuse*^, on se 
rappelle ta perfection ; parce que toi qui entres dans 
Hcliopobs, connaissant le secret qui s’y trouve , tu es 
le célébrant Nofrihotpou, cher à Ammon O prêtre, 
quand on mène ton aine dans sa demeure quand 
passe ton convoi funèbre, Anubis te presse de ses 
mains tes deux sœurs le joignent^, on te purifie de 

’ L. 19. Restituer; , comme ou a, 

!. 20 : Q ^ Jlfe. T , etc. Sur la valeur de 

I JjJ ICI et plus loin, ci. Zcilschriff , 1879, p. 49-53, ^ 

® Litt. : «tes louanges chez les maîtres de rcternilc. » 

‘‘ Lacunes et «eus douteux. 

'km md.r]^ppp^^®jp 

I J f Î '(^ussi ù com- 

prendre le détail do la phrase. 

Lia. : « Bon ton être avec Icîï* dieux. » , 

" L. 2 2. Restituer 2 \ 5 Ttx * 

^ , litt. : « faire être dans. » 

** L. 22 ; promène ses mains 

sur toi,» c’est -à -dire, comme ou le voit dans les peintures, serre 
entre ses bras, soit la momie du dcfiint, soit le dessin représenté 
vivant. 

'' Isis et N«‘j)hlhys, (|nî , prosu ruées à la tête et au pied du lit 
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nouveau; on t attribue des pierres précieuses vraies, 
des émaux (?) divins en leur forme d amulette, par 
les deux mains du dieu Mat' a \ des étoffes fabriquées 
par Taït^ Les enfants d’Hor te protègent*, les deux 
pleureuses accroupies pour toi au dehors pleurent 
et se lamentent en ton nom^, parce que cest toi qui, 
étant sur terre, as glorifié ton maître Ammon. O 
prêtre Nofrihotpou, ton souvenir est dans Héliopo- 
lis, ta momie* dans Thèbes, tu ne saurais passer ja- 
mais; ton nom ne sera pas détruit, parce quen 
vérité tu es dans Hâ[oïrt]*, parce que tu es celui 
dont les deux yeux entrent dans la grande salle , fac- 
compli et le parfait dans ses grandes formes celui 


funéraire, pleurent le mort ou Tenveloppent de leurs ailes pour le 
couver cl le ressusciter. 

T "I fÿf ^ se trouve un passage que je ne puis resliyier 

d’une manière certaine. J’imagine qu’il s’agit ici d’amulettes en émail 
analogues à celles qu’on trouve sur les morts, le lÜf , par exemple. 

^ La déesse bandelette. Cf. Mélanges, t. III, p. 167, note 6, un 
jiassage analogue du Papyrus de Berlin n® I et Mariette, Abydos , 
l. III, p. 172, 1 . 4. 

3 ^ ^ litt. : « en amulettes de toi. » 

^‘L. 35 : 

C’est la traduction en paroles du tableau souvent représenté, 
et où l’on voit les deux pleureuses accroupies ou debout sur la 
barque qui transporte la momie, en dehors du naos, ou bien ac- 
croupies à la porte du tombeau. 


J J \ 1 T m T 

51 » paroles du tableau souvent représenté. 


L. , 3 : 


JM; 


mot de sens incertain. 


, restitution douteuse. 

L. a9-3o; ^ i ^ 
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qui parcourt hs périodes de ^éte^nité^ et doat les 
annales se renouvellent sans cesse, parce que tu es 
celui quon a élevé et rendu bon au point où tu 
les à louable Nofrihotpou, et parce que ton fils à 
la voix juste® renverse ses ennemis à jamais^*» 

Sauf au début , le développement est purement 
mythologique. Le harpiste décrit la mort, l’embau- 
mement , les funérailles, en rappelant après chaque 
détail de Taxation le nom de» divinités qu’on Sup- 
posait l’accomplir. Le chant du second harpiste 
est d’un ordre plus relevé. C’est une variatioit sur 
l’instabilité des choses humaines, terminée par une 
exhortation à jouir de la vie, tandis qu’elle dure. Le 
ton du morceau peut paraître bizarre si l’on songe 
que le conseil s’adresse à un mort; mais on ne doit 
pas oublier que le mort égyptien n’était pas mort 
au sens oii nous prenons le mot. Il vivait dans la 
tombe , et ses amis venaient fy visiter : le sacrifice 
qu’on lui offrait était un repas auquel il prenait 
part. Le chant du second harpiste est dans la tradi- 
tion de ces chants de -fête que Ton entonnait dans 
les banquets de la vie, réelle au moment où la mo- 

’ L. 3o. Restituer; T f ’ 

? L. 3o - 3 1 ; V— < ] ^ J ] ^ , parfait , 

jüsquà ton être». 

^ L. 3 1 : ^ , litt. ; «juste, exact de voix , » celui dout la voix est 

juste et qui sait prier. Pour rendre toute celte fin plus claire en, 
français, j"ai cru pouvoir répéter plusieurs fois «parce que», qui 
n’est exprimé qu’une fois dans le texte au début de la période. 

‘ Dümichen, Hist. Im , t. If, pK XL a, 1. q-Si, 
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mie, passant entre les mains des convives, leur rap- 
pelait que les plaisirs de ce monde sont courts et 
qu’il faut se hâter de jouir. Il était classique en 
Égypte, au moins au temps de l’empire thébain, et 
j’en connais jusqu’à présent deux versions. 

La version de Nofrihotpou nous est arrivée en 
deux copies, l’une de Dùmichen, l’autre de Stern, 
qui se complètent et se rectifient l’une par l’autre ^ 
M. Stem a de plus traduit et commenté habilement 
son texte : les différences qu’on trouvera entre sa 
traduction et la mienne viennent surtout de ce que 
j’ai réuni la plupart des fragments analogues épars 
sur les monuments, et que j’ai pu, par ce môyen, 
éclaircir le sens de quelques expressions demeurées 
jusqu’à présent obscures. 

:=ix:!t|ia -=J T 2-X- f as.n 

— < “ î zlî a Z ^ — Æ ?: /J ' ? i: 

DIT LE JOUEUR DE HARPE QUI EST DANS LE TOMBEAU DU DEFONT, 
PRETRE D’AMMON, NOFRIHOTPOU. 

((11 dit : [/immobilité du chef, c’est elle, en vé- 

* • 

‘ Dùrnichen, Hist. lus., t. II, pl. XL; Stem, Das Lied des HarJ- 
ners , dans la Zeitschrift, 1873, p. 58 - 63 , 72-73. Cf. dans fdn- 
nuaire de L Association pour l encouragement des études grecques, 1876, 
p. 188, inic traduction française des premières lignes de ce texte , 
et danir l’article de M. Lauth sur la musique égyptienne (Monats- 
berichte de l’Académie des sciences de Munich, 1873, p. 577-580), 
une traduction allemande. 

^ Le chef est ici Osiris, comme le preuy. la variante M 
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rité, qui est le destin excellent. Les c(3i ps se produL 
sent pour passer depuis le temps de Dieu , ef ks gé- 
nérations jeunes viennent en leur place : Râ se lève 
au matin, Toum se co^^che au pays de Manou; les 
mâles engendrent, les femelles conçoivent, tdi^s les 


* chi Papyrus Harris. L'immobilité { Jj^ ) men- 
tionnée ici est rimmobililc fin copi. TAf ]y qui avait 

tlonné un de ses noms à Osiris mort. 

^ Sur TtTîT I «destinée», voir p. ïb5, note i, et le Conte du 
prince prèdeMmè, p. 34*27. Ajouter, aux exemples que j’ai déjà don- 
nés. les suivants, cités, mais non compris, par M. Chabas (Zeit- 

sehrift, 187». p. i 37->38) : d /i ^ ^ ZZ 

destinée et la fortune furent à sa formation;» 


^ /«.scriptw)n5 in 

the hieratic and demotic cliaracter from the collections of the British 
Muséum, pl. XXVI; O.slracon .'')656, obverse, J. 12) «Ammon-Râ, 
destin et fortune de tout vivant dans. . . S _ J 1 ^ 

ttttt M J( [Denkm. , lîT? 2^7 c, 1. 2 ; 

Stcrn , dans la Zeitscfirijt de 1873, p. 70, 1. 3) « Ija vie avec toi, 
la force en toi, le destin et la foi'tune sont dans ta mkhi.» Ajouter 

^ ( E. von Rergmanu, Das Buck vom Durchwandeln (fer Ewiÿ- 

keit, 1. 85 ) « Le dieu Fortune prospère dans la maison de la Grande 
Accoucheuse, » et le titre d'Antonin le Pieux, rite par M. Bergmann, 
p. , note ! , de son excellent mémoire : 

6 oêaip.v» hîyCnIov « Thc^-f ottune de 1 Égypte». 



MÂi-JÜlN 1880. 


400 

i s;,,1 i\“ ir P 4- i pn; S i m ~ 
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stx.»r.?r;TPîaic:?.j-i=jÂî 

i“Sr:nw(ÊX“2P“a’r.^^ 

TÆtV'=ai;=?ii:^azx.nM= 

nez goûtent i’air au matin de leur naissance jusqu’au 
temps où ils vont à leur place 1 Fais un heureux 
jour, ô prêtre 1 Qu’il y ait toujours des parfums et 
des essences pour ton nez, des guirlandes et des 
lotus pour les épaules et pour la gorge de ta sœur 
chérie, qui est assise auprès de toi! Qu’il y ait du 
chant et de la musique devant toi, et, négligeant tous 
les maux, ne songe plus qu’aux plaisirs, jusqu à ce 
qu’il vienne ce jour où il faut aborder à la terre qui 
aime le silence , sans que cesse de battre le cœur du 
fils qui vou^ aime! Fais un. heureux jour, Nofrihot- 


^ Ou peut-être à la terre du dieu Mer-^Soker, le dieu qui aime le 
silence. 

^ Liit. ; «Ne s’immobilisant pas de cœur, ie fils qui l’aime,i> c’est 
la fui de ce développement, commencé plus liaut sur ce thème, que 
les vieilles générations s’en vont pour céder la place aux nouvelles. 

Sur ia valeur de l'expression V'-âî voir dans les Tra- 
vaux du qualrième congrès des ùrientalistes à Morjincc, p. jo, note é. 
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pou, prêtre sage aux mains pures ! J’ai entendu tout 
ce qui arrive aux [aiiceires] : leurs [murs] sont dé- 
truits, leur place n’est plus, ils sont comme qui n’au- 
rait jamais été deptiis le temps du Dieu. [Tes murs 
à toi sont fermes, tu as plante des arbres] sur la rive 
de ton bassin, ton âme resi sous eüx et boit de leur 


’ J’ai comblé la lacune au moyen (rexpressions empruntées au\ 
passages eorresjiondanls du Papyrus Harris. 

^ La locution i" ^ prouve (|ue, dans la lacupe, il avait éic 

question d’arbres, probablenicril de ces sycomores que l’on plantait 
autour des tombeaux et du milieu desquels la déesse Nout versait 

Peau de vft; el de jeunesse ( ÏZÎ (Dùmichen, Kal. Ins., 

pl. XXXVl, 1. 5o; Cf. Mémoire sur quelques papyrus du Louvre, 
p. 39 , 34 , etc. j. Je me suis servi, pour re staurer cette partie de la 
phrase, d’un passage de la stèle C 55 du Louvre, gravée sous le roi 
Aï, et, par consfkjucnt , presqud contemporaine du tombeau de No- 


friholpon = ^ H Y T ë ¥ M . f» ^ P P d J 

fl T ^*** j « Qu’ils accordent <pie mon 


âme .se po.se .sur les plantations du monument que je me suis fait, 
que je me i afraîchisse sous mes sycomores. » — La première partie 
de la restitution m’a pani nécessaire comme transition entre le dé- 
veloppement précédent et celui qui commençait par la mention des 
svTomorcs. 
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eau; suis ton cœur résolument [aussi longtemps que 
tu es sur terre]! Donne du pain à qui n’a pas de do- 
maine, afin de gagner une bonne renommée à tout 
jamais. Regarde [les dieux qui ont été auparavant : 
leur viande d’ofirande est déchiquetée comme par 
uKe] panthère, on salit de poussière leurs pains d’of- 
frandes, [leürs] chanteuses, leurs 

formes [ne] sont [plus] debout dans le temple de Ra , 

et leurs gens mendient; on ne [leur] fait plus 

[Rantiit] vfrnt en sa saison, le destin compte ses 

jours Fais un heureux jour, prêtre aux 

mains pures, Nofrihotpou ! » 

^ Restitué d’apès le passage coiresponilant du Papyrus Harri» 
n** 5oo, l'erto, pl. VI, I. 1 1 . 

^ bùmichou, IJIsL Inn. , t. II, pl. \L, I., i-i6. 

r 
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La fin du texte est malheureusement trop mu- 
tilée pour (ju on en puisse tirer autre chose qi|e des 
lambeàux de phrase. On voit que l’éloge du défunt, 
entremêlé de réflexions sur la vie , remplissait les der- 
nières lignes. Le vivant «na que faire des greniers 
de l’Égypte, ses magasins à lui sont riches de [toufes 
bonnes choses] ^)> Que Nofrihotpou voie ceux qui 
ont été avant lui , « certes , iis ont fait leur heure heu- 
reuse^» et ils ont réservé la tristesse qui abrège ules 
instants, pour le jour où les cœurs sont détruits®. » 
Fais comme aix et « rappeiie-toi ce jour où l’on te 
conduira ou pays qui mêle [les hommes. H n’y a 
point d’homme qui y ait mené ses biens avec lui], 
absolument ! On ne peut en revenir » L’autre 
version ne peut guère servir à remplir les lacunes 


■ — PPPIiîIxiï^^' 

& r s Z îs ! z: îî 1 ~ è 




A. 


. Nous avon.s déjà plus haut , p. 1 66 , note a , l’ex- 


pression «la terre qui mêle les hommes» dans un autre texte dit 
tombeau de Nofrihotpou. Le reste de la restitution est emprunté au 
Papyrus Harris n® 5oo, recto, pl. VU, I. 2-3. 
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de celie-ci , elle est plus courte et peut-être plus an- 
cienne s’il est vrai, comme l’annonce le préambule, 
qu elle ait été gravée dans le tombeaü d’un des En- 
tew de la xi® dynastie. Elle se trouve perdue au mi- 
lieu des chants d’amour qui couvrent le verso du 
Papyrus Harris n® 5oo^ et a été, comme eux, tra- 
duite par M. Goodwin^. Elle avait été gravée dans 
le tombeau d’un contemporain de Nofrihotpou , Pa- 
tenemhab, dont les débris transportés à Leyde.ont 
été publiés par M. Leemans^. Il est fâcheux que ce 
^uble hiéroglyphique ne nous soit pas arrivé in- 
tact : mutilé qu’il est, il nfa servi à corriger le texte 
hiératique et à en combler partiellement les la- 
cunes. 


U P r: s J SI J V 

Z X-X i i P M' a J s -fl liiè Jl 

ClIAXTS QUI SOÎJT DANS Ï.A DEMKIHIE DK FEU ANTIJW, 

ET QUI SONT DEVVNT I.E HAHPISTK. 

« Cest un décret de ce bon chef, une fatalité par- 

• 

^ heclo, pi. VI, 1. 2 , à pK VII» 1. ,*>. 

* Dans les Transactions of thc Society oj Bihiical Arcfiœology, 1. 111, 
p. 385-387, traduction reproduite dans Jes llecords of tke Pàst 
t. IV, p. 1 17*1 20, sous le titre The solemn festal Dirge of the Egyp- 
tians. 

^ lieemans. Catalogue, p. 1 38- 1 4o; AîonnmenLs , 3* partie , pl. XII. 
.Pai eu à ma disposition une copie pris;*, à Leyde, sur le monument, 
par M. Wilbour. Les figures dans Wilkinson, Manners and Customs^ 
l\ p. 493 . 
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faite que, tandis qu’un corps se détruit à passer, 
d’autres restent [en sa place], depuis le temps des 
ancêtres ! Les dieux qui ont été auparavant et qui 
reposent dans leurs tombes, les momies et les mânes 
aussi qui sont ensevelis dans leurs tombes , quand 
on construit des demeures, ils n’y ont plus leur 
place; qu’a-t-on fait d’eux? J’ai entendu les paroles 


^ J’ai cl( 5 jà montré ailleurs (cf. p. 398, note 2, et Mémoire sur 
(fiielques papyrus du Louvre, p. 11-12) que est un 

nom d’Osiris. 

^ J’ai déjà mentionné ailleurs que le Papyrus Harris u“ 5 oo reo- 
ferme beaucouji de explétif». 

^ Fragment de Leyde , 1 . 1 : ^ 


* Ibid., 1. 2 : 


m'û] 


, M 


ra* 


, ^ Le sens de ce membre de phrase est doiitiuix. Le mot à mot 
donne : « Vois, les faits ils sont ! » Il se pourrait que le texte fût cor- 
rompu. 

® Fragm. de Leydc , 1 . 3 : | ~ ^ . 

’ Le papyrus porte ici J y^ ; c’est une erreur du scribe. 
Les oiseaux et ont lini par prendre, en hiératique, une 
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p-ria ' ) vvPrîia P 

■ini(TM=j'o:p“î;ï,:îi;éi:r;p~' 

j(r:z*.p“j«’jM:(i^P!=\(OPr,* 

d’Imhotp et de Hordidiw, que i’on chante en des 
chants dont ie nombre est considérable ; que sont au- 
jourd’hui leurs places? Leur enclos est détruit; leurs 
places ne sont plus, comme s’ils n’avaient jamais 
existé; personne n’y vient qui célèbre leurs qualités, 

forme identique. Ils diffèrent en ce que prend un complément 
phonétique, <<=*, que ne prend jamais le scribe distrait s’est 

laissé aller à tracer cet -<=> , qui n’était pas nécessaire ici. 

^ Le factitif P-ria a le sens de «chant, tradition, discours 
• populaire », dans un grand nombre de passages ; ici il s’applique à 
ces deux princes , Irnhotpou et Hordidiw, qu’on « chante en des chants 

dont la variété, le nombre ( ^ ) est considérable». 

^ Fragm. de LejdeA- ^ P ^ ^ ^ ^ ^ ^ . avec 

la variante : « Voi.s, leur place >• au heu de « où est, quelle est 

leur place ? » 

^ Fragm. de Leyde ,1.5: ^ \ J ^ , où la variante 

donne* une preuve nouvelle de l’équivalence de J Ç et J . 

* Dans la stèle 0,24 du musée du Louvre, par exemple, le mort, 
après avoir exposé ses vertus et ses charges, ajoute : «Ce sont là mes 

qualités ( ^ ç ^ ^ La formule ordinaire des stèles priait tous 

les hommes, scribes, prêtres, qui passaient par là de réciter la 
prière ; « Proscynème à Osiris |>our qu’il donne des milliers de toutes 
choses bonnes <5l pur<‘s au double du défunt. » Kn lisant l’expression 
des qualités et en récitant cette formule, oi^ assurait au double du 
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qui célèbre leurs biens , qui décide notre c'œur à nous 
hâter vers le lieu où ils sont allés Tu es en bonne 
santé, ton cœur se révoltera contre les hoimeurs fu- 
nèbres : suis ton cœur, ütai que tu existes. Mets des 


mort, clans J’aulre vie, la réalité de loat ctî qii’on énumérait de la 
sorte. C’est k quoi fait allusion le passage de notre texte. Imhoip et 
Hordidiw sont morts .si bien et depuivS si longtenqis qu’on ne vient 
plus, lisant leur sîfcie, «célébrer leur> qualités ou leurs biens.» 

^ F ragm. deheyde, 1. 6 : jT^i | '5P . Ce rédacteur 

(le l’inscription avait dû passer un des membres de plirase exprimés 
dans notre papyrus, comme il est facile dt*- s’en assurer en restau- 
rant le monument par la pensée. Il a gardé, dans le membre con- 
servé, sauf une variante légère, j pour le même texte que 

notre papyrus avec ses changements de pronoms. est 

un verbe nouveau pour moi, apparenté k i K 3D 
Oict, hiér., p. 1 546) et à <|||^ ( Brugsch , Occt. hiér., p. i ûSy ) , 

* ülk Hl** analogue, comme formation, k ^ ^ 

T'Taza . Le sens pamît’ctre «rendre complet le 
cœpr», c’est-à-dire, «fortifier le cœur, donner du courage». «Plus 
ne vient, . . . [un] il rend complet notre cœur pour votre alb^r vers 
le lieu oû iis sont là. » 

* "m"* \ factitif du mol ^ « relxdle » , 

^ * rebelle de ôœur » , dont j’ai déjà cité ailleurs quelques 
(xerrijile.s (cf Le conte dji prince prédestiné, p. 2 5, noie 2 , et Zek- 


et 
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parfums sur ta tête, pare-toi de fin lin, oins-toi de 
ce qui! y a de plus merveilleux parmi les essences de 
dieu! Fais plus encore que tu n'as fait jusqu’à pré- 
sent! Ne laisse pas aller ton cœur [à l’ennemi], suis 


schrift, 1879, p. 65). |1'^_ ® est ie mot employé pour désigner 
le culte cju’on rend à un dieu ou à un ancêtre. Le mot h mot semble 
lîonnei' : « Tou cœur se révoltera de cœur contre ( ^ ) le culte qui 
le sera rendu. » 

* Franm, de Levdc, I. 7 : I Ÿ ^ * . J*ai 

rétabli le # , qui est tombé évidemment par la faute du scribe, 
d’après le passage du 4 exte de Nofrihotpou : ^ p ^ 

(Dùmicben, flist. Ins., t. H, |d. XL a. 17). 

* Fra(jm. de Lcydc,i. 8 ; 

permet de corriger deux fautes dans le texte du papyrus Harris, 
et de rétablir ^ devant et la jiréposition 

^ devant J ^ locution ^ est fréquente 

dans, les textes. Elle parait^ signilier que la personne à laquelle 
elle s’applique doit faire ou être plus ijue ses perfections, c’est-à- 

dire faire de son mieux, se surpasser elle-même. 

W i^, dP— * (Papm* “-^1 
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ton désir et ton bonheur ftussi longtemps que tu seras 
sur terre, n’use pas ton cœur [en chagrin] jusqu’à 
ce que vienne pour toi ce jour où l’on supplie sans 
que le dieu dont le cœur ne bat plus écoute ceux 
(pii supplient. Les lamentations ne font point que 


«To voilà roi, te voilà gouvernant les trois pays! — F'ais de ton 
mieux. — Qui s’unit à tous scs serviteurs, — tout le monde devient 

joyeux après avoir eu peur, à cause de cela.» ttVrr. 
^ J ^ [Papyrus Sa! lier H, p. i3, 1. i; Papyrus A nastasi VU, 
p. 9 , 1. 5 ) «Le Nil boit l’eau de tous les yeux, — réjouissant plus 
que ses perfections , y» c’est-à-dire faisant de son mieux pour réjouir 
les Égyptiens». 

(Dümichcn, IJist. Ins., t. Il, pi. XL, 1. 27 , dans le chant du har- 
piste) «Surpasse-toi toi-même en vérité!» 

^ Tl n’y a pas, à proprement parler, de lacune en cet endroit, 
mais une parcelle de papyrus s’est repljée sur elle-même et cache 
quelques lettres. 11 faudrait enlever les verres jK)ur la remettre en 
place. 

* Fraqm. de Leydc , 1 . 9 : « ^ A ^ . Le 

texte hiéroglyphique nous permet de corriger l’orthographe 
du papyrus et de rétablir la préposition , passée jMir le scribe. 

3 Fragm.dcLeydeJ.^o: 4) Ÿ J P J f 'l" ffî J ^ ^ T 

; ^ ^ Harris 5oo donne en échange de ^ ^ ^ 
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l’homme au tombeau est [réjoui]. Fais un jour heu- 
reux, et ne sois pas inactif en lui ! Certes, homme 
ny a qui puisse emporter ses biens avec lui; certes, 
il n y a personne qui soit allé et qui soit revenu ! » 

La version du Papyrus Harris a évidemment servi 
de thème à la version du tombeau de Nofrihotpou. 
Le harpiste a découpé le chant traditionnel en 
strophes terminées par le refrain Fais an heureux 
jour y et développé , au moyen des lieux communs de 
la rhétorique égyptienne, chacune des idées expri- 
mées plus brièvement par le poète antiqiie. D’autres 
compareront le sentiment qui a inspiré ces strophes 
au sentiment qui a inspiré nombre de pièces an 
ciennes ou modernes. 11 inc siiflit de ('.onstater ici 


jïBXj «les lamentations» un mot com|)osé, de même sens, se termi- 
nant par que je «e pnK, deviner. La variante Harris 

^ I ^ ^ est parfaitement lég^itime. Sur 

ces formes de mots composés, voir Mélanges d'archéologie, t. m, 
p. 1 4^* 9* 

’ Après manque \m déterminatif. Je suppose que cV.st ici 
.JH et que oihis avons un composé ^ ^ «briHant de 

cœur», signifiant «joyeux». Le tout semble signifier : «Ne font pas 
( J ^ ) les lamentation» homme du tembean joyeox » 
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que les Égyptie.ns avaient déjà découvert «le pays 
d’où l’on ne revient pas » et « la terre qui mêle les 
hommes » : Imbotp et Hordidiw avaient che^j em , 
comme chez nous Alexandre et César, le privilège 
de représenter le néant de la gloire et la vanité des 
choses humaines. Sur la plupart des monuments 
que nous avons examinés jusqu’à présent, l’allusion 
au tombeau est discrète : sur certains monuments 
de l’époque ptolémaïque, l’effroi de In moil domine. 
On recommande encore aux survivants de mettre à 
profit les jours de Texistence, mais la plus grande 
partie de la pièce est consacrée à décrire la condi- 
tion des morts, et trace de la vie d’outre-tombe le 
tableau le plus désolé qin pouvait en concevoir 
l’imagination égyptienne. 

Sur une des stèles du British Muséum, une jeune 
femme, qui vécut et mourut peu avant la conquête 
romaine , prend la parole et dit le bonheur dont 
elle a joui sur terre, les souffrances quelle endure 
dans l’autre monde. «O docteurs, prêtres, grands, 
nobles, simples humains, vous tous qui entrez dans 
cette syringe, allons, écoutez ce qui s’y trouve. 
L’an IX, du quatrième mois de Shâ, le 9 sous Pto- 
lémée Nouveau-Denys , fut le jour de ma naissance. 
L’anXXIIl, le troisième mois de Shom, le mon 
père me donna pour femme au grand prêtre Pa- 
Ptahni , fils de Petoubasti. Ce fut un très grand crève- 
cœur à ce grand prêtre que je conçusse de lui par 
trois fois, sans enfanter un garçon, mais rien que 
xles filles. Je priai. donc, avec ce grand prêtre, ja 
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Majesté de ce dieu très puissant, très bienveillant, 
donneur de fds à qui n’en a point, Imhôtp, fils de 
Phtah , et il entendit nos plaintes , car il exauce ceux 
qui le prient. La Majesté de ce dieu vint sur la 
demeure de ce grand prêtre en songe , et lui dit : 
« Qu’on me fasse une construction parfaite dans le 
(( sanctuaire sacré de Onkhtaouï , le lieu mystérieux 
(coù^se cachent les formes, et je t’en récompenserai 
«par un enfant mâle.» Éveillé qu’il fut après cela, 
il se rendit au sanctuaire de ce dieu auguste , exposa 
tout aux prophètes, aux chefs du mystère, aux prê- 
tres ainsi qu’aux sculpteurs de la salle d’or, en une 
fois, et il* les envoya pour faire une construction 
parfaite dans le sanctuaire sacré; ils firent comme il 
avait juré de [faire], il fit un discours au dieu au- 
guste, il fit une grande offrande de toutes les. bonnes 
choses, il paya les sculpteurs de ce dieu et réjouit 
leurs (!œurs par toute sorte de choses, en récom- 
pense de quoi je conçus un fils dont j’accouchai 
en l’an VI, le troisième mois de Shom, le 5, à la 
première heure du jour, sous la reine Cléopâtre; le 
jour de la « fête des offrandes qu’on met sur l’autel » 
de ce dieu auguste Imhôtp, on lui donna le nom 
d’Irhhôtp , surnommé* Peloubasti , et tout le monde 
se réjouit. L’an VI, le second mois de Pir, le 5, fut 
le jour où j’abqrdai [à la tombe] : mon mari, le 
grand prêtre Psherenptah me mit dans la nécropole , 
il m’accorda tous les rites qu’on fait aux formes par- 
faites, il m’ensevelit d’un ensevelissement excellent, 
et me coucha dans sa syringe, derrière Rakoti, » 
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<tO frère, mari, oncle ^ prêtre de Phtah, ne t ar- 
rête point de boire, de manger, de t enivrer, de 
pratiquer l’amour, de faire un heureux jour, de suivre 
ton cœur jour et nuit ; ne mets pas le chagrin en ton 
cœur; qu’est-ce que les années, si nombreuses fus- 
sent-elles, qu’on passe sur terre ? L’Occident est une 
terre de sommeil et de ténèbres lourdes, une place 
où restent ceux qui y sont ! Dormant en leur forme 


* Le texte est publi<^ dans les Monuments de Prisse d’Avennes 
(pi. XXVI 615, 1 . 1 5-2 1) et dansLepsius [Auswahl^ pLXVlj.M. Bircli 
en a donné une traduction {On two Egjptian tahlets of tfie Ptolemaîc 
period, i 863 . Extrait de Y Archæolo^ia , t. XXXIX) qui a été repro- 
duite |:)ar Brugsch ( Die œcjypdschc Grœbenvelt , p. Sq-Ao) et par moi- 
même (Histoire ancienne des peuples de l'Orient, p. 4 1-42). La pré- 
sente traduction diflîïre sensiblement des précédentes. 

- O # «jour et nuit». 

'* Litt. : «Quoi cela les années iTombreuses de sur terre?» 

* Litt. : « Une place de demeurer de ceux qui sont là. » 'à est 


déterminatif de 




comme il 




et d’autres expri‘,ssions du même genre. 

^ Le mot « onde » , comme j’ai déjà eu l’occasion de l’indiquer, a 
un .sens honorifique : c’est une manière d’adresser la jiarole à un 
homme plus âgé , ({uel que soit le lien de parenté , ou même quand 
il n’y a aucun lien de parenté entre lui et la personne qui parle. 


XV. 


27 
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de momies, ils ne s’éveillent pas pour voir leurs 
frères, ils n’aperçoivent plus leur père, leur mère; 
leur cœur oublie leurs femmes et leurs enfants. L’eau 
vive que la terre a pour quiconque est en elle, c’est 
de l’eau croupie avec moi; elle vient vers quiconque 
est sur terre, et elle est croupie pour moi feau qui 
est près de moi. Je ne sais plus où j’etî suis depuis 
que je suis arrivée dans cette vallée funèbre, donnez- 


* Litl. ; « Leur cœur lâche laisse ickappei' leiirs femmes et leurs 
enfants. » 

Le groupe est probablement la variante avec la (jazellc 

debout de avec la gazelle couchée : le mol, cité 

dans Brugsch (Dicl. hier., p. 539, ^^^9) forme -3^, 9, 

paraît répondre au copte oyeiTG, T., consumi, 
tabescere : ici, puisqu’il s’agit d’pau, «eau croupie, eau pourrie». 

i est une variante de perpétuelle à cette époque.. Le mot à 
mot. semble donner: «L’ean vivante de la terre pour quiconque en 
elle, cest une eau pourrie près de moi : elle vient vers qui ^ 
avec la forme \\ j) 0 ur -=>) sur terre, est pourrie pour 

moi l’eftu près de moi,» c'est-à-dire: «Au lieu de l’eau vivante que 
la terre donne à quiconque est encore sur elle, je n’ai que de l’eau 
croupie; au lieu que l’eau vive vient aux vivants, mon eau à moi 
est croupie.» 
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moi de Feau courante a boire, me disant : uNccarle 
(t pas ton vase à libation de loaii ! » IVlottez-moi ia face 
au vent du nord sur le bord de feau, et que la fraî- 
cheur en calme mon cœur de sa douleur! — Celui 
dont le nom est La mort (omplètc vient, quand il a 
mandé tout le monde auprès de lui, ils viennent à 
lui, effarant leur cœur de sa crainte*, il n’est qui ose 
le regarder en face parmi le:, dieux et les hommes, 
et les grands sont pour lui comme les petits. Il n é- 


* Le sens n’est pas tout à fait certain , faute d(î savoir exactement 

ce qu’il y a dans roriginat Je iis comme s’il n’y avait pas de lacune. : 
«Ne pas écarter ton vase à libation ( J * ^ étant le pronom fé- 

minin, et iS le déterminatif do |) de (<=>) l’eau.» 

* Sur ce verbe., voir les Mvlanijes lY archcohniia è^ypümnc et assy- 
rienne, p, 1 5 o, note 2. La forme est .soit un facfilif en 

<=> de soit une forme en <=► { cf. M/langes (Yarckéoloyie 

é(iyptiennc et assyrienne, t. If, p. 29/1, note 4 ) analogue aii.x formes 
en P du copte. 

* Lin. ; «donnant face, inclinant ( ^ ) leur cœur effrayé de 

( <^le sa crainte.» 

* C’est un nouvel exemple de — «*— masculin pour :^<2. 

^ Le mol ^ I i me paraît être formé du sceptre 
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j)argne pas qui Taime, il enlève Tenfant à sa mère 
et aussi le vieillard ; qui se rencontre sur sa roule a 
peur et tout le monde supplie devant lui, mais lui ne 
tourne pas sa face vers eux. On ne vient point Je sup- 
plier, car il n écoute point qui l’implore; il ne voit 
point qui lui donne des présents de toute sorte de 
gâteaux! O vous qui venez à cette montagne funé- 
raire, offrez -moi des provisions, de la vapeur d’en- 
cens , une libation â toutes les fêtes de l’Ament ! 


Aucun monument ne nous a appris jusqu’à pré- 
sent quelles cérémonies terminaient ce banquet fu- 
néraire. Le mort, désormais seul dans son tom- 
beau, commençait une vie nouvelle. Les textes ne 
sont pas d’accord sur le nom que portait la partie de 
lui-même qui demeurait sur terre : quelquefois ils 

(/cwâ et de | = | : ce serait l'équivalent de ^ | V— » ou | 

V- «* ^ 

On aurait alors : « Il n’écartc. pas de lui { j ) tous ceux qui l’ai- 
ment, » pour les faire rester en ce monde ; lî ne les épargne pas. 

* « H enlève l’enfant de sa mère jusqu’au vieillard.» Cf. la même 
idée dans les Maximei d'Ani (Papyrus de Boidaq, n® IV, pl. XVIII, 
13 - 4 ). 
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la nomment baî (^*)» dautres fois kkoa {^^)» 
plus souvent ia (U). Il ne faut pas trop rechercher 
la précision en pareille matière. Les Égyptiens, 
comme les autres peuples, depuis le jour où ils son- 
gèrent pour la première fois à trouver dans Thomme 
une partie durable, changèrent souvent la concep- 
tion qu'ils s'en faisaient. Ils la considérèrent d’abord 
comme une substance à peine moins matérielle 
que le corps visible , qui avait tous les traits de fin- 
dividu vivant, qu’il fallait loger, nourrir, habiller, 
le ka ou double. Plus tard, leurs idées s’élevant, ils 
virent en elle un être moins grossier, mais doué 
toujours des mêmes propriétés que la matière, une 
substance ai (Ji.:.)- qu ils considérèrent comme 
étant l’essence de la nature humaine et qu’ils appe- 
lèrent pour cela BÂi ou bien une parcelle de 

flamme ou de lumière qu’ils nommèrent «la 
lumineuse ». Mais à mesure qu’ils modifiaient la con- 
dition de leur ame, ils ne surent pas la débarrasseï* 
des notions qu’ils avaient entretenues antérieure- 
ment. Ils crurent au baï et au khou , sans 
cesser pour cela de croire au U ka , et chaque homme, 
au lieu de n’avoir qu’une seule âme répondant à la 
dernière conception que se taisaient scs contempo- 
rains de l’âme humaine, eut plusieurs âmes répon- 
dant à toutes les conceptions que les dévots ou les 
philosophes de sa race s’étaient faites depuis le dé- 
but. Les prêtres essayèrent -ils de coordonner tous 
les systèmes relatifs à ces différentes âmes humaines, 
et de se persuade^' à eux-mêmes qu elles étaient né- 
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cessaim à une saine intelligence de l'immoitdÜté ? 
Je pense qù on ne saurait en douter, et qu à un mo- 
ment donné, vers la xviii® dynastie, ils partagèrent 
la personne humaine en quatre sections groupées 
deux à deux Me corps, qui servait de soutien au 
double et après la mort demeurait avec lui dans le 
tombeau; lam^ servait de corps au lu- 
mineux et raccompagnait dans ses trans- 

formations et ses existences successives. Mais cette 
gradation savante et malaisée à comprendre ne fut 
adoptée que d'un petit nombre de gens, et ceux-là 
même qui l’admirent confondirent souvent dans 
le langage ordinaire les expressions qu’ils séparaient 
soigneusement dans le langage théologique. Us ne 
dirent pas que le double fait ses devenirs à son gré, 
mais, au Heu de laisser le bâï à la suite du So- 
leil dans le monde des dieux, ils l’amenèrent souvent 
sur terre et le firent descendn^ dans le tombeau , 
se rafraîchir à l’ombre de la syringe et des arbres 
qui l’entouraient, se nourrir des offnmdes et boire 
l’eau du Nil comme un simple ka. Aussi bien, il ne 
faut pas exiger des Egyptiens une logique que nos 
contemporains sont loin d’avoir pour leur propre 
compte. Demandez aux gens dévots qui ont peur des 
revenants de réconcilier l’idée d’un fantôme visible et 
parfois tangible, qui affectionne certaines heures et 
s’attache à certains lieux, avec l'idée que leur religion 
leur ordonne de se faire d’une âme humaine , iis se- 
ront aussi embarrassés que l’aurait été un Egyptien , 
et pour les mêmes raisons. Comme le do^uble et le 
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baï des Egyptiens , le fantôme des superstitieiix mo- 
dernes est une sarvivancv, une conception antérieure 
que des conceptions nouvelles n ont pu obliger à 
disparaître; il faut en tenir compte rom me d’un fait 
historique, sans se fatiguer à vouloir trouver deA 
raisons dogmatiques à son existence. 

J’ai voulu réunir dans ce mémoire quelques-uns 
seulement des détails relatifs aux funérailles que 
présentent les monuments figurés et les textes éoï its. 
J’aurai plus tard l’occasion de montrer ce qu’était, 
pour les Égyptiens, le tombeau dans lequel ils en- 
fermaient le mort, et d’expliquer en détail les motifs 
qui les ont poussés à choisir certaines scènes de pré- 
férence à certaines autres piuu* la décoration des 
murailles. Ces scènes avaient une intention magique : 
quelles eussent trait à la vie civile ou è Venfer, 
elles devaient assurer au mort une existence heu- 
reuse ou le préserver des dangers d’outre- tombe. 
De même que la répétition de la formule des stèles : 
(( Proscynème à Osiris pour qu’il donne un revenu 
de pains, liquides, vêtements, provisions, au défunt 
N »>, procurait, sans olfrande efl'ectivc, à ce défunt, 
la jouissance des biens énumérés, de même la re- 
production de certaines scènes sur les parois de la 
tombe lui garantissait l’accomplissement des actes 
représentés. Le double, le baî, le lumineux, peu im- 
porte, enfermé dans sa syringe, se voyait, sur la mu- 
raille, allant à la chasse, et il allait à la chasse, 
mangeant et buvant avec sa femme, et il mangeait 
et buvait avec sa fcrnme, traversant, sain et sauf, 
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avec la barque des dieux, les horribles régions de 
l’enfer, et il traversait sain et sauf les horribles ré- 
gions de l’enfer. Le labourage, la moisson, la gran- 
gée des parois étaient pour lui labourage, moisson 
et grangée réels. De même que les figurines funé- 
raires déposées dans sa tombe exécutaient pour lui 
tous les travaux des champs sous l’influence d’un cha- 
pitre magique et s’en allaient, comme dans la ballade 
de Goethe le pilon de l’apprenti magicien , puiser 
de l’eau ou transporter les grains , les ouvriers de 
toute sorte, peints dans les registres, fabriquaient 
des souliers et cuisinaient pour le défunt, le me- 
naient à la «basse dans le désert ou à la pêche dans 
les fourrés de papyrus. Après tout, ce monde de 
vassaux plaqué sur, le mur était aussi réel que le 
double ou Yâme, dont il dépendait: la peinture d’un 
serviteur était bien ce qu’il fallait à l’ombre d’un 
maître. L’Égyptien croyait, en remplissant sa tombe 
de figures , qu’il s’assurait au delà de la vie terrestre 
la réalité de tous les objets et de toutes les scènes re- 
présentés ; c’était là ce qui l’encourageait à construire 
un tombeau de son vivant. Les parents , en s’acquit- 
tant des cérémonies à setis mystérieux qui accom- 
pagnaient l’enterrement, croyaient foire bénéficier le 
défunt de leurs actes; la certitude d’avoir rendu ser- 
vice à quelqu’un qui leur avait été cher les soute- 
nait et les consolait au retour du cimetière, quand, 
le convoi terminé, le mort, enfin seul dans son ca- 
veau, restait en possession de son domaine imagi- 


naire. 
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MATÉRIAUX 

POUR U’HISTOinB 
DE 

LA NUMISMATIQUE ET DE LA MÉTROLOGIE 

MUSULMANES, 

TRAOUm 0(r IIEGUEILLIS ET MIS EM OEDIIE 

PAR M. H. SAIJVAIRE, 

CONSUL DE FRANCE. 


PHEMIÈKK PARTIE. — MONNAIES. 
(suite.) 


10. efreniy, florin. 

An 816 ( 1 4 1 3 - 1 4 I 4 ). La Mekke. La cherté des 
comestibles fut telle que jamais on rfen avait vu 
de pareille : en effet, fe ^hérârahàa froment, à la 
mesure de la Mekke, se vendit 20 efreniys. (El-Fâsy- 
.Wüstenfeld, p. 3 18.) 

Voir aussi sous Change. 

1 1 . 0^^) f^hiâr ajrandjy, dinar franc. 

Le roi d’Esp^^ne lui accorda sa demande, lui 
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laSO. 

promit son secours et lui assigna 4,000 dinars/ra/ics 
par jour pour sa table. Iî(le1&ultan Hasan, chassé de 
Tunis par Khayr ed-dyn Pacha) demeura auprès de 
lui sept jours. (El-Qaramâny \ en marge du Kâmel 
d’Ebn el-Atîr, éd. de Boulâq, t. 111, p. 94.) 

An8o3 ( 1 4oo-i 4o 1 ). (Les pièces d’)or franc (ed- 
dahab elj'mn^y) avaient cours en Egypte. (Maqr., 
Descr. de l*Èg,, II, p. 292.) 

Voir sous Sâlémy, 

12. efriqiyah, dinars d’Afrique. 

An 821 (1 4 1 8-1 4 1 9). 1 ,000 dinars cff'Kffs mon- 
tant à 3o,ooo moayyadys d argent. (Maqr., Descr. de 
l’Ég., II, p. 94.) 

i 3 . imâmiyah, dinars imâmieris (de fimàm, 

c’esl-à-dirc pesant 20 qirats). 

Quelquiin est débiteur de monnaies [noqoâd) di- 
verses et en a acquitté une partie. Par exemple, (il 
doit) des dinars de 16 qirats et des dinars imâmiens. 
1 00 dinars de ces deux changes [sarf] sont arrivés à 
échéance; il doit les payer par moitié : 5o dinars au 


* AIkju AlimadI cUfn You>er, <le J)amas, célèbre sous le 

nom (l’El-Qaramâny, mourut, d'après Hadji kbalîfah, en l’an- 
née 1009. Ce biographe dit quil composa sou ouvrage, qui a pour- 
liti*e Akhhâi' ed-doual wa alài' cl-oml cl conlieul des crreui's sur 
plusieurs dynasties, en tannée 1007 (comin. aS jiiilt. iSqS). G’est 
un abrégé de Chronique d’Et-Djanâby (mort en raruiée 999), 
avec des additions. Hadji Kbal. , I,p. i«S6; Ei-Mobobby, /oc. câ. , I, 
p. 209-210. Ce dernier dit qu Ei-Qai'amâny mourut fc jeudi 29 cUaw- 
wâl de l’année 1019. * 
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taux 5/r) de 16 qîrâts par dînâr, et 5 o dinars 
imdmiens. Or il a remis 60 (dînârs) au change de^ 
1 6 qîrâts le dînâr. Combien aura-t-il à donner pour 
la part (hadd) (afférente aux imâmys)? 

Le moyen de résoudre ce probh'îme est celui-ci : 
Tu ramènes les 60 quil a acquittés au taux (s/r) de 
Yimâmien, et conséquemment tu en retranches le 
cinquième, qui est 12; car si nous retranchons de 
3 0 son cinquième , il reste 16. Ensuite tu prends la 
valeur [qirnah) du dînâr de coupiinî [ed’dinârmen eh 
(jorâdah), laquelle est 16 qîrâts, et tu y ajoutes le 
dinâr dentier [ed-dtncîr men es-sahih); le total sera 
1 dinar et y de dînâr. Divise parce nombre les 48 , 
ce qui consiste à développer !out ce que tu as en 
cinquièmes : le dividende sera iko et le diviseur, 9. 
La réponse sera 36 H donnera donc pour la pari 
des imâmicns 367. 

Situ veux vérifier i exactitude delà solution, ra- 
mène les imâmiens au change {sarf) de 16, en y 
ajoutant le quart (des 26 |) égal â 6 y. Le tptal sera 
33 y, avec les 26 - que tu lui as écrits au change du 
dînâr à 16. [Kéiâb ehhâwy, fol. 4 v”.) 

Les 4 O dinârs au change de 1 5 qîrâts reviennent 
à 3 O imâmiens. [Kéiâb ehliâwy* foi. 5 r®.) 

Vnsaqat'^ coûte 180 dînârs (payables) par tiers : 
un tiers en imâmiens, un tiers en hhordsânicns et un 

‘ Je Iis men sarf, quoique le texte porte tficn ikwb cà ia frappe de , 
frappés à». Le sens est d'aiiieurs le même. 

* Sic. Peul-être faul-il lire srqC Voy. ce mol dans la l^arlic con- 
sacrée aux poids. • 
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tiers en coapare [qorâdah). Dans cette somme, les 
khorâsâniens sont à 1 6 qîrâts et 2 hahbah , et la va- 
leur [qimah) du dînâr machâ? est de i 3 qîrâts^ et 
1 habbah. Quelle sera la valeur (totale) en imâ- 
miens? 

Tu a 4 ditionnes le tout et en retranches le sixième, 
d’après la méthode actuelle des courtiers, tel étant 
le taux (s/r). Or si tu retranches le sixième de 1 8o, 
qui est 3o, il reste i 5 o. Cest le prix [tamany en 
iinâmiens. 

Les arithméticiens emploient cette mé- 

thode-ci : Ils retranchent des 6o khorâsâniens leur 
sixième égal à i o , et des 6o de coupure leur tiers égal à 
20. Le restant ( 5 o + éo + 6o) est, i 5 o. [Kélâb el- 
hâwy, fol. 17 v°. ) 

An 5 o 2 ( 1 108-1 109). Dans Tlraq, la kârah de 
farine de maùvaise qualité monta à 1 o dinars imd- 
miens. (Ebn el-Atîr-Tornberg, X, p. 33 o.) 

An 538 (1 1 43-1 i 44 ). Des négociations s’engagè- 

‘ Le ms. porte dix &\i iieu de ircize. Le mot La.^, qui précède, a- 
t-il été défiguré par le copiste pour ÂâXà ? Dans ce cas il aurait omis , 
ce semble , le mot tjoràdak . après dinar. 

* On lit dans la lièsâlat cch-chanmjah fil qawaed eUiésâbiyah, 
|)ar *Abd Allah ebn Mohammad el Khawwâm , ms. ar. A. F. a” 1 1 33 , 
au Toi. 2 3 V®: «Toutes Içs transactions (mo' âmalât) ont lieu suivant 
quatre nombres proportionnels, qui sont : le taux {scr), la chose ta- 
rifée [mosa'*ar)^ le piix [tanian) et l’objet du prix [motamman). Or 
le rapport du prix [laman)^ c’esl-à-dirc ce que paye Tacheteur, au 
taux ( 5 /r), qui est le prix [iarnan) de la quantité [mcqdâv) d''*, noto- 
riété publique dans la ville, est comme le rap|)ort de l’objet du prix , 
c’esl-k-dire ce à quoi ou a droit pour K? prix, à ia chose tarifée, la- 
quelle est cette quantité de notorièU* publique. Un de ces (nombres) 
est toujours inconnu , tandis <jue les autres- sont jÿjnnus. » 
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rent alors et aboutirent à un traité en vertu duquel le 
Chehid ('Emâd ed-dyn Zengui) devait payer au sultan 
(Mas'oûd) 100,000 dinars imâmiens. {Atabeks-de 
Slane, HàL ar, des crois., t. II, a® part., p. 1 15 .) 

An 632 ( 1234 - 1 235 ), Le 28 derabi* on fixa ia 
valeur des dirhems frappés par le khalife El-Mos- 
tanser billah à 1 o dirhems pour 1 dinar au coin de 
fimâm [dinâr imâmy). (Nowaïri, ms. ar. n'' 645 , 
apiid S. de Sacy, Chrest. ar., I, p. 248.) 

lA- Amérlyah, d’El-Amer ^ (dinars etdcrhams). 

An 462 ( 1 0691070). Le souverain de l’Égypte - 
fit inscrire le nom de son fils, héritier du trône, sur 
le dinar, qui fut appelé umérj, et il défendit de faire 
lisage dautres (pièces d’or). (Soyoûty, IJeasn el-mo- 
hâdarah, 2® part., p. i 56 ,) 

An 497 (i io 3 -i io 4 )* En celle année^, El-Âmer 
fut mis sur le trône d’Égypte et fit frapper Yar~ 
gent noir connu sous le nom d'Améry. (Soyoûty, 
Heasn el-mohddarah , 2® part., p. i 56 .). 

i5. amîriyah, émiriens. 

An 33 o (94 1-942). Les 2 ratls de pain mêlé de son 

’ El-Âmer bé-ahkâm Allah, khalife faU'^mite, régna de 49 -'> à 52 /i. 

* El-Mosta'Iy hillah, père d’El-Ariier, régna de 487 a 495. La 
date donnée par Soyoûty e^l donc erronée, puisqu’en 462 El-Mos- 
lanser billah était encore sur le trône et quEI-Âmer, d’ailleurs son 
priit-fib, n’élait pas encore né. 

^ Soyoûty se trompe encore. C/esl en h^ï> (ju’EbAmer succéda à 
son père El-Mosla'ly bill^b. 
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se vendirent à Baghdâd 2 qérâts (sic), (pièce) entière 

émirienne. (Ebn el-Atîr, VIII , p. sSS.) 

An 33 o. 2 qîrâts, (pièce) entière émirienne. (Ebn 
el-Atîr, Vin, p. a 93.) 

An 46 a ( 1069-1 0*70). L’hôtel des monnaies à 
Baghdâd fut confié aux wékils (agents particuliers) 
du khalife. Cette mesure fut prise parce que les 
pièces de mauvais aloi [baliradj) étaient devenues 
plus nombreuses dans les mains du public que les 
monnaies du s\i\ian{seultâniyali).Lo nom de l’héritier 
présomptif fut inscrit sur le dinar, auquel on donna 
le nom d'amiry (émirien). Défense fut faite d’en 
employer d’autre, (Ebn el-Atîr, X, p. /ii.) 

An 487 (1094). Baghdâd. 18,000 dînârs emïWcn.v. 
(Ebn el-Atîr, X, p. 1 5 9.) 

Années 52 i- 54 o. Il (Zenghi) avait l’habitude de 
distribuer, chaque vendredi, d’une manière osten- 
sible, 100 dinars émiriens. (Ataheks - de Slane, Hist. 
ar. des Crois., t. Il, a*’ part., p. 1 15 .) 

Années 544 - 565 . Revenu de propriétés sises dans 
le territoire du Djezirel ebn ‘^Omar : 700 dinars émi- 
riens. (Ataheks - de Slane, Hùi. ar. des Crois., Il, 
2' part., p. 270.) 

•Années Baghdâd. Turban fait d’une 

riche étoffe brochée et tout doré vendu 600 dinars 
émiriens. (Ataheks-dc Slane, Hist. ar. des Crois., Il, 
2‘ part., p. 3 oo.) 

An 574 (1 1 78-1 I 79). A Mosoul , l’orge était â 1 di- 
nar émirien les 3 makkoûks. (Ebn el-Atîr, XI, 

p- 299) 
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An 599(1 302-1 2o3). Ei-Maiek cl-'Âdel y consentit 
à ia condition que le prince de Mârédfn lui porterait 
i 5 o,ooo dinars : le change du dînâr revint à i 1 qî- 
ràts d’émirien. (Ebn el-Atîr, XII, p. 117.) 

Voir aussi sous Change. 

16, Bair. 

Il (*Arnr) augmenta Timpôt jusqu^à 2 2 batr d’or, 
de sorte que les habitants (d'Alexandrie), pliant sous 
la charge et hors d’élat vie payer, se cachèrent. . . . 
'Amr destitua Menas et le remplaça par Jean, En 
eBVt, au lieu de la somme de 22,000 pièces d’or, 
à laquelle 'Amr avait fixe le tribut de la ville. Menas 
le malfaiteur avait levé et remis aux Israélites 3 2, 000 
[hati') cinquante-six pièces d’or. (Chron. Byz. trad. 
du copte par M. Zotenberg, Joarn. as., mars-avril 
18791.) 

17 . Bokhâriyah , de BokhàrA. 

Vers l’an 269 (872-873). Le kharâdj de Bokhârâ 
s’élève à un million de derhams; mais les derharns 
de cette province ressemblent au cuivre. (Al- Yaqubi- 
Juynboll, p. 70.) 

On lit dans la GJiâyafi : uLa validité de la vente 
salam exige dix-sept conditions dont six concernent 
le capital (ce qui est payé d’avance). La première est 

^ M. Zotonher^î (lit en noie que le mot i (== Uaue) qui, 

queiques lignes plus loin, signifie , s'explique peul-^tre par une 
confusion des deux mots coptes terme 

ne scrait-ii pas simplemenl la iranscriptioii de l’arabe ? 
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la spécification du genre : on doit expliquer si ce sont 
des derhams ou des dînârs ou d’autres choses pondé- 
rables comme le fer et le coton , ou mesurables comme 
le froment et forgé. La deuxième est la spécification 
de l’espèce , à savoir si les monnaies sont de Bokhârâ 
ou de Samarqand , quand des monnaies diverses ont 
cours dans la ville. La troisième concerne la spécifi- 
cation de la qualité : bonne , mauvaise , moyenne . . 
[Kanz-Ayny, a*' part., p.*5é.) 

CC. Bechr (mort*en l’année a 38) a dit ; «Suivant 
Abou Yousef, f emprunteur doit la valeur de la 
somme, en or, au jour où a été effeclué le prêt des 
derhams dont je t’ai mentionné les espèces, c’est-à- 
dire les bokhârys, les taharys et les yazidys. » — El- 
Qodoûry (mort en l’année 4 a8) a dit : «Etant établi 
ce que nous avons mentionné de l’opinion d’Abou 
Hanîfah sur le prêt des fek, les derhams hokliârySy 
qui sont des fels d’une espèce particulière, et les ta- 
barys et les yazidys^ qui sont des pièces dans lesquelles 
l’alliage domine, suivront la même règle que les fels. 
C’est pourquoi Abou Yousef lésa assimilés aux fels. » 
[Reudd eUmohtâr, IV, p. a 4.) 

i8. badrak. 

Somme de i,ooo à io,ooo pièces d’or. (D" de 
Kazimirski. ) 

Années a54-ayo. Deux badrah de dînârs. (Maqr. , 
Descr. de VÉg,, II, p. a 49 .) 

Un badr est une bourse contenant 1 0,000 dirhems. 
Il est encore d’usage en Espagne décompter la mon- 
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naie de cette imanière. Une «talega» (bourse) est 
égale à 1,000 dollari>. (De Gayangos, Hist. of ths 
rmh. dyii., t. II, p. 469, n. i6.) 

La badrali est. . . un sac contenant 1,000 ou 
10,000 derhams, ou 7,000 dinars. {Tâdj el-aroûsy 
111 , p. 35 .) 

Tout ce qui est complet est hadr; cest pourquoi 
on a donné à 10,000 (derhams) ie nom de bcidrah, 
attendu qu’ils constituent la perfection (it ia dernière 
limite du nombre. Ainsi s’est exprimé Ebn Qotaybah. 
Suivant d’autres, le badr est la peau de l’agneau (ou 
du chevreau) qui vient d’étre sevré. Il se peut que 
cette peau soit tannée pour servir â faire un sac dans 
lequel on met ce nombre iie derhams; d’où elle a 
donné son nom aux derhams, suivant la inanièn* de 
faire des Aralies, qui appellent une chose par le nom 
de l’objet qui en a été la ciujse ou qui l’avoisine. 
(Kétab Alefbâ, 1 , p. 157.) 

19 . clherherah, liyperbères. 

On trouve à Tiflis le dinar qu’on appelle pcrperah ; 
c’est un beau dinar finement travaillé en creux? [maf 
rougli moga^'ar) et qui porte, avec des légendes na- 
bathéennes ? ( scryâniyah ) ^ , jdes figures d’idoli^s. 
Chaque pièce (est égale à) un metqal de bon or. Il 
e^t impossible de la contrefaire. C’est la monnaie du 
pays des Abkhaz et celle que frappent leurs rois. 
(Qazwiny, d/ar cZ-ié^/ad-Wüst. , p. 348 .) 

‘ Conij). Divt. //r fa Pvrse , lra<l. R. do Moynard, p, .'biO 



m MAI-JüïN iS 80 . 

An 7 38 ( 1 332 - 1 333 ).Cônstantinnplë?. La princesse 
(Beïaloun, filie du foi des Grecs) me donna 3 oo dî- 
nârs en or du pays, quoi! appelle ulherbérah (hyper- 
hères); mais cét or nest pas bon. (Ebn BatoUtah, 
trad. Defrémery, II, p. 444 .) 

Comp. Ducange, l. II, p. 822, et t. VII, p. 189 
et 190^ 

20. Barmahlyah, des Barmécides. 

Frœhn, mscr.^III, fol. 1 . 91; cf. Moeller, Gatal. 
mscr. I, 2, p. 192. (W. Tiesenhausen , Monn, des 
Khal Or.) 

2 1 . baghliyah , et haghîlyah wâjyah , 

bagldys et baghlys wâfys. ' 

Avant l'islamisme, les habitants de la Mekke 
voyaient arriver chez eux des dînârs d’Héraclius ainsi 
que les derhams des Perses, appelés haghlys. (Balâ- 
dory-de Goeje, p. 466.) 

Les monnaies qui avaient cours parmi les hommes , 
dans lantiquité, étaient de deux sortes. Les unes sont 
Connues sous le nom de noires fortes de poids y et les 
autres sous celui de taharis anciennes. Ces deux sortes 
de monnaies étaient <Kdles qui avaient le cours le plus 
ordinaire dans le commerce. Les monnaies fortes 

^ Je dois à mon savant ami M. L. Blancard la note suivante : « On 
nommait perperi, dans tes chartes génoises du xit* siècle, une mon- 
naie d’of de Constantinople qui avait cours comme monnaie de 
change à Gènes et comme monnaie usuelle on lionumie. Celte 
monnaie d’or S3 divisait en carats. {Hist. Pair, monnm., ohart. II, 
juin i853, in-fol.) Voir ta suite de ceU<* note sous Change, 
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de }K>idiS, que Ion appelle aussi haqhlü, étaieat des 
dirhems de Perse; le poids de chacun de ces dirhems 
était égal à celui du mithcal d’or, au lieu que dans 
les dirhems qui ont cours aujourd hui\ il s’en faut 
de trois mithcals sur dix dirhems. Ainsi sept dirhems 
baghUs étaient égaux à dix dirhems du cours actuel 
(Maqr. - deSacy, Tr, des rrwnn, mas,, p, 6,7; ms. 
fol. 35 V®.) 

An 29 (6li9-65o), Sa'îd ebn ePÂsy ebn Sa'îd ebn 
el-Asy accorda la paix au roi du Djordjân moyen- 
nant 200,000 derhams ou, dit- on, moyennant 
3oo,ooo (derhams) baghlys ti>àfys. (Balâdory - de 
Goeje, p. 335.) 

Les habitants de la Mecque faisaient usage du 
dirhom tabari de 8 daneks, et du dirhem hagli de 
4 daneks^. (Maqr.-de Sacy, Tt\ des monn, mas, , p. 8; 
ms. fol. 36 r®.) 

Dirhem beghefy, certaine monnaie frappée autre- 
fois par un juif du nom de Beghel, et de la largeur 
de la paume de la main. (Querry, Dr, mas,, I, p. 45, n.) 

El-Hadjdjâdj frappa des derhams baghlys sur les- 
quels il inscrivit : A a nom de Dieu. El-Hadjdjâdj. (Ba- 
ladory - de Goeje, p. 468.) 

• 

^ Le texte porte 3!^, qu’il convient de traduire plutôt, ce me 
semble , par derliams « légaux ». 

^ Derbams « legaux » , voir la note précédente. 

® Dans tous le» autres endroits où l’auteur parle de ces deux sortes 
de dirhems, il dit, sans aucune alternative, que le dirhem ha^li pe> 
sait 8 daneks, et le dirhem tahari 4 daneks; et ce senliment paraît 
être le mieux fondé, puisque le dirhem baÿti se nomme aussi vafi, 
cest-à-tlire complet, foU de poids. S. de S. 
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Les derharns, à cette époque (année 75 ou 76), 
étaient les co^roès, actuellement appelés haghlys, 
parce que Râs eLBaghi les frappa pour 'Omar, avec 
le coin de Cosroès , du temps de l’islamisme. Ils por- 
taient gravé le portrait du roi ; au-dessous du trône 
était écrit en persan : nouchkhory qui signifie a mange 
en santé ». Leur poids , avant lere musulmane , était 
d’un metqâl. (Ed-Damîry, Hayât el-haywâriy vol. I, 
p. 78, éd. de Boulaq.) 

Le pays de Sîs est la contrée des infidèles armé- 
niens. Ceux-ci sont soumis au roi Nâcir^ et lui payent 
tribut. Leurs dirhems sont d’argent pur (feddah kliâ- 
lésah) et ils sont distingués parle nom de albagJiliyaJi. 
(Ebn Batoutah, trad. Defréinery, I, P- i 63 .) 

23. iXoljM, monnaie de Bagbdâd. 

An i479 ( 1 086- 1 087). Le sultan ordonna d’ajouter 
aux fiefs des vékils du khalife le nahr barza^ qui fait 
partie de la route du Khorasân, et 10,000 dinars, 
monnaie de Baghdad. (Ebn el-Atir, X, p. loli.) 

haghaivy. 

Le dinar d’Aden est égal aux deux tiers du b<h 
ghaiby. (El-Moqadd. -<lc Goejc, p. gg.) 

24 - boqdjak. 

Années ioa 5 -io 3 i (1616-1622). Grande disette 
dans l’Yaman : un œuf de poule se vendit une boqàjali , 

’ El-Malek en-Nâser Mohammad ebn Qclâoûn n^gna pour la troi- 
sième fois de 709 à 74 i • •' 
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ce qui ‘représente un grand (derhamK équivalant à 
2 otmânys. (El-MohebbV, Hommes ill. da xf siècle, 
iv/p. 298.) 

(Vers la fin de l’année 1762 de notre ère) les 
changeurs comptaient (dans l’Yaman) par une mon- 
naie idéale nommée buskscha, dont 80 faisaient 
l’écu espèce. (Niebuhr, Descr. de V Arabie, Paris, 
1779, t. Il, p. 47.) 

26. hondoqiyah, de Venise (derluuns et dinars). 

Si les pièces dilFèrent de valeur intrinsèque (md- 
liydh), — C. comme l’or charify et le hondoqy^ — le 
contrat est annulable, bien que ces deux monnaies 
aient un meme cours, à moins qu’il n’y ait eu spé- 
cification, — C. en séance, pour faire disparaître 
l’ignorance. — CC. En effet, quoique ces deux mon- 
naies aient un même cours , la valeur intrinsèque de 
l’une est plus forte. [Heudd el-mohtâr, IV, p. 26.) 

An ’733(i3d2-i333). Constantinople. La princesse 
(Beïaloun, fille du roi des Grecs) joignit à ce cadeau 
2,000 drachmes de Venise. (Ebn Baloutab - Defré- 
mery, 11, p. 446 .) 

Lorsque Almélik al-Mouayyad Scheikh vint de 
Damas , au mois de ramadhan 8 1 7 (oct.-nov. 1 4 *i 4 ) , 
ayant ^ que l’émir Neurouz-Albafedhi, gouverneur 
de Damas, eût été mis à mort, son armée et les 
gens qui la suivaient apportèrent une grande quan- 
tité de dirhems boniohis et nearoazis , et ils eurent 
cours dans le commerce ; on les vit avec grand plai- 

' Le ms. I 93 s porle*^ a|>rès ». 
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sir» parce qii'ii y avait longtemps qu on n avait vu de 
dirhems. (Maqr. - de Sacy, Tr, des monn. mas. , p. 47 ; 
ms. fol. 44 v^) 


26 . bahradjah. 

Bahradj; faux {bâtel), mauvais {rady), se dit de 
toute chose. On lit dans le Chafâ el-ghalil ^ : « Bah- 
radj est arabisé de nabahrah, qui veut dire faux [bâ- 
iel); il a le même sens que zaghal (de mauvais aloi). 
On dit aussi nabahradj, pl. nabahrndjâl et bahâredj, » 
EblVIarzoûqy 2 a dit dans son commentaire du Fasih^: 
«Un derham bahradj et nabahradj, cest-à-dire faux 
[bâtel), zayf. )> Ke^râ^ dans le Modjarrad, a dit : « Un 
derham bahradj ^ mauvais [rady).)> El-Motarrézy ^ 
rapporte, d après Ebn el-AVâby^, que le derham 
bahradj est celui qui n'est pas reçu dans les ventes. 

' Hadji Khai. ne donne que le litre de cet ouvrage. 

* Abou *Aly ebn Mohammad el-Marioûqy, mort en Tannée 42 i. 
(Hadji Khal., ÏV, p. 444.) 

^ Important ouvrage de lexicologie ayant pour auteur Abou ’l-'Ab- 
bâs Abmad ebn Yahya, connu sous le nom de Talab, de Koufah, le 
grammairien , mort en Tannée 291 (qoS). (Hadji Kbal., IV, p. 443. 
— Ebn Kball., Bioyr, Dict., I, p. 83). Il prit des leçons d’Ebn el~ 
A'râby. 

* Célébré lexicologue, mort en Tannée 610 (i 2 i 3 ), auteur du 
Maghreb fi ’l-loghah. — Je suis porté à croire qu'il faut lire dans le 
texte Ël'Motarrez, et qu’il s'agit ici d’Ei-Molarrez (Abou ‘Omar ez- 
zâbed), grand philologue, élève de Talab et mort en Tannée 344 
ou 345 . 

* Abou 'Abd Allah Mohammad ebn Zyâd , connu sous le nom 

d'Ebn el-A'râby, Tauteur de nrfattoni (et philologue) , mourut en Tan- 
née 23 1 (Ebn ei-Atîr, VU, p. 17 .) Hadji Kbal. place sa mort en 
Tannée aSi dans le vol. I, p. 436, et en Tannée 333 dans le vol. V, 
p. 49 , 53 et 85. • ^ 
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Abou DjaYar fait observer que cela revient à la défi- 
nition donnée par Kerrâ\ attendu que ce n’est que 
parce qifil est mauvais qui! n’est pas reçu 1®^ 
ventes. On lit dans le Fasili : a Derham bahradj », et 
son commentateur El-Layly ^ ajoute : «On appelle 
derham bahradj celui qui a etc frappé ailleurs qu’à 
l’hôtel des monnaies de l’émir; c’est ce qu’a rapporté 
El-Motarrézy d’après Ta‘^lah qui le tenait d’Ebn eh 
AVàby, » Suivant Ebn Khâla^^ayh^, l’expression der- 
ham bahradj appartient au langage des Arabes. Le 
vulgaire, dit-il, se sert du mot nabahradj. On Ht dans 
le Lésâii^ : «Le derham mobahradj est celui dont 
l’argent est mauvais; tout ce qui est mauvais en fait 
de derhams ou autres reçoit la dénomination de 
bahradj. C’est le mot arabisé du persan nabahrah. 
D’après El)n el-A'râby, on appelle bahradj je derham 
dont le coin a etc supprimé^. Tout ce qui est refusé 
chez les Arabes se nomme bahradj et nabahradj, » 
( Tddj^ el-\iroûs, ) 

Le mot persan nabahrah vient lui-même de l’in- 
dien nabahlah. D’après le Surret el-fatâiva^, on ap- 

^ Clichàb ed-dyii Abou DjaTar Ahmad ebn Vouset cl-Fehry (el- 
Layly), le grammairien, mort à»Tuiiis en Tannée 691 (1291). Le 
texte du Tiklj eVaroust éd. du Caire, ^rlc Ei-Lably. 

^ Philologue mort en l’année ^70 à Alep. { Ebn Khall. , Biogr, Dict, , 
1, P 450.) 

^ Lésân cl- ar ah > ouvrage* de lexicologie [>ar Djamâl ed-dyn Abou ’l- 
Fadl Mebammad ebii Mokarram el-Ansâry el-Etncjy el-Mesry, mort 
eu i’auuée 711 ( j 3 1 1 ). (Hadji Kbal.,* V, p. 3 1 o.) 

4 jixaî. 

L’ail leur Sâdeq Mobiunmad c»-Sâqézy (de Cbio) mourut en Tan- 
née loSq {1649). ♦ 



436 MAMÜIN 1880. 

pcHe bahradj ces pièces d’argent défectueuses [zéyif) 
que le Trésor refuse parce quelles sont mauvaises; 
nabahradjah , celles qui sont refusées par les commer- 
çants , et sattougah celles dans lesquelles l’alliage do- 
mine sur le fin. [Oqiânos.) 

V oir Nübahradjah 

37 , Bohëmieum ou des Tavernes (Monnaie). 

An io 65 (i 655 ). Le mauvais état des finances, 
que lallération de la monnaie ne faisait qu'aggraver, 
mit bientôt le grand vizir Soulcïman-Pacha dans les 
mêmes embarras que son prédécessei:^r. Bien que la 
piastre fût reçue par le trésor, d’après le cours légal , 
à raison de 80 aspres, et l’écu du lion h raison de 
70 aspres seulement , le mécontentement n’en était pas 
moins général dans la nation , car la monnaie nou- 
vellement frappée contenait, ainsi que nous l’avons 
dit, plus de cuivre que d’argent. Cette monnaie , con- 
nue sous le nom de monnaie bohémienne ou des ta- 
vernes , ne fut plus acceptée à son taux nominal , mais 
seulement d’après son poids ^ (De Hammer, Hist. 
de ïemp, otL y X, p. SyS.) 

38 . Monnaie takajburiyah (royale, d’Arménie). 

Traité de 684 ( 1 2 85-1 386) , avec le roi d’Armé- 


^ L’auteur du Nassihatnamé se plaint déjà de la détérioration de 
la monnaie sous le règne d’ibmhim , et dit ; « La piastre contient 9 ^ 
drachmes d’argent; si la drachme d’argent, au lieu de ne donner 
que 8 a»f)res , donnait 10 aspres, la piovStre avait cours de 9 5 aspres : 
maiulenant, elle est montée à i a 5 aspres'. » I)c Hammer. 
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nie : . . .11 donnera en argent, en monnaie takafou- 
riyali (royale), 5 oo,ooô dirhems, comptés au poids* 
(Quatrem. , Mamlouks, II, part., p. 206.) 

29, tcbr, lingot. 

On appelle tehr le morceau ( de métal) qu’on prend 
de la mine. [Kanz- Piyivj , p. 88 etSSg.) 

On donne le nom de tehr à l’or e t l’argent non 
monnayés. Ce terme s’applique d’une manière gé- 
nérale à d’autres métaux tels que le cuivre et le fer; 
toutefois il sert plus fréquemment pour désigner 
spécialement l’or* Suivant quelques an (ours, î! est 
emj)loyé dans son sens propre, quand il s'applique 
à ce métal précieux, et au figuré pour les autres 
métaux. [Macljma el-anheur, p. i 35 .) 

On nomme tebr l’or et l’argent qui n’ont pas 
encore été façonnés, [Rcadd ci-mohtâr, II, p. 3 o.) 

Daliab el-ayn signifie « monnaies d’or » ; dahab cl- 
(ebr, que les Espagnols appellent <« oro de Tibar», 
est de l’or vierge. (Gayangos, Hist, of the moh, dyn,, 
II, p. /169, n. 45.) 

L(* minimum du don nuptial est 1 o derhams — 
monnayés ou non; il e§t même permis que ce soit 
le poids de 1 o derhams en tebr, leur valeur fûVelie 
inférieure, contrairement à ce qui a lieu pour le 
'nésab du vol. [Kanz-^ Ayny y p. i 5 i.) 

Le don nuptial doit être au moins de 1 0 derhams, 
— du poids de y metqàls, ces derhams, au lieu 
d’être frappés, fussent-ils du tebr, [Madjma el anheur, 
p. 2 ' 23 .) 
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Les associations dites mofâwadah et ""éadn ne peu- 
vent *être convenues qu’en derhams ou en dînârs , 
cest la doctrine unanime de nos docteurs, ou enfels 
ayant cours, suivant lopinion de Mohammad, ou 
bien en tebr, qui est la substance de l’or ou de l’ar- 
gent avant qu’ils aient été monnayés. Ce terme s’ap- 
plique aussi d’une manière générale à d’autres mé- 
taux tels que le cuivre et le fer; mais il s’entend le 
plus souvent, d’une manière spéciale, de l’or. Il est 
des auteurs qui l’appliquent à l’or au propre et disent 
que pour les autres métaux cette expression est mé- 
taphorique. [Madjma el^anhear^ p. /i 4 i*) 

3o. y,yjkj Tebriz. 

Voyez sous Adarbaydjân, 

3i. teudjdjâiyfComimrcial. 

An t\/\\ ( 1 o/ig- 1 o 5 o). En œtte année fut frappé 
le dinar teudjdjâry (dans l’Ifrîqiyeh). (Ebn Adhary- 
Dozy, p. 289.) 

Voyez aussi sous . 

33. tamomah. 

(Les pièces d)or du Khouzistân (consistent en) 
dâneqs : chaque dâneq (se compose de) /jS tamoûmh; 
la iainomah est YureuzzaL (El-Moqadd.-deGoeje, II, 
p. 417.) 
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33 tmkah. 

An 2 1 3 . Ël^Màmoûn investit son fils El-"Al)bas du 
gouvernement du Djezyreh (Mé^iopotamie) et or* 
donna de remettre tant à Ei-MoHasem qu’à El-'Ab- 
bas 5 oo,ooo dinars. Il fit donner la même sotnme 
à 'Abd Allah ebn Tâher, qui avait été destitué de la 
charge d’émir [emrah) de Mesr. . .Je dis : Peut-être 
le dînâr n’avait-il pas alors la même valeur qu’aujour- 
d’hui, mais était-il égal aux dinâra des Orientaux 
[machâréqah) , quon appelle Dieu est plus sa- 

vaut (Abou ’DMahâsen - Juynbüll, t. I, 2" part. ♦ 

p. 662.) 

La tankah vaut 8 derhams. (Quatremère , ms. ar. 
n* 583 , NoL et extr, des mss,, XIII, p. 182.) 

line tankah représente 8 derhams hechtkanL (Qua- 
tremère, ibid,, p. 21 i.) 

An *7 à 3 (13/12), Dehly. Le poids dü tencah, en 
dînârs du Maghreb, est de 2 dinars (Ebn Bat.- 
Defrémery, I, p. 2 9 3 .) 

Vers l’an yàS, Dehly. La valeur do la pièce appe- 
lée tengah est de 2 dînârs et en or du Maghreb. 
(Ebn Bat. - Defrémery, III, p. 426.) 

Dehly; Chaque khan rcçoitda valeur de 2 lah; le 
lak vaut 1 00,000 tankah, et la tankah 8 derhams. . . 


* Oïl lit en ïiiarge du ms. A : « Je di» : c’eat faux ; les dînârs , en 
ce temps-là étaient plus forts que le dînâr de notre époque. J. — Le 
texte imprime [Kirte wiais je suppose qu'il faut lire « tu 

mens » , et (juc celte ajKistrophe aura été écrite |>ar un lecteur |)eu 
bienveillant. » 
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Chaque esclave du sultan reçoit , par mois , ^ manns de 
Iroment et de riz, et, chaque jour, 3 estârs de viande 
et ce dont il a besoin; il lui est en outre alloué 
mensuellement lo iankah blanches et annuellement 
4 vetements. (Maqr., Descr, de ÏÉg., II, p. 174.) 

Cf. les êeux ouvrages de M. Edw. Thomas: The 
initial comage of Êengal et ITie Chron. of the Patan 
Kings of Delhi. 

Le mot tengtcheh, ou tengah, désigne 

une petite monnaie d’argent en générai. On lit dans le 
Zafer-nameh (ms. Quatremère, fol. 3 08) : (t A cette 
époque, chaque tengteheh était reçu pour 6 dînârs 
liopehis.)) Plus bas (fol. 3 o 8 v" et 809 r"") : «Une 
somme de ioü,ooo tengteheh du poids d’un mithkal, 
dont chacun à cette époque avait cours pour 6 dî- 
nârs kopekis. » Plus bas (fol. 809 v'") : « 1 5 , 000 teng- 
teheh (kl poids d’un mithkal.)) Ailleurs (foi. 3 ior”): 
<( Une somme de 20 tengtcheh-khâni valant 600 dî- 
nârs de Tebriz. » Et enfin [ibid.) : «Une somme de 
20,000 tengteheh , dont chacun vaut 6 dînârs. «Dans 
le Matla assaadein (fol. 332 v"*) : i On ne trouvait pas 
â acheter, pour 5 tangali, un maun d’orge ou de fro- 
ment», . .Suivant fauteur du Borhani-Kati{^. 523 , 
cd. de Calcutta) : « le nnot ietngah désigne une quan- 
tité d’or ou de cuivre, qui varie suivant les lieux.» 
Gonzales de Clavijo [Vidadel grau Tarncrlan, 2"éd. , 
p. i 56 ) fait mention d’une monnaie d’argent appe- 
lée tagaes; il est clair qu’il faut lire langues, . fau- 
teur évalue chacune de ces pièces â 2 réaux d’argent 
. . .Antonio Tenreiro, voyageur portugais qui par- 
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coumt TAsic au commencement du xvf siècle, assure 
que le tanga est une monnaie d argent de îa valeur 
de 3 viiitins [Itinerario, éd. de 1 76a » p. SSg), L’édi- 
teur de i’bistoire des Tatars d’Abool 1 -Gazi (ffisL gé‘ 
néalogiqae des Tatars, p. 5 4 a) dit que ie tanga qui a 
cours dans la grande Boucharie est d’un argent assez 
fin et vaut à peu près le quart d’un écu. Au rapport 
de Hauway [An historical accoiint of lhe British trade 
over the Caspian sea , t. 1 , p. 2 4 2 ) , le qui a cours 
à Khi va est une petite pièce de cuivre dont il faut 
1 , 5 oo pour faire la valeur d’un ducat, tandis que le 
cours du tonga de Bokhara (ibid,, p. 2/46) varie de 
5 o à 80 pour 1 ducat. Aujourd’hui à Khi va, suivant 
le témoignage de M. Mouiaviev ( Fqy. en Turcomanie, 
p. 3 16), le tenga est une petite pièce d’argent de 
fort boîi aloi : 2 tenga valent 1 franc 4o centimes. 
M. Burncs,[Travels into Bokhara, t. II, p. 37) évalue 
le tenga au tiers d’une roupie. Ce mot n’a pas été in- 
connu aux écrivains arabes , car on lit dans l’ouvrage 
intitulé Mesâlek el-A è.s’d/* (man. ar. 583 , fol. 1 3 ) que , 
chez les Indiens , le mot tenkeli , , désigne une mon- 
naie valant 8 dirhtmis. (Quatremère, Mém. histor. 
sur la vie da sultan Chah-Rokli, Journ. as., i 836 , 
t. II, p. 346 et suiv. , note.) • 

, ' . 34 . Toumân. 

Ces deux sommes réunies formaient un total de 
800 touman, dont chacun vaut 10,000 dinars cou- 
rants, et le dinar 6 dirhems : en sorte que cette 
somme se inontaitv’t 8 millions de dînârs courants 
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OU 48 millions de dirbems. (Quatrmière, ms. ai*, 
n® 583, Notices et extraits des manmcrits, t. XIIÏ, 
p. 194.) 

J’ai eu sous les yeux le registre qui a appartenu à 
mon aïeul Emin Ed~Din Nasr, conseiller ou mustôfi 
du divan des finances sous les Seldjouqides. Il ré- 
sulte de ces documents que l’Iraq donnait au trésor 
un revenu équivalent à 2,620 tomans mongoli, c’est- 
à-dire 2,520,000 dinars. Mustôft^. (Yaqout, Dict, 
géogr. de la Perse, trad. de M. B. de Meynard, 
p. 1 5 I , note.) 

Sous Melik-Schah , l’impôt de la Perse était encore 
de 1 5,000 tomans d’or (soit 5o,ooo tomans mon- 
gols). (B. de Meynard, loc. cit, p. 63, note.) 

Sous le règne de Suleïman-Schah , le Kurdistan 
payait au fisc environ 200 tomans hhnni (le toman 
valait 65 tomans de notre monnaie). Mêtçe après les 
ravages causés par l’invasion des Mongols , il donnait 
21 tomans khâni, plus i,5oo dinars. Mohammad 
Medjdi, d’après le Nozhet {Dict de la Perse, trad. 
de B. de Meynard, p. 48o, note.) 

Voyez aussi sous Change. 


• 35. djéhâdy. 

CC. De notre temps chaque espèce de pièces d’or 
et d’argent monnayés varie de poids , comme le djé- 
hâdy, Vadly et le ghâzy, que frappe le sultan de notre 
époque. Si donc quelqu’un emprunte 100 dinars 


* Mustôfi pnhüait sa Nozhet et-</offl«u6,ci^rnrt 730 de riiég^ire. 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 443 
dune espèce, il est tenu d’en rembourser loo de 
cette môme espèce et dun même poids, ou bien de 
s’acquitter en pièces équivalentes, au poids, et non 
au nombre. Différemment, il y aurait usure, (Reudd 
el-mohtâr, IV, p, 18^1.) 

36. ^ djawâréqlyah. 

Il y avait encore (dans l’antiquité) une autre es- 
pèce de dirhems nomrtiés djavaréki^^ (Maqr.-de Sacy, 
Tr, des monn. mas,, p. 7; ms., fol. 35 v‘\) 

37 . djîtal 

Un djUal (dans fUindoustan) équivalant à 6 fels 
(oboles). (Quatrem., ms. ar. n° 583 , Nol. ei exlr. des 
mss, , t. XIII, p. 2 1 1 .) 

Voyez sous Lak. 

38. djayyed, bon ; plur. >1^. 

Bon (derham), opposé à (rady), mauvais. 
[Madjma el-anhear, p, , 629, 567; Kanz- Ayny, 
p. 89; 2' part., p. 60, 95, i 54 .) 

C. Il n’acquittera pas pon plusla valeur en argent 
de la nouvelle frappe , car tanfque l’alliage ne domine 

* * Ce ipot sembie écrit (djarâréqah) dans le ms. iqSS, 

fol. 20 v”. On pourrait peut-être y voir umi forme plurielle de 
(gifc), que les modernes écrivent “Jtîjjêl. On sait que 

. fait au pluriel o.yu devient etc. 

* L’origine de cette dénomination m’est absolument inconnue. 
S. de S. 
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pas (sur le fin), il en estàesbonnes monnaies comme 
des mauvaises, [Reudd el-mohtâr, IV, p. 2 4 .) 

39. djaychy, militaire. 

Le dînâr djaychy vaut 1 3 dirhams et - (Ebn Fadl 
Allah, mort en 1 année *749 = 1 348 de J. G., apud 
de Sacy, TV. des Monn,, extraits, p. 82 , et 'Abd ei- 
Latif « de Sacy, p. 594, pour Tannée 777 == i375- 
1376 de J. G.) 

Sous les sultajis Mamlouks, \iqta (apanage) de 
quelques émirs de ceni qui approchaient le monarque 
s'élevait jusqu à 200,000 dinars djayehys ei quelque- 
fois à plus. (Maqr. , Descr. de ÏÉ(j, , 11 , p. 216.) 

Le traitement du ministre des finances était payé 
en dinars djayehys, (Maqr., Descr. de VÉg., II, 
p. 224 .) 

Gertains grands émirs qui approchaient du sultan 
(mamloukl>cihrite) à Mesr jouissaient d’iV/^ff 5 s’élevant 
A 200,000 dmms djayehys. (Soyouty, Heasii el-mohâ- 
darah, 2 "’ part., p. 84 .) 

Voir aussi sous Change , Guide du Kàteb , fol. 129 r ’. 

4 o. harf. 

Années 1 02 5 - 1 o 3 1. ( 1 6 1 6- 1 62 2 ). La disette dura 
tout le temps que Mohammed Pacha fut gouverneur 
de TYaman, au point que la charge de chameau de 
froment (équivalant à 3 o gadah de San'a) sc vendit 
4o hcirf, (Mohebby, Hommes illustres du xi® siècle, 
t. IV, p. 298.) 

Fin 1762 de J. G. Yanian. Lp petites monnaies 
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sont nommées kbir^ komhsi, hâli et harff. Un ëcu 
espèce vaut en Yenien 32 khîr, ou fi 4 komâssi, ou 
72 bâli, ou 160 harff. 

Dans les montagnes on compte par harff et par 
kbir. (Niebuhr, Descr. de l*Ar,, II, p. 47.) 

4 ]. handous, hundousiyah. 

An Ixàà (io 52 -io 53 ). A Sebtali (Ceuta), la 
famine fut très grande : fonce de viande se vendit 
1 derhani, des deihams handoûsys, (Ebn Adhâry- 
Dozy, p. 265.) 

An 6G1 (1262-1263). fjc sultan ' avait fiift frap- 
per des monnaies de cuivre semblables aux folous 
de rOricnt ci dont la val<‘ur intrinsèque égalait celle 
quelles représentaient. En ceci, il avait eu pour but 
de rendre service au public en lui donnant une mon- 
naie dont l’emploi devait faciliter les achats et les 
ventes 2. Il s’y était décidé surtout en voyant les mon- 
naies d’argent s’altérer de plus en plus par la cupi- 
dité des changeurs et des fondeurs juifs. Ces pièces 
de cuivre s’appelaient Imndous Bientôt les malfaiteurs 


^ Le natsicle de Tunis, Abou 'Abd AHaîi Mohammad el-Mostamer 
billah. 

® Jusqu’alors , on .se servait dans le petit commerce de coupures 
de monnaies d’argent, ainsi que cela se faisait chci jdusieurs autres 
peuples musulmans. De Slane. 

^ Selon Es-Cherîchy , dans son commentaire sur les .Séances d’El- 
llanri', les handous étaient les coupures de dirhems. De Slane. — 
Voici le pas.sage d’Ech-Charîcby, tel qu’il se trouve dans l’édition d( s 
Séances d'El-Ilarîry par S. de Sacy, Paris, iSaii : «La qcCah (moi* 
ceau, fragment), chez les habitants du Machreq (rOricnl), est une 
menue monnaie [cl-wâMah mm satj) (|u’il8 désignent sous le 
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se mirent à en frapper des quantités nayant pas le 
poids requis ; aussi finirent-elles par devenir tout à 
fait mauvaises. Ce fut en vain que le sultan con- 
damna à mort plusieurs des coupables; rien ne put 
arrêter le mal. A la fin , le peuple ne voulut plus 
recevoir la nouvelle monnaie et en demanda la sup- 
pression; des paroles on passa aux actes de violence. 
Le sultan supprima les monnaies de cuivre. (Hist, 
des Berbers-de Slane, II, p. 354 .) 

4a • Khâlédiyah, de Khâlcd. 

Derhams frappés par Khâled ebn "Abd Allah el- 
Qasry, de Tannée io 6 (724) à Tannée 120 (ySS). 

Voyez sous Origines de la monnaie, Maqr.-de Sacy, 
Tr. des monn,, p. 28; ms., fol. 48 r”; Tr. desfam,, 
fol. 24 v”.) 

43 . Khorâsâniyuh , du Khorasân. 

Quant aux derhams qui sont en cuivre et avec 
lesquels il est permis de vendre et d’acheter dans les 
villes du Khorasân , ce sont là également des pièces 
dont il n’est pas licite de faire usage dans les transac- 
tions entre musulmans. J1 ne convient pas que 
TImâm tolère qu’il soit licn vendu en derhams de ce 
genre dans aucune des cités musulmanes. La vente 
n’est licite qu’cn employant du bon argent monnayé 
en derhams et du bon or monnayé en dinars, les- 

nom <lc handoûs. Ils prennent un derham et le coupent en morceaux. 
C’est là leur menue monnaie [sarfhom), et üs s’en servent pour 
faire l’aumone. » V 
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quelles espèces ne doivent pas contenir du cuivre , 
qui les altère. Le enivre altère Targent à tèl point que 
la couleur rouge de ce métal ressort dans l’argent et 
reparaît. C’est là une pratique qui ne produit rien 
de bon. Je suis donc d’avis qii il soit publiquement 
défendu de faire usage de ces pièces dans les transac- 
tions. 

Il en est de même des tabarys et des (derhams) 
qui leur ressemblent. (Abou YouseC Tr, de Vimpôt, 
fol. 1 28 r® et V®.) 

Les monnaies des habitants de Tlraq $e prennent 
au poids; toutefois leurs mndjak (poids) sont plus 
fortes que celles du Khorasân ^ (El-Moqaddasy-de 
Goeje, I, p. 129.) 

Dans quelques endroits (du MawarîVn-nnhr réuni 
avec le Khawârezm et le Qabdjaq), on se sert du 
dinar khorâsâny, qui vaut 4 derhams. (Quatrem., 
ms. ar. n® 583 , Not et exir. des mss,y t. XIII, 
p. 244.) 

Voir sons Imâmiyah, Kétab el-bâwy, fol. 17 v^ 

44 • (I)înars du) khamis eVadas (jeudi des lentilles , jeudi saint. 

Sous les Fâtemites, Wiêtel des monnaies situé au 
Caire à côté du grand Khan de Masrour frappait entre 
autres les dînârs de la ghorrah (i"de fan) et ceux 
du jeudi des lentilles. (Maqr. , Descr. de l'Ég., I, 
p. 445 et 490; S. de Sacy., Tr, des monn., extraits, 
p. 76, 78-81.) 

Voir aussi sous Kharroûhah. 

‘ C ajoute ; Elles sont plus Ibrles de 2 derharus par lOo. De G. 
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45. Kkawârezmiyah , du Kbarezni. 

Le Khârezm paye un tribut de iao, i 20 derhams, 
en derhams du pays qui sont (de) 4 dâneqs -. (El- 
Moqadd.-de Goeje , Il , 34o-3 4 1 . ) 

CC. L’auteur de la Qonyah ^ dit en se servant du 
sigle F R : « L usage entre habitants du Khârezm est 
d’acheter une marchandise pour 1 dînâr et de payer 
ensuite -f- de dînâr maJimoâdy ou -f- de dînâr et 1 tqs’ 
soâdj nysâboarys,))nLe contrat, ajoute l’auteur, s’exé- 
cutera conformément à cet usage, et la différence 
ne sera pas due par l’acheteur^. » On trouve le même 
principe cité dans le Bahr d’après la Tâtârkhâniyah^. 
[Reudd el-mohtâr, IV, p. 26 .) 

46. Demechqy, de Damas. 

Nom donné au dînâr frappé par ’^Abd el-Malek 
ebn Merwân. Voir sous Origines de la monnaie ma- 
salmane , Balâdory. 

De Damas, en général : si la différence ne porte 


' La Qotiyat el-menyah a j:>our auteur Abou V-Radjâ Nadjm cd- 
dyn Mokhtâr, mort en Tannée 658 ( 1 260). 

* est curieux de retrouvjer aujourd’lmi un usage à peu près 
semblable au Maroc. Au marebé de laines, qui se tient à quelques 
heures de Casablanca, un négociant achète, par exemple, un qcntca' 
de laine à 1 o pièces de 5 francs, à la condition de n’en payer que 9. ‘ 
C’est ce qu’on ap[)elle faire la rcMah. Il y a quelques années la dif- 
férence était encore plus considérable, car le vendeur ignorait', au 
moment de la vente, le véritable prix que devait lui donner son 
acheteur. 

® La TâtârhhâmYoJi . sur les fetwa», par le banafite ’Aleni chu 
«Alâ. > 
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qiie sur le nom de la monnaie, comme égyptienne ou 
damascaine. [Maâjnut el-anhear^ p. 469.) 

47. Domzdehkani (Derham)* 

Voyez sous Lak. 

48 . Doukani (Derhaui). 

Voyez sous Lak. 

49* ducale, du duc. 

An 576 . Païenne. 3oo reuhays d or ducaux , bons , 
monnaie courante de Sicile. (Cusa, Dipl. (jr. ed ar. 
di Sicilia, p. 4i.) Voy^z aussi sous Reiihay^ années 
53i, 556, 578 et 586. 

5o. Râdlyah, d’Er-Rudy 

Les Égyptiens se servent beaucoup des râdys. Le 
(khalife) Fâtémite a changé les monnaies, sauf les 
râdys et les mozahbaq. (El-Moqaddasy-de Goeje, I, 
p. 9o4.) . 

En Tannée 363 ( 973 .), le dînâr râdy baissa et 
perdit au change plus d’un quart de dînâr. Les par- 
ticuliers éprouvèrent une perte énorme sur’ leur 
avoir en dinars blancs et en dînârs râdys. (Maqr. , 
'Descr. deiÉg.f II, p. 6 ; S. de Sacy, Chresl. ar., II, 
p. 1 3o.) 

Voir sous Moezziyah. 

* Le klialife rie Baghdâd Erdiftdy billali régna de 53 2 à 339 
(934-940). 



5i. Reubây, 

Almamoun fit fabriquer des dinars et des dirliems 
(années igS-igS) et fit supprimer de ces monnaies 
le nom de son frère Mohammad Al- Amin. Ges pièces 
n eurent pas cours longtemps. On les nommait ra- 
bais (cest-à-dire des qnaarts). Lorsqu’il les fit frapper 
il était à Mérou; c’était avant que son frère eût été 
tué (année 198 ). (Maqr.-de Sacy, 7V. des rnonn., 
p. 3o; ms. 1938 sup. ar. , fol. 4 o v".) 

An 444 ( iü5îa-io53). Postât. Yâzoûry fit re- 
mettre au marchand une somme de 3o rabay d’or. 
(Quatremère, Méni. géogr. sur tÉg., II, p. 3i5; 
Maqr. , 7r. des fam., fol. 8 r°.) 

Ehn cr-Rachîq (mort en Tannée 456, en Sicile) 
rapporte que Téqat ed-daulah Yousef ehn 'Abd 
Allah ehn Mohammad ehn El-Hosayn eî-Qodâ'y, 
prince de Sicile, donna au poète 'Abd Allah ehn 
IbrâhSm ehn cl-Motanna et~Toûsy, généralement 
connu sous le surnom d’Ebn el-Mowaddeb, une 
somme de 100 reabétys. (Ehn Khallikân-de Slane, 
IV, p. 44.) 

La Hédjâziyoihy la prédicatrice (dont fait mention, 
dans ses Nogai^ah el-Khétat^ Mohsimmùd ehn Ibrâ- 
hîm ei-Djowwâny, qui vivait après Tarniée 620 = 
1 126 ), donna un reahéty au marchand de dattes. 
(Maqr., Descr. de VÉg., II, p. 45o.) 

Lorsque le klialife ( iFâtémite) sortait pour se ren- 
dre à quelqu’une de ses maisons de plaisance situées 
hors du Caire, il faisait distribucF/rde l’argent. H re- 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 451 
mettait à chacun des deux commandants de [étrier, 
celui de droite et ceiui de gauche, a 6 dînârs et 
5 O renbéLys . . .A chaque djâmé^ devant lequel il pas- 
sait, il donnait i dinâr, à l’exception du djâmé^ de 
Mesr, dont l’allocation {rasm) était de 5 dinârs, A 
chaque masdjed devant lequel il passait , il donnait 
1 reubdy. . .Amvé à une de ses maisons de plaisance, 
il distribuait en or une somme de 5j dînàrs, et, en 
reabâ^s, 1 86 dînârs, aux personnes de sa suite, aux 
ostâds, etc. (Maqr. , Descr. de ÏÉg. ,1, p. 48 1 .) 

(Sous le vizirat d’El-Mamoun) on leur jeta par 
la fenêtre des dînârs, des derhams eî des Teabétys, 
(Maqr. Descr. de ÏÈg,, I, p. âga.) 

An 53 1 ( I 1 36 - 1 1 3^ \ Sicile. 4 1 a reubây ducaux 
ayant cours {djâïzek), au moment de la présente 
vente, parmi les habitants de la Sicile, chacun de 
CCS reubay ayant i grain (hnbbah) d’or de moins que 
le [reubéty) pesant [el-wâzen) ; 

27 reabay, 2 cinquièmes d’un reubây et le tiers 
du cinquième d’un reubây; — i 64 reubây et U cin- 
quièmes d’un reubây,' — 219 reubây, 3 cinquièmes 
d’un reubây et io tiers du cinquième d’un reubây, 
(Cusa, DipL gr. edar, di Sicüia, p. 64-65.) 

An 556. Sicile. 35o reubây ducaux ayant côurs 
parmi les habitants de la Sicile , chacun de ces rea-’ 
bây ayant un grain d’or de moins que le pesant : 2 fois 
i 1 6 reubity et deux tiers de reubây, et a (bis 58 reu- 
bây et un tiers de reubây, (Cusa, loc, cil. , p. 1 o3.) 

An 576 . Sicile. 3oo reubây d’or ducaux, bons, 
monnaie courante de Sicile. (Cusa, loc, cit,, p. 4i.) 
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An 578. Sicile. 1 20 reuhay de la monnaie ducale 
(sekkeh douq^eh) ayant actuellement cours parmi les 
habitants de la Sicile. (Cusa, loc. ciï. , p. 493.) 

An 586. Sicile. 5oo reubây ducmx ayant cours, 
au moment de la présente vente , parmi les habitants 
de la^icile , chacun de ces reabay ayant un grain 
d’or de moins que le pesant. (Cusa, loc. ciL, p. 45.) 

An 589. Sicile. 44 reubây espèces, en or, bons, 
monétaires (seAAiy e/l) , royaux [malékiyek ) , ayant cours 
èn Sicile [djéwâz SéqelliyeJi) au jour du présent con- 
trat. (Cusa, loc. cit.y p. 497.) 

An 592 (1196 de J. C.). Sicile, ilx reubây — 
dont la moitié est de i 4 reabcuy^ — en espèces , en 
or, ducaux , bons , monétaires [sekldyeh) , ayant cours , 
à la date du présent contrat, parmi les habitants de 
la Sicile; chacun desquels reubây a un grain d’or de 
moins que le pesant (Cusii, foc. cit., p. 5oo.) 

Voyez aussi sous Change, 

Cf. aussi M. Aiiiari, Hist. des mus, de Sicile y 1. IV, 
chap. xiii, p. 457-458 du deuxième volume. 

62 . reuh^. 

Le dinar du (khalife) Falémite a en outre un petit 
reub\ Le dînâr et le rca6‘ sont pris au nombre. (El- 
Moqaddasy-de Goeje, I, p. 2 4o.) 

«Raboinus, Rabuinus monetæ species in regno 
Hierosolymitano et Cyprio. » (Du Cange, citant ledit 
proclamé dans toute la Terre-Sainte par les chefs de 
la croisade 4 l’approche de S^lah ed-dyn, apad 
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H. Lavoix, Monn. à lég. ar^frappéefi en Syriê par les 
Croisés, p. 4 7.) 


53. mdy, mauvais. 

Opposé à djayyed. Voyez sous Djayyed, 

54* RachidiyaJi, de Rachîd. 

Monnaies frappées à Cabés (Ifriqiyah) par Hacliid 
ebri Kàmel , des Béni Djamé'. Voyez sous Faits divers ^ 
flisl. des Berbers-dc Slane. II, p. 36 . 

55 . rasés, plomb. 

Si quelqu’un acquitte sa dette en (pièces de) 
plomb [rasas) ou en sailodgah, . .[Madjma^ el-anheur\ 
p. 363 .) 

Celles de ces pièces qui n’ont pa.s cours, c’esl~ii~ 
dire celles dans lesquelles l’alliage domine, comme 
les rasâsab et les satlodqah, ( Madjrna el-anheur, p. 53 2 ; 
Aa/iz-'Ayny, p. 274.) 

56. lieukny, de Reukn ed-daulah. 

Si le fabricant payait au sultan pour chaque dasl 
2ometqâls, moitié enimâmieas et moitié enreuhnys^, 
çette somme représenterait 1 8 dînàrs imâmiens. 
[kéiâb el-hâtvy, fol. 178 r®.) 

An 602 ( I 2o5-i2o6). Chchâbed-dyn el-Ghoûry, 
roi de Gbaznab et d’une partie du Rhorâsân (mort 

‘ Il iri . selon toute probabtli(é, dînârs frapjVîs par 

Reukn ed daulah , le fimoveibide, qui régna de 3 ao à 366 (933-HJ76). 
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en Tannée 6oa), combat les Banou Kawkar* • .Les 
prisonniers faits par les nciusulmans étaient si nom* 
breux qu’on en vendait cinq pour un dînâr reukny. 
(Ebn el-Atîr, XII, p. 


57. frandjy, ccu franc. 

Le derbain légal pèse i 4 qîrâts; mais le dorham 
en usage en pèse 1 6. Le poids du riâlfrandjy en der- 
hams dusage est de 9 derhams et 1 qîrât, et en 
derhams légaux de 10 derhams et 5 qîrâts, ce qui 
fait 145 qîrâts ^ Le iiésâb s’élèvera donc en riâls à 
19 riâls, 3 derhams et 3 qîrâts. T(ahtâwy). {Readd 
el-mohtâr, II, p. 29.) 

Peut-être faut-il entendre par rial de France (dans 
un document daté du Caire an i 2 i 3 == 1799) 
notre écii de trois livres. (S. de Sacy, ChresL ar . , 
III, p. 382 .) 

58. ÜOsîî) zâïdah, excédants. 

An 397. Mesr. Voyez sous Qéla et sous Chamje, 


‘ En effet 9 derhams de 16 qîrâts et i qîrât = i 45 qîrâts; et de 
même., 10 derhams de i4 qî{;âtset 5 qîrâts = i45' qîrâts. Ci\ qîrât 
étant de o*^^2307 (voy. sous Qu'ai, a* part., Poids), ou a pour le 
riâlfrandjy o^',2 207 ^ 1 45 — 32 grammes. Ce jx)ids ne con*espond 
guère qu’à celui du drycgulden (3 florins) de Hollande, en argent, 
([ui pesait 32*^292. Chardin nous dit ( Voy. en Perse, I, p. 5 ) qu’à 
son arrivée à Sniyrne, il trouva les écus et les demi-écus, la plupart 
au cotîi de la Hollande. Les Turcs les appelaient arsiân «lion», à 
cause du lion gravé sür ces pièces, et les Arabes, ahou helh. 
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59. zakàwy, de la dime aumônière. 

Dinar derOmâri. Voyez sous Change, (El-Moqadd.- 
de Goéje, l, p. 99) et sous ""Aitarys {ibid, , I, p. io 4 
et io 5 .) 

60. uirf) zayf 

Les pièces désignées sous ie nora de zoyoûf et de 
zayf, masdars de zâfa ) , et sous celui d'" imbakradjah 
appartiennent au genre des derhams, car fargenl 
qu elles renferment est supérieur a l’alliage. La diffé- 
rence entre ces deux sortes de pièces consiste en ce que 
les zayf sont refusées par le Trésor, mais reçues par 
le commerce , tandis qu. les nabahradjah sont égale* 
ment refusées par l’un et par l’autre. [Madjma el-an- 
heur, p. 362 - 363 ; Jfariz-'Ayny, p. 273*274; 2’part. 
p. 60.) 

La dénomination de derham s’applicjue aussi aux 
zoyoûf Gi mx nabahradjah, [Madjma el-ankear, p. 667 ; 
Kanz- Ayny, î'^part., p. 96. ) 

CC. Zoyoûf est le pluriel de zayf, Mesbâh, — Ce 
sont les pièces contenant un (fort) alliage; les négo- 
ciants les acceptent, mai§ elles sont refusées par le 
Trésor, qui n’admet que les très bonnes pièces! Le 
mot zyâfah n’est pas arabe. L’alliage contenu dans 
les nabahradjah est plus fort que celui des zoyoûf, 
[Reiidd el-mohtâr, III, p. 1 3 2-1 33 .) 

CC. Zayf, c’est-à-dire «mauvais» {rady). On dit 
derham zayf et (au pluriel) dardhem zoyoûf. On lit 
dans la Tâlârhhâniyah : « Les derhams sont de quatre 
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espèces : bons {djyâd), nabahradjah , zoyoûf et sattoâ’- 
qah. On n est pas d accord sur ce qu’il faut entendre 
par mbahradjah; suivant les uns, ce sont les pièces 
qui sont frappées ailleurs qu a fhôtel (des monnaies) 
du sultan. — Les zoyoûf sont celles qui contiennent 
de l’alliage [el-maghchoâchah) , et les stUioûqah, du 
cuivre blanc argenté. » La généralité des docteurs 
[mackâïkh s’exprime ainsi : w Les bons [el-djyâd) sont 
de l’argent pur; ils ont cours dans les transactions 
commerciales# et sont admis par le Trésor. Les 
zoyoûf sont les pièces que le Trésor refuse , mais que 
reçoivent les commerçants dans leurs transactions. 
Il n’y a pas de mal à les employer, pourvu toutefois 
qu’on fasse connaître au vendeur que ce sont des 
zoyoûf Les nabahradjah sont les pièces que les com- 
merçants repoussent. Ün appelle saltoûqah celles qui 
contiennent du cuivre blanc dans le milieu et dont 
les deux faces, supérieure et inférieure, sont en ar- 
gent; la loi ne les considère pas comme des der- 
hams. » 

«En résumé, lit-on dans ÏAnfa el-wasaïl^, les zo- 
yoûf sont meilleurs ; ensuite viennent les mbahradjah ^ 
et, après ces deux, les saitoâqah. Ces derniers sont 
de la même catégorietque les zoghl, pièces dans les- 
quelles le cuivre est en plus grande quantité que l’ar- 
gent. [Readd el-mohtâr, IV, p. 218.) 

* Dans les ouvrages de droit hanafite. on désigne sous le nom 
de ijfmchmkhm (nos cheikhs) les docteurs qui n’ont pas vécu du 
temps deTimâm Abon Hauîi'uh. (Rcudd cl-moiitar, 111, p. /|53.) 

* L’auteur Beurhân cJ-dyn Ibrâhîm mourut en ranncc 768 

= 1357. . 
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5 derhaiïis zoyoâf en valant 4 bons. {Maéjma 
anheary p. i 35 ; Kauz- Ayny^ p, 89.) 

Quand celui qui a reçu (de son débiteur) des piè- 
ces zayfy sans le savoir, au lieu de bonnes pièces , et 
les a dépensées , ou si elles ont péri , le débiteur se 
trouve pleinement libéré. , — Ce dernier ne doit 
plus rien et n’est passible d aucun recours. — Abou 
Yousef est d avis que le créancier rendra des pièces 
zayfy et que le débiteur payera en bonnes pièces. 
[Madjma el anheary p. 5 2 4 - 5 2 5 .) 

61 . Sâboâriyah, de Sopor, do Sâbofjr. 

Il n’est pas permis (b vendre un dinar ghazdny 
(du gouvernement du sultan Ilkhanien Chazan en 
Perse, 6(j4-7o3 = 1 294-1 3 o 3 ) pour un dinar sa- 
poun(du roi Saper des Sassanides de la Perse an- 
cienne), à cause de la dilTérenco du titre et do 
Tempreinte. (Behrnauer, Inst, de Pol.y Joarn. as.^ 
janv. 1861. p. 3 i.) 

An 420 ( 1 029). Dobays se réfugia h Es-Sendiyah, 
auprès de Nadjdal ed-daulah Abou Mansoûr Kâmel 
ebn Qarâd, qui fcmmenii avec lui auprès d’Abou 
Sénân Ghanb ebn Maqn et parvint à le raccommo- 
der avec Djalâl ed-daulah et son armée; il se porta 
garant et prit l’engagement de payer pour lui 
10,000 dinars sâhoûrys, lorsqu’il serait replacé dans 
son gouvernement. (Ebn el-Atir-Tornberg, IX, 
p. 265.) 

An 427 ( I o 35 - 1 o 36 ). EbQàïm bé-amr Allah 
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ordonna de faire usage des dinars sâboâry$ à la place 
des dinars maghrébys^, (Ebn el-Atîr, IX, p. 3o8.) 
Voye* sous Qâsânys. 

62. iuXUw Sâlémiyah, d’Es-Sâlémy (féinir Ylboghâ). 

An 8o3 (i4oo-iioi*). L’OsIdddr du sultan or- 
donna de frapper des pièces d or du poids d’un met- 
qâl pour chaque dînâr. H voulait ainsi abolir l’usage 
récemment introduit de se servir des monnaies d’or 
franques. Ces pièces furent frappées : on les appelait 
dinars sâlémys. Elles demeurèrent en circulation 
jusqu’à ce qu’En-Nâser Faradj fît battre des dinars 
qu’il appela nâsérys, (Maqrîzy, Descr, de tÉq.y II, 
p. 292 .) 

Voyez sous 

*0$ 

63. satioâqah. 

On appelle ainsi la monnaie d’argent qui ne passe 
pas et est fausse : rinlérieur (litt. le dessous) est du 
cuivre et la surface de l’argent. On dit : un derhani 
satloaq y sotioûq et tosioûqy c’est-à-dire zayf, bahradj y 
recouvert d’argent; suivant l’explication donnée par 
le commentateur, ce. mot est arabisé de seh tony y ce 
qui veut dire «ti’ois parties»; en effet ces pièces sont 
composées de cuivre, d’étain et d’argent : l’intérieur 
est du cuivre et les faces sont de l’argent. L’auteur 
du Maghreb a dit : « Le sattouq est pire que le bah- 
radj, » D’après El-Karkhy (mort en l’année 3ào), le 


^ (i’i st-A-dire des Fâtéiniles. 
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saltouif, chez les Hanafites, désigne les pièces dans 
lesquelles le cuivre jaune ou le cuivre dominait. 
( Oqîânos, ) 

Pour les sattoûqah, cest un péché de les prendre 
ou de les donner en payement, de s en servir en ven- 
dant ou en achetant, car ce sont des feU. (Ahou 
Yousef, Tr, de ï impôt, fol. 1 28 v''.) 

Le mot sattoûqah a été arabisé du persan seh iâq , 
c’est-à-dire que les deux côtés de ces derhams sont 
de l’argent, et l’intérieur, du cuivre jaune. {Kanz- 
'Ayny, p. 374.) 

Les sattoûqah sont des pièces dans lesquelles l’al- 
liage domine. Suivant quelques-uns, les saltoâqah 
sont du cuivre jaune i]oré ou argenté. D’après El- 
Karkhy, ce sont les pifHîes dans lesquclhïs le cuivre 
jaune ou le cuivre domine. (JKowz-'Ayny, 2'’ part., 
p. 95.) 

Les sattoûqah sont des j)ièces dans lesquelles l’al- 
liage est plus considérable que le fin , c’est-à-dire dont 
l’extérieur est de l’argent, et l’intérieur, du cuivre ou 
du plomb. Ce mot a été arabisé du persan setoayeh. 
[Madjmxi el-anhear, p. 567.) 

Les sattoûqah ne sont pas compris sous la dénomi- 
nation de derhams. [Kanz-Ayny, 2" part., p. g 5 .) 

. Les derhams dans lesquels l’alliage domine , comme 
les sattoûqah. [Madjnui el-anhear,^. i 35 .) 

(le qui n’a pas cours, c’est-à-dire en fait de mon- 
naies dans lesquelles l’alliage domine, comme les 
rasâsah (monnaies de plomb) et les satloâqiyah. {Kanz- 
'Ayny, p. 27/1; Madjmd el-anheur, p. 532 .) 
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Sattowiah et sotioâqah. Qohoslâny, On lit dans le 
Faih : « Ce sont les pièces qui contiennent un alliage 
excessif. Ce mot est arabisé de si toûqali , qui veut dire 
a trois couches n ; les deux couches formant les deux 
faces sont de Targent, et celle du milieu est en cuivre 
ou autre métal analogue. [Readd eUmohiâr, III, 
p. ii 3 .) 

Les pièces dans lesquelles faUiage égale le fin sont 
assimilées à celles dans lesquelles l’alliage domine , 
quand il s’agit de vente, d’emprunt ou de change. 
11 n’est donc pas pennis d’en faire usage, dans ces 
sortes de transactions, si ce n’est au poids, par assi- 
milation aux mauvais derhams. Le contrat toutefois 
ne sera pas rompu, attendu que le fin [hhâlès) existe 
réellement dans ces pièces et n’est pas en quantité 
inférieure à l’alliage. Il faudra donc avoir égard au 
poids qu’elles devraient avoir légalement. [Madjmd ch 
rt/i/iear, p. 532 .) 

Celui qui , après avoir avoué qu’il a touché dix (der- 
harns) d’un autre, prétend que c’étaient des zoyoûf 
ou des nalahradjah , sera cru, — sur son semient ; 
— car le nom de derham s’applique aussi è ces deux 
sortes de monnaies. Mais on n’ajoutera pas foi à son 
asseltion, s’il dit que «étaient des saitoüqah, attendu 
que celles-ci ne rentrent pas sous la qualification de 
derhams. {Madjmd ehanheur, p. 567.) 

Quelqu’un qui a juré de s’acquitter de sa dette 
ri’accomplit pas son serment s’il la pa^e en (monnaies 
de) plomb ou en satloûqah , — C. dont le milieu (vst 
de l’alliage, — attendu que ce^deux sortes de pièces 
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n appartiennent pas au genre des derhams. {Rmid 
eUnhoKtâr.lll, i 33 .) 

64* i^***^*’^ Sedjelmâsiyah, de Sedjeimâsah. 

An SaS (936-937). En-Nâser gratifiait les inten- 
dants chargés de faire venir le marbre de Carthagène 
d’Afrique et de Tunis pour la construction de la ville 
d’Ez'Zahrâ, de 3 dînârspour chaque bloc de marbre 
et de 8 dinars de Sedjelmâsah pour chaque colonne. 
(Ebn Adhâry-Dozy, a'^part. » p. 246.) 

65. Saltani ou doakanL 

Voy^z sous Lah. 

66. Sultanin. 

Le sultanin valant autant que le ducat sequin de 
Venise, c’est-à-dire 4 i médius, et le médin le gros 
(il grosso)*, c’est-à-dire 4 sous, la bourse vaut 62 i sul- 
tanins. (Pigafetta, secret, d’amb. en i 568 , cité par 
de Hammer, Histoire de Œmpire ottoman , t. VI, 
p. 5i I.) 

« 1 5 o,ooo,ooo aspres ou 3 charges, qui font 
3 00, 000 ducats sultanins^)) Dans cette citation de 
Pigafetta, il est question, non des grands ducats 
turcs ayant la même valeur que ceux de Venise, 
ïtiais des ducats de moindre grandeur de la valeur 
d’un scudo ou d’un écu de 6 livres. — Un écu 
de 6 livres vaut §0 aspres. 

Saranzo s’exprime ainsi : « Un aspro vale 2 4 man- 
guri, il manguro è moneta dirame, e vale quæoito d 
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nummolo antico. 5 aspri buoni a peso fanno una 

dramma , i 2 drammc fanno un talero , e 1 y talero fa 

1 zecchino Vcnetiano, il quale è tanto corne un 
sultanino Turcheseho, moneta di oro, e di maggior 
prezzo , ch* abbiano i Turchi , e vale 1 6 Paoli Ro- 
mani in circa. » On voit par là que depuis l’avène- 
ment de Sélim P" jusqu à la fin du règne de Sélim II, 
l’écu valait 4o aspres, le ducat sultani, le scudo et 
l’écu de 6 livres 5 o aspres, et le ducat hongrois 

2 florins i 5 *kreuzer, ou 60 aspres; l’aspre valait 
près de 2 kreuzer. Tel fut fétat de la monnaie tur- 
que jusqu’en l’annee 996 ( 1 SSy), époque à laquelle 
jSelaniki, p. 228, signale une détérioration si exor- 
bitante de la monnaie, que la piastre, dont la valeur 
réelle n’était que de ào aspres, montait à 5 o aspres, 
et le ducat à 120 aspres. — Le médecin Minadoi 
de Rovigo qui , à cette époque , se trouvait tantôt en 
Syrie, tantôt à Constantinople, nous apprend que 
le ducat ne fut accepté par le fisc du Kaire que pour 
lii aspres, tandis qu’à Constantinople il avait cours 
pour 85 aspres. — Le dinar impérial qui pèse aujour- 
d’hui, dit rhistorien arabe ^ i drachme et 2 karals, 
et qui vaut à Constantinople 60 othmanis, et en 
Égypte 80 othrnanisH Voyez JSotices et extraits des 
manuscrits de la Bibliothèqae da Roi, t. IV, p. à 5 à. 
(De Hammer, Histoire de l empire ottoman, VIL, 
p. 4 i 3 .) 

D’après le cours de la monnaie sous Souleïman, 


^ Qotb cil-dyn eirMekky, dans le Barq eJ-Yamanj. 
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où le ducat représentait une valeur de 6o aspres, 
la pièce d or valait 1 3 drachmes d’argent, cours qui 
ne différait pas beaucoup de l'ancien systètne nâCné^ 
taire des Arabes , chez lesquels le dinar fournissait 
1 3 Y dirhems L akdjé (asprc) était donc le douaième 
de la petite monnaie d'or {alloun) des Turcs, à l'épo- 
que où le cours de la monnaie ottomane n’était pas 
encore détérioré. (De Hammer. Uist. de femp. ott, 
VII, p. fxili-àiS.) 

Saltanin. Monnaie d’or qui sc fabrique au Caire, 
et qui a cours dans tous les États du Grand SeignOur ; 
c’est la seule espèt^e d’oi qui se frappe à son coin; 
on l’appelle shérif ou sequin : on appelle aussi sutUa- 
riins des espèces d’or (|üi se frappent à Tunis; mais 
outre que ces sultanins sont d'un tiers plus forts que 
ceux d’Egypte, l’or en est à plus haut titre, et au 
plus près de 2 4 carath. (Aboi de Bazinghen, II, 
p. 6o3.) 

67. Samarqandiyak , do Sanmrqand. 

Voyez sous Bokhâriyah , Ismâ^iliyah et Mohamma- 
dlyah. 

68. Somayriyah, de Soniayr. 

Derhams frappés par le juif Somayr, du temps 
(rEl-Hadjdjadj. Cf. sous Origines de la monnaie. 

‘ De Ilanimer a pris iri bien arbitrairement la valeur du dînâr 
djayehy. 
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69. ^4XîUw Sayyédlyah, Stdiyak, du Sayyed, du Sîd. 

An 296 (908-909). Abou ^Abd Aiiah le Chiite 
investit de (la direction de) la monnaie Abou Bakr 
le philosophe t connu sous le nom d’El-Qamoûdy; il 
y fit graver : Louange à Dieu le maître des mondes. 
Ces pièces furent appelées sîdiyah. (Ebn Adhari-Dozy, 

p. i 48 .) < 

70. Sayfiyah, de Sayf ed-daulah. 

An 4^5 (io 33 -io 34 ). Mort d’Abou Sénân Gha- 
rîb ebn Mohammad ebn Maqn à Karkh-Samarrâ ; il 
portait le titre honorifique de Sayf ed-daalah (le 
glaive de l’empire) et avait fait frapper des derhams 
qu’il appela sayfiyah^. Ï1 eut pour successeur son fils 
Abou ’r-riân. (Ebn el-Atîr-Tornberg, IX, p. 298.) 

71. Châkériyah, d’Ech-Châker-lilIali. 

An 3^1 (933). Mohammad ebn el-Fath, appelé 
el-Aniîn, s’empara de Sedjelmâsah et prit le titre 
d'Émirel-Mouménîn avec le surnom honorifique d’Ech- 
Châker-lillah. Il frappa des dinars et des derhams. 
(Ebn Adhary-Dozy, p. 21 4 -) 

Ces pièces furent appelées dirhems chakériens, à ce 


^ Voir ma description d’un de ces derhams, frappé à 'Okbara en 
l'armée 422, dans le Bull, de Clnst. éyypt . , n" 1 1 , aimées 1869-1871, 
p. 1 14 et suiv. — Un glaive [sayf) ligure également sur un dînâr 
du Ghaznévide Sayf ed-dyn Mahmoud, qui régna de 388 à 421 , 
ainsi que sur deux monnaies de cuivre du Ghainévide Ma*soud ehn 
Mahmoud, qui régna de 42 1 à 432 . Cf. Cat. of or. coins in the Brit. 
Mus,^ vol. ÎI, n®* 458 , 532 et 535 . /' ' 
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que nous apprend Ibn Hazm. (Ibn Khaldoun-de 
Slane, Berbères, p. 264.) 

li frappa les dinars châkérys. (Ebn Adhary-Dozy, 
2” part. , p. 2 25 .) 

Lan 342 , il prit le litre à' Émir eUMouménin, 
adopta le surnom de Châker-lillah et fit frapper en 
cette qualité des monnaies d’or et d’argent. . , .En 
347, Djauhar s’empara de Tasferaket. Mohammad 
fils de Fath fut pris à Sedjelmasah et livré à Djauhar. 
(Quatrem., ms. ar. n^ 58 o, Not, et extr. des mss,, 
t. XII, p. 6 o 5 .) 

An 347 (gSS-qSg). Djouher put alors la route 
de Sidjilmessa où Mohammed Ibn el-Feth ibnOua- 
çoul gouvernait sous le titre d’Êmir el-Mouménîn, 
après avoir fait graver son nom sur les monnaies 
ainsi que l’inscription suivante : aMÎ «que 

la gloire de Dieu soit vénérée)). [Berbères-de Slane, 
II, p. 543 .) 

72 . Châhiyah, du Chah. 

An 398 (1007-1008). Conquête de Bahîm Noghor 
(dans l’Inde) par Yamîn ed-daulah. La garnison 
demanda famdn. Yarnih e 4 "daulah trouva dans la 
citadelle, entre autres richesses, neuf mêlions de 
derhams châhys, (Ebn cl-Atîr, ÏX, p. i 46 .) 


73* ^ 7 ^ 

Le charlfy est le dinar d’El-Malek el-Achraf Bers- 
bây (r. 825 - 84 i’^ 1422-1 438 ). Il est pur d’alliage; 
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son poids est d’un derham légal et d’un huitième de 
deiliam. Le nésâb, en cette monnaie, est de 26 di- 
nars deux septièmes et un neuvième de dînâr. Si on 
multiplie le chiffre de ce nésâh par un derham et un 
Imitième àé derham , on a comme produit le nésâh 
de l’or en derhams K (Ed-Dahaby, Fîtahrir ed-derhàm 
loal metqdl, p. à.) 

An 1102 (1691). Les monnaies d’or et d’argent 
étaient très rares, et bien qu’en vertu d’une ordon- 
nance les imp*ôts dussent se payer un tiers en or et 
les deux autres en argent et en cuivre , jamais on ne 
put l’obtenir. De plus, l’Albanie avait répandu sur 
toute la surface de l’empire une mauvaise monnaie 
de cuivre, et, lorsque deux personnes concluaient 
une alTaire, on demandait s’il fallait payer en bonne 
ou eir mauvaise monnaie de cuivre ou d’argent 
D’après le cours ordinaire de la monnaie , la piastre 
était évaluée à 120 aspres, le duçat schérif à 270, 
et le ducat yaldiz à 3 oo seulement; le grand vizir 
ordonna cpie , dans les payements faits par fr trésor, 
la piastre fût acceptée pour 160 aspres, le ducat 
schérif pour 3 60, et le ducal yaldiz pour 4 00. (De 
Hammer, Hist, delemp, ott, XII, p. 3 io- 3 i i.) 

‘ ( 25 -f I + J ) X I ï = 28 I derhâms =20 metcjâls ou dinars. 
Le derbam* légal pesant 3 gr., 0898 (voy. 2* part., Poids), on 
aura pour le poids du charîjy 3 gr., 476025. Ce poids, si Ton lient 
compte du frai et de la tolérance,, différé foj-t peu des 53 grains 
anglais (~3 gr. , 4344 ) <jufi pèse un dînâr de Bersbay dans le Qat. 
ofpr. coins in the Brit. Muséum, vol. IV, p. 2 o 4 , n** 655 . 25 “ cha- 
rifysx 3 gr. , /176025 =-■ 88 gr., 28 = 4 gr. , 4 i 4 (poids du melqâl 
légal) X 20. 

C’est ce qui se passe encore fen Turqiyre , en Egypte et au Maroc. 
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Ce fut sous l’administration d’Ismaïl-Pacha . gou- 
verneur du Caire (1695-1697) que les ducats 
chrejis furent frappés au coin du sultan. L’oî'donnauce 
qui fut rendue à ce sujet presc rivit pour le duc^t le 
poids de 22 karats et pour loo ducats l'emploi de 
1 1 5 drachmes d’or. (De Hammer, HisL de fmp. ott , , 

XII, p. 434.) 

Schamji, monnaie d’or qui se fabriquait autrefois 
en Êgj'pte : le scharafi vaut auLmt que le sultanin , 
c’est-à-dire environ l’écu d’or ancien de France. Les 
Arabes l’appellent dinar ou methcal aldhegel (lis. eid- 
deJieh), Les scharafis sont présentement très rares, 
quelques-uns croic^nt (juc c’est la même espêccî que 
les Grecs nommaient iu*zans d'or, 

Sclierefi, monnaie d’or qui a cours dans les États 
du roi de Perse; il vaut 8 larins, à raison de 2 piè- 
ces de 8 réaux d’Espagne le larin; les Européf3ns 
nomment les scherells des séraphins d’or. 

Scherif, autrement nommé sultanin, et assez com- 
munément séqiiin, e.st une monnaie d’or qui ne se 
fabrique presque qu’au Caire, et qui a cours dans 
tous l(;s Etals du Grand Seigneur; c’est la seule espèce 
d’or qui se labrique en .Turquie. — L’or dont on 
fait les schérifs est apporté en Egypte par de pauvres 
Abyssins qui souvent font deux à trois cents lieues 
par des déserts affreux, pour venir échanger deux, 
trois ou quatre livres de poudre d’or au plus contre 
les marchandises dont ils ont besoin. — La valeur 
de ces espèces n’a pas toujours été la même; vers le 
milieu du xvn® siècle, les schérifs ne valaient que 
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4 livres, monnaie de France; ils montèrent ensuite 
à 1 00 sols , et ils étaient à 6 livres sur la fin du même 
siècle. — Les autres espèces d’or qui se trouvent 
dans les États du Grand Seigneur y sont apportées 
du dehors, comme les ducats d’Allemagne, de Hon- 
grie et de Venise, (Abot de Bazinghen, II, p. 584- 
585.) 

Scharafi, Un ducat ior d'Égypte. Ce fut Al -Malek 
41-Aschraf qui fit battre le premier cette monnaie, 
et qui lui donna son nom. Elle vaut ce que l’on 
appelle ordinairement un sultanin , qui est du poids 
de notre écu d’or. Les Arabes l’appellent aussi dinar 
et methcal aldheheb. Les Grecs l’ont appelé Besant 
d'or. — Les Persans appellent un schereji ou scharaji , 
une monnaie d’or qui vaut 8 larins, de sorte que 
chaque larin valant 2 réaux d’Espagne , le scherefi 
vaut 2 pièces de 8 réaux, qui sont 2 écus, monnaie 
de France, ou 2 pièces de 8 ou de 58 sols , comme 
nous les appelons. (D’Herbelol, Bibl. Or., p. 760.) 

Voyez aussi sous Sultanin. 

74* Ckamzdekani . 

Voir sous Lak. 


75. Chcchkani. 

Voir sous Lak. 


76. sakîh, entier. 

11 est valable également de veiadre un derham 
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entier et deux derhams ghallah^ moyennant deux 
derhams entiers et un derham ghallah , à cause de 
Tégalité dans le poids , et parce que la considération 
de bonté disparaît. [Madjma eUanhear, p. 53 i.) 

Combien faudra-t-il de dinars de i 5 qîrâts pour 
les changer (contre 3 o dînârs entiers) ? 

Tu regardes combien il faut ajouter^ aux i 5 qî- 
râts pour (avoir) le dinar entier : tu trouves que 
c’est un tiers. Consétpiemment tu augmentes les 3 o 
d’une quantité égaie à leur tiers. C’est lo. Il te fau- 
dra donc 4o dînârs (de iS qîrâts). [Kétâb eUhâwy, 
fol. 2 v^) 

Voir aussi sous Qorâdahy Kétâb el-hâwy, fol. a v", 
et sous Imâmiens, ibid, , fol. 4 v". 

An 254*270 (869-884). Pour la construction du 
château fort d’Er-Raudah (près du Vieux-Caire) cha- 
que brique revint à un derham entier, (Maqrîzy, 
Descr. de l^Ég., Il, P- 180.) 

An 33 o (941-942 ). Les 2 ratls de pain mêlé de 
son se vendirent à Baghdâd 2 qérâts, (pièce) entière 
émirienne. (Ebn el-Atîr, VIII, p. 285.) 

An 33 o. Grande cherté, surtout dans Tlraq : le 
pain se vendit 2 qirâts^ (pièce) entière émiriennet ies 
4 ratls. (Ebn el-Atîr, VIII, p. 298.) 

Vers l’an 878 (988-989). Royaume de Cordouc. 
Le. propriétaire mit pour condition que les 10 dînârs 

‘ Voy. ce mot. 

^ Je suis ia leçon du [)robième précédent où on lit Jo: au 

lieu de iU-si ^ que .fîorte ici le ms, ’ 
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d’or .seraient entiers. (Ebn Adhari-Dozy, 2' part., 

p. 309.) 

Voir aussi sous Ghallah et Mocjattaah, 

77. saghir, petit. ^ 

Un petit derham du poids d’un demi - derhain 
moins une habbah (Kanz- Ayny, part. , p. 65 .) 

Quant aux herbes potagères, on en a moins en 
Syrie pour une drachme noqrah que dans notre pays 
pour une petite drachme. (Ebn Bat.-Defrémery, IV, 
p, 336 .) 

On ht dansie Bahr : w Si quelqu’un vend un grand 
derham moyennant un petit, ou un bon moyennant 
lin mauvais, cela est permis. {Madjma el-anhear, 
p. 529.) 

78. Jju© suql? saqal? 

\ii 4 60. Monnaie de Tenès. (El-Bekri, éd. de 
Siane, p. 62.) Voy. sous Metqâl. 

79. iilXiùo SéqHliyah, Sicilien s. 

An 46 o.Ténès. Leur derham vaut douze siciliens, 
au nombre. (EbBekii-rle Siane, éd. ar. , p. 62.) 

80. sala^. 

An 46ü. l’adenikah. Leurs dinars se nomment 
sala , attendu qu’ils sont du pur or et sans empreintes. 
(El-Bekri-de Slanc, éd. ar. , p. 181.) 

•r . 
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8i. Soâriyah^Ae Soûr (Tyr). 

C’est de Soûr (Tyr) que tirent leur nom les dinars 
soârys , dont font usage , dans leurs transactions , les 
habitants de la Syrie et de Tlraq. (Qazwîny, Atâr el~ 
bélâd^, éd. Wüstenfeld, p. i44.) 

Dinars soariens ou de Tyr. Ces .pièces d’or, frap- 
pées à Tyr par le gouvernement fatémide , étaient 
très belles et valaient plus que les dinars ordinaires^. 
[Recaeil des Hist. des Crois. : Hist. ar,, I, p. 818.) 

La vente du purpour le falsifié n’est pas permise, 
ni celle du falsifié pour le falsifié, soit de l’or, soit 
de fargent, comme la vente des dînârs égyptiens 
pour les dînârs de ÏEupJu aie ou celle des dînârs de 
Sjrie^. (Behrnaucr, Joarn. asiat , janv. 1 86 1 , p* 3 1 . ) 

Durant les trois années qui suivirent la conquête 
de Tyr les Francs continuèrent â battre monnaie 


^ EI-Qazwîny termina cet ouvrage eu 67.4 (Uomm. 27 juin 1275). 
liadji KhaL, I, p. i 55 . 

^ Les dinars de Soûr n’etaieut pas plus beaux que ceux du Caire , 
d’Alexandrie, etc. et ne pesaient pas plus. Cf. Monographie des moa- 
naies fâtêniilcs , nouveau Marsden. 

^ Sur l'expression jjJüjJl, cf. Stickel, Journal de la Soc. 

Or. de l'Allcm. , t. VIII, p. SZ'-j-SSç^. M. Stickel, dans ce passage, a 
entendu par ces dînârs la monnaie d’or Ses Byzantins. En effet , les 
Musulmans n’hésitèrent pas à faire usage des monnaies d’or chré- 
tiennes pendant les croisades, depuis la fin du xu* s iccle jusqu’à la 
fin du xin*, dans les contrées oii ils avaient un commerce fréquent 
avec Iw chrétiens. R. — M. H. Lavoix a réfuté victorieusement cette 
opinion du savant nurnismaliste allemand. \ oy. Monn. à lé(f. ar.fr. 
en Syrie par les Croisés. 

* La prise de Tyr (Soûr) eut lieu le 22 de djoumâda 'i*' de fan- 
née 5 1 8 (7 juillel 1 1 2/1 ).* 
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au nom d’El-Âmer; mais au bout de ce temps, ils 
cessèrent de le faire. (Ebn Khallikan-de Slane, III, 
p. 455 .) 

An 569 ( 1 1 74). Noûr ed-dyn Mahmoud 

ebn Zenky avait constitué en faveur de différents 
waqfs fondés par lui en Syrie un revenu de 9,000 
dînârs soârys par mois. (Ebn el-Atîr-Tornberg, XI, 
p. 267; Rec, des Hist. des Crois» : Hist ar,, t. II, 
p. 3 i 3 .) 

An 570. Sa*îi ed-dyn relâcha , moyennant 1 5 0,000 
dînârs soârys^ et 1,000 prisonniers, le comte (Rai- 
mond) de Saint-Gilles (es-Sandjîly), seigneur de 
Tripoli, que Noûr ed-dyn avait fait prisonnier à 
Harem. (Ebn ei-Atîr, XI , p. 277, et Rec, des Hist, des 
Crois, : Hist, ar. , t. I, p. 6 1 9.) 

An 574 (1178-1179}. Grande cherté : à Damas, 
la ghérârah de froment se vendit 20 dînârs de Soûr 
anciens, (Ebn el-Atîr-Tornberg, XI, p. 299.) 

An 575. Ebn Bîrzân, seigneur d’Er-Ramlah et 
de Naplouse, se racheta pour i 5 o,ooo dînârs sodrys 
et 1,000 prisonniers musulmans. (Ebn el-Atîr, XI, 
p. 3 oi .) 

Vers l’an 58 o ( i i 84 -i.i 85 ). Le pèlerin Ibn Djo- 
beïr raconte qu’en aHant âTyr, il arriva dans le dis- 
trict de Bêla, de Beschara, au nord de la Galilée : 
là il rencontra des Moghrabins soumis à un impôt 
d’un kirat et d’un dînâr de l’espèce des dînârs soury, 

* U fut mis en liberté moyennant une rançon de 80,000 besans 
d’or. {Les famüles (fout/'c-wer de Ducange, publiées par M. 
hey, p, A 83 .) 
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par tête. (H. Lavoix, Monn. à lég, ar.fr^mS^rie par 
les Croisés, p. 3 i- 3 a.) 

An 586 (i 190-1 191 ). Chert<^ très grande chez 
les Francs, à Acre : la ghérârah de froment monta à 
plus de 1 00 dinars soârys, (Ebn el-Atîr, XI f, p. 35 .} 

An 589. Salàh ed-dyn, en mourant, ne laissa 
dans son trésor qn'un seul dinar soûty et ho der- 
hams nâsérys. (Ebn el-Atîr, XII, p. 63 .) 

An 589. A la mort de Salâh ed-dyn, il ne restait 
dans son trésor (particulier) que h J dirhems et une 
seule pièce (dinar d'or) de Tyr [Recueil 

des Hist. des Crois. : Hist ar. , 1. 1 , p. 69 et 765 note.) 

An 665 (1:266-1267). La redevance que les 
Hospitaliers percevaient (/ i territoire de Aïntab con- 
sistait en 5 oo dirhems souri (de Tyr) \ 2 makkoûk 
de froment, et 6 dirhems pour chaque feddan de 
terre. (Quatremère, MamJ/mkSy I, 2* part., p. 42.) 

Traité de 684 (1286) entre Qélaoûn et la prin- 
cesse de Tyr : «Si le pays où le meurtre a été com- 
mis est un de ceux qui sont occupés à la fois par des 
chrétiens et par des musulmans, l’amende sera sup- 

^ La monnaie Je Tyr est souvent nommée par ies historiens ara- 
bes. On lit clans un passage». Je notre auteur (p. 374) :,«On l’im- 
posa pour chaque année à 20,000 dmârif 5 oum". » Dans la Vie de’Bi- 
bars Je Nowaïri (fol. 75 r®) : « i 5 ,ooo dinars souri, n Quelcjuefois 
la mol souri est mis seul, au lieu de dinâr souri, comme daas ce 
passage Je ï Histoire clÀiep (ms. ar. 728 , fol. 1 90 r®) : « 11 le relâcha 
pour une somme Je i 5 o,ooo souri v. il paraît que cette monnaie 
avait une bien faible valeur, car dans la Vin Je Bibars (ms. ar. 8 o 3 , 
fol. 99 v”) nous lisons que « 1,000 Jînârs d'Égypte équivalaient à 
2 5,000 Jînârs souri. Mais peut-être l’auteur ou le copiste a-t-il 
pris le dinâr pour le Jirhem. ( Quatremère. 1 
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portée par les habitants des deux religions pai* por- 
tions égales. Le prix du sang sera, pour un cavalier, 
de 1,200 pièces d’argent, monnaie de Tyr; pour 
un turcopole, de 200, et pour un paysan, de 
1 00 pièces d’or ^ (Michaud, Bibl. des Crois , , p. SSg.) 

An 877 (1472-1473). Le sultan Qàïtbây établit 
à Jérusalem une madraséh pour les Soûfys, dont il 
fixa le nombre à 60 , avec un traitement mensuel de 
i 5 derhems syriens pour chacun. Le traitement men- 
suel de chaque étudiant fut fixé 4 45 derhems. Le 
supérieur reçut 5 oo derhems par mois. (Moudjîr 
ed-dyn, Bibl. des Crois., p. 628.) 

82. tûlariyah. 

Vers l’an 10 5 - 126 (723-743). On trouva dans 
le trésor du Send 1 8 millions de derhams iatarys. 
(El-Balâdory-de Goeje, p. 443 .) 

Taiary, monnaie d’argent indienne dont la valeur 
était d’un derham et demi d’argent pur, ms. 32 4, 
cbap. wxi, voy. Catal. Codd. or. Bibl. L. B., ÏV, 
p. 1 48 et suiv. — Ce mot a été mal écrit ioyîAia dans 
l’édition de Mas'oudy, I, p, 382, dern. ligne; lisez 
avec le ms. de Leyde of. Reinaud, Méni. 

sur rinde,p. 2 35 ; Gildemeister, De rebas Indicis, 
p. 28; Ibn Khordâdbeh, éd. Barbier de Meynard, 
p. 39 : mot qui pamît cependant à l’éditeur 

(p: *47) devoir être changé cnAXijya^; p. 65 : 


r 


‘ U faut lire (Ueimiua.) 
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(El-Balàdory-de Goeje, Glossaire, 

>63.) 

Chez le roi de Djozr (GuzeratP) ont cours les 
dirhems. dits tathérides. (Ebn Khordadbch- Barbier 
de Meyuard» p. 189.) 

La monnaie du Balhara (roi des Indes) consiste 
en derhams appelés tâhérys (lisez fâtarys), qui pè- 
sent chacun un derham et demi. (Mas'oudi, Pr, d'or- 
Barbicr de Meynard, t. 1, p. 38a.) 

Les habitants d’Eî-Mansoôrah (dans le Send) ont 
aussi un derham qu’on appelle lâtary; comparé au 
derham (légal), il pèse un derham et deux tiers. Ils 
emploient aussi les dinars dans leurs transactions. 
(Islakhry-de Goejc, p. ^78.) 

Les habitants d’El-lVlansoûrah , dans le Send, ont 
un derham qu’on appelle tâtary et qui équivaut à 
un derham et un huitième. Ils font aussi usâge des 
dinars dans leurs transactions. (Ibn Haukal-de Goeje , 
p. 228.) 

Les habitants du Send ont aussi le tâtara , qui est 
(du poids de) deux derhams moins un tiers. (El-Mo- 
qadd.-de Goeje, II, p. Z182.) 

Voyez aussi n"* 1 08 ci-après. 

83. Tahariyuk, de Tibériade. 

• Tahary portant une empreinte grecque ^ Voyez, 
sous Origines de la monnaie, Maqr.-de Saey, Tr. des 
poids et mes,, p. 53.) 

‘ Le von Rrr^mann sup[>osr (jiie < V»sl lü une rrreur do Ma/j- 
rîzy. (Voyez Dir Nominalrn. rtc., p. 17 .) 
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84. Tahariyah, du Tabarestân. 

Dans la suite, les gens devinrent corrompus : les 
contribuables se mirent à acquitter Timpôt en taba- 
rys , qui étaient du poids d^ 4 dâneqs , et gardèrent 
le tvâfy (la monnaie de plein poids), qui avait le 
même poids que le melqâl. (El-Mawardy-Enger, 

p. i36.) 

Voyez aussi sous Origines de la monnaie, Bokhârys 
et Mogatiaah, 

85. ÜyêJo taswak. 

Les habitants de TOmân ont les tasivah. (El-Mo- 
qadd.-de Goeje, I, p. 99 .) 

86. Dâhériyah, d’Ed-Dàhcr Beybars el-Bondoqdâry. 

Lorsque Almélik-Aldhaher Rokn eddin Bibars Al- 
bondokdari Alsaléhi Ainadjmi fut monté sur le trône 
(année 658 — 1 260 ), ce prince, qui fut un des plus 
grands monarques musulmans, fit fabriquer les dir- 
hems dhahériSy dont faloi fut réglé à 70 pour cent 
d’argent fin et à 3o pour cent de cuivre. Il fit mettre 
sur ces dirhems ses armes, qui étaient la figure d’un 
lion. — Ils continuèrent d’avoir cours en Egypte 
et en Syrie jusqu’à ce qu’ils fussent altérés en l’armée 
781 , par fintroduction des dirhems de Hamat 
(Maqr.-de Sacv, Tr, des monn, mus. ,p. 45-46 ; ms. , 
fol. 44 r\) 
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87. Dâhériyah^ cFEd Daher Bdrqoùq. 

An 789 ( 1387). On frappa le:, derhams dâhérys, 
et le nom du sultan (El-Malek ed-Dàher Barqoûq) 
fut placé dans un cercle. Les gens en tirèrent mau- 
vais augure et regardèrent cela comme une annonce 
d’emprisonnement, fait qui se réalisa peu de temps 
après. (Es-Soyoûty, Heusn el-mohâdarali, 2® part., 
p. 166.) 

88. Towjhral,$ , ducats au chiflVe entrclac(^ {toughra) 
du sultan. 

An mo8 ( 1696). L’altération des monnaies, à la- 
quelle on avait eu rect ; <rs autrefois comme à une 
mesure d’urgence, avait eu les césultals les plusmal- 
lieiireiix : elle avait diminué le cours des vieux du- 
cats de Constantinopl(‘ , et en avait rendu la rentrée 
plus difficile, car les porteurs, dans leurs payements 
au fisc, ne retirèrent aucun avantage de leur plus- 
value et durent les compter sur le pied des ducats 
nouveaux. Il en résulta que les anciens bons ducats 
disparurent pour passer en pays étranger, et que 
Constantinople fut inondée de ducats algériens, 
égyptiens et tunisiens d’une valeur infiniment moin- 
dre. Afin d’en réunir le plus possible de vieux, on 
rhit en émission d(‘s ducats valant 3 oo aspres, qui, 
pour, les distinguer des anciens, furent frappés au 
coin du toiKjhra (chiffre entrelacé du sultan). Les an- 
ciens ducats, évalués 1 j o drachmes d’or à 1 00 as- 
pres, furent rhangds en toucjhralis. Les piastres otto- 
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mânes (écusau lioiT et zolota), qui, dans l’origine, 
étaient d’une valeur supérieure aux écus étrangers, 
et qui ensuite avaient eu le même cours , valaient , de- 
puis la dernière refonte des monnaies , 4 paras de 
moins que ces écus; les écus étrangers furent en 
conséquence rassemblés par la régie des monnaies 
et convertis en piastres ottomailes, qui, de même 
que les ducats, reçurent l’empreinte du chiffre du 
sultan. Outre les hôtels des monnaies de Constanti- 
nople, on mit en activité deux autres fabriques de 
même nature pour les monnaies d’or, à Andrinople 
et à Smyrne , et trois autres à Erzeroum , Andrinople 
et Smyrne, pour celles d’argent. (De Harnmer, Hisi. 
de l'emp. otty XII, p. 408-409.) 


89 . ^âchériyah. 


An 2-75 (888-889). ïbràhîm ebn Ahmad ^ fit 
frapper des dinars et deS derhams qu’il appela 
ry$; chacun de ces dinars contenait dix derhams. 
(Eibn Adhari-Dozy, p. 11 5 .) 


* Ck Af^hiabile régna en IfVîqiyah de 261 à 289. 
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ÉTUDE 

SUR 

LES IINSCRIPTIOINS DE PIYADASI, 

PAR M. SENART. 

rElIxrÈMK iRTICI.E. 


DEUXIÈME ÉDIT. 

Pnnsep, loc. vit . , p î 58 et suiv. ; Wilson , loc, cit . , 
p. i63 et suiv.; Kern, JaartelL il. zuydel. Buddh.. 
p. 89 et suiv. 

(ÎIRNAR. 

(’) Pîi (2) >A8C 

ï'H-AjLfÆirea,^CAçLH'Xa,+cicC8"u (4) re-f 

ciAA>^ii;xcLî:xî><i:£niK-ff+x (&) 8j,x 

<f‘-l^fdG<l,<l'-l^fdlcV<?JÎdXÏ8J,îCG/^ï (6) UîC 

UÆÏdXAXAIcïXAJCC-rCJCÏd-fGCjrïd (7)ÿ 

^ïdbnTÏdXAXAIcÇXéAC-rCJCÏd-fGCXÏd 
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(8) Ü-Gdi-feGcn-lCjCifdfDtJeurifTfJLbçl/B 

i,cCl- 


(i) Sarvata vijitamhi devânampriyasa piyadasino * râno 
(2) evamapi*® prâcaiîilesu * yalh^ coda pâdâ satiyaputo keta- 
laputo* â* taihba ( 3 ) pamnî amtiyako yonarâjâ ye vâpi tasa 
amtiyakasa sâmîpam ® ' (4) râjâao sarvalra ® devànaiîipriyasa 
priyadasino râno dve cikîcha ^ katâ ( 5 ) manusacikîcbâ ® 
ca pasucikîcbâ ca^ [ . ] osudbâni ca ^ yâni mamisopag^âni ca 
(6) pasopagâni ® ca'’ yala yata nâsti sarvalà bârâpilâni ca 
ropâpitâni ca [.] (7) mûlâni ca pbaiâni ca yata yatra nâsti 

sarvata bârâpitâni ca ropâpitâni ca[.] (8) pamtbcsù kùpâ 
ca khânâpitâ’^ vracbâ-^ ca ropâpità paribbogâya pasumanusâ- 
nain [,] 


DH AIT U, 


JAUGADA. 


( 5 ) Savata vijitainsi dcvâ- 
riainpiyasa piyadasine lâ 


(6) Savatam vijitasi devâ- 
nampiyasa piyadasine lâjine 
e vâpi afhtâ “ albâ roda pâni- 


‘ Fac-similé C. ‘’vipritemlii de^priya®. 

^ E n’est pas visible dans fac-similé B. 

Fac-similé B. "pracam® (?). 

^ Kac-simil(^ G. ®pulA a ta®. 

Fac-similé G. ®sâmino râ^. . 

B. “vatâ de®, fac-similé G. Vâjano savala®. 
^ B. ®kîcbâ ka®. 

* Fac-similé G. "sacâkî®. 

* Fac-similé C. “sopâgâ®. 

Fac-similé G. ®sava°. 

Fac-similé G. “savâta hâ*. 

R. “kàpa ca®, 

B. “khaaâ®. r • 
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amtiyoke 

nàma yonalâjâ (6). vàpi tasa 
aiîitiyokasa sarrmmtâ lâjàne sa- 
vata devânapiyasa piyadasi- 

no ca “ sàci- 

kisâ ca pasucikisa ca [‘Jo- 
sanidhâni (7)aiîini^ iiiunisopa- 
gâni pasuiîjopagàni ca aiata' 
naihi savalâ liâlàpilà ca lopa- 

betâ ca [ , ] mûlânl 

- la halo- 

pitâ " ca (8) lopàpità ca [ . ] 
tcsii-^ udapânàrii khâiiâpitàni 
lukiiàni ca lopapilâni pali- 
hhogàye pa — luisânain | .j 

KIlALSr. 

(/i) Savala vijitasi dcvâ- 
naiîipiyasa {)iyadasisâ lâjiiic 

ye ca aniàin atha“ coda 

painciiy<à sàliyapuio kelliala- 
pulo tanibapaihni ( 5 ) aiîi- 
tiyoge nàma ynnalàjà ne ca 
alamne'’ tasa amliyogasa sà** 
maintà làjàne savala devà- 
nainpiyasâ piyadasisà làjine 
‘duve cikisacà*' kalà inanusaci- 
kisà^ca pasucikisa ca [.] osa- 


diyâ satiyapu — î amtiyoke 
nàma ( 7 ) yonalâjâ e vâpi tasa 
aintiyokasa sâmamtâ lâjâne sa- 
vata devânampiyena piyadasi- 

nà là]! i- 

kisà ca (8) pasucikisa ca[.]o* 
sadhâni âni munisopa- 
gâni pasmnopagàni ca atata 
nathi sa va 

ca atata naibi (g) sâvQlabàlâ- 
pitâ ca lopàpità ca [.] ma- 
gesu udupànàni HJiànâpifini 
lukhânica 


K A PI R ni GIRI. 

( 3 ) Savalain vijitc dcva- 
nainpriyasa priyadarçisa rano 
vi • 

pa.ya ' saliyaputra ca kctala- 
putra * tanibapani ani- 
tiyokc ca yonaraja * ye ca 
araiiç tasa aiîitiyokasa sa- 
mala rajayc ^ sarvatha devu- 
nainpriyasa priyadarçisa rano 

kisakabba ' 

— - {•'>) cça- 


Kac-Nimilé \V. “palaya”. 

Fac-similé W. "larnpu"; fac-similé (i. “lalapasra ta*^. 
Fac-similé C. "yoarà". 
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dl^ni manusopagàai ca paso- ja nâçopakani* ca** 

pagâni ca âtatâ nâjhi ( 6 ) sa- pakani ca yata yalra nathi sam- 

vatâ hâlopitâ câ iopâpità câ [ . ] vilra ^ barapiti * ce 

savamevâ mulàm cà phalàm 

ca kayatà** nâthi savalâ hàlo- 

pitâ ca lopâpitâ câ uialesu 

lukhâ ca [,] mahithâaii ' udapà- rula ca [.] 

nàni khânâpîtani ^ patibho- kupa ca khanapita pratiblio- 

gâye pasutiiumisâiiaûi [ . ] gaye paçujiuinuçanaiu [ . ] 

Girnar, — a. Wilson a , le premier, bien lu ; evam- 
api; M. Kern prend, comme lui, l’expression dans le 
sens de et, équivalant à ca, en sorte que prâcamtesa 
serait coordonné à vijite , et s’appliquerait à toutes les 
désignations géographiques suivantes, toutes égale- 
ment introduites par jal/id. Cette construction ne me 
paraît pas la vraie. A evamapi de Girnar, les deux au- 
tres versions, qui sont ici lisibles, opposent l’une e 
vâpi, l’autre ye ca, c’^esl-à-dire le relatif, justement 
comme un peu plus loin nous avons, ici même, je 
vâpi. Je pense que daifô le présent passage , c’est ainsi 
qu’il faut interpréter evamapi, c’est-à-dire cî;am api : e 
pour JC, comme, à l’édit v, nous aurons âva ponryâva , 
etc. , ram pour va par suite^de l’équivalence souvent 
signalée déjà entre la longue et la voyelle nasalisée; 
quant au sandhi ’ram api, on peut comparer quelques 
cas isolés comme katavyam eva, G, ix, 3. Nous obte- 

' Le üi n’esl pas clisliitct, 

* Fac-similé W. ®e — ja”. 

^ Fac-similé W. "sarva”. 

^ Fac similé W. ®pita ce”. ^ 
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lions ainsi un parallélisme, que suggère le reste de Ig 
phrase, entre ce membre et celui qui commence à 
amiiyako : d’une part Açoka et ses voisins [prâcamta), 
d’autre part Antiochus et ses voisins [sâmîpa). Il est 
évident que cette construction ne peut supprimer 
l’irrégularité*, déjà remarquée par Wilson, du nomi- 
natif mitiyako; à coup sûr elle ne l'aggrave pas. Je 
traduis : «Partout, dans le ten'itoir(î de Piyadasi et 
aussi [dans le lerritoire des princ es] qui sont sur ses 
frontières, tels que, etc., [dans le territoire d ] An- 
tiochus, le roi des Grecs, et aussi [des] rois qui sont 
les voisins de cet Antiochus. . . ». — 6. M. Kern ne 
voit qu’une faute accidentelle dans l’écriture ketala- 
piiiOy qu’il corrige on hcralaputo» 11 se fonde sur l’or- 
thographe keralafhpatra de Kapur di Giri ; mais il est 
à pou près impossible de distinguer à ])riori un t d’un 
r dans l’alphabet du nord-ouest, au moins d’après nos 
fac-similés; et la leçon keilialaputo ^ à Khàlsi , suggère 
plutôt pour kapur di Giri la même lecture ketala que 
nous trouvons ici. Cela n’implique pas que l’identifica- 
lion de ce nom avec la côte de keralüy généralement 
admise, soit nécessairement erronée; mais je ne crois 
pas qu'on en puisse cherciter la preuve directe à Ka- 
pur di Giri, non plus qu’imputer ici au graveur une 
erreur matérielle. — c. Sânnpaih est pour sàmipâ, par 
conf»équent, le nominatif pluriel d’un adjectif tiré de 
samîpa, comme sâmanta de samanta. Ici encore, 
M. Kern me paraît trop prompt à incriminer le la- 
picide^ — (L Osndhâuiy double incorrection, pour 

' Sur la mauRTe dont '■r rrparhr lior^ des 
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osadhâni. — e, Pasopagânipourpasûpogânif une fausse 
assimilation avec les thèmes en a. Pour le même mot, 
Dh. et J. ont une forme beaucoup plus singulière, 
pasamopagâni; même en considérant fanusvâra comme 
fautif, il reste pasuopagâni; on peut y voir une ortho- 
graphe prâcrite == paçakopagâni; ou bîen admettre 
que les deux mots composants sont juxtaposés avec 
omission du sandhi, et avec une substitution de o 
pour II, analogue à celle de e pour i que nous allons 
voir à Dh. dans lopabeta pour — f. l^orthogra- 
phe trachây très claire sur les fac-similés, est fort re- 
marquable; elle ne peut guère signifier que vrichâ 
pour vrikshâ. L’alphabet de Girnar manquait encore 
du signe de la voyelle ri; et cette observation con- 
firmerait les inductions que j’ai précédemment tirées 
d’autres faits paléographiques, relativement è l’appli- 
cation tardive de cet alpliabet à la langue classique. 

DhaalL — Cette version du n“ édit a aussi occupé 
M, Kern; il suffira de rapprocher les deux trans- 
criptions pour se convaincre que les nouveaux fac- 
similés du Corpus nous placent ici sur un terrain 
nouveau et beaucoup plus* solide. Cette simple com- 
paraison expliquera , *j’en fais l’observation une fois 
pour toutes, pourquoi je m’estime dispensé d’entrer 
dans toutes les divergences de détail. — a. Leâ la- 
cunes précédentes se laissent aisément combler. Ici 
le ca devrait réellement se lire ci , la première syllabe 

de Piyaclasi ses libéralités et ses bienfaits , couf. fédil iii* de G. , 
note a. * r 
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de cikisâ; c’est ce qui ressort de la répartition des vi- 
des comme de la forme cikisâ qui reparaît aussitôt , 
et qu’il faut substituer à la lecture cikica admise par 
M. Kern : sa à côté de clia, de même que, dans le 
futur de kar, nous trouvons côte à côte kachati et 
kâsati. — b. Amni pour âni === yâni, — c. Atafa ===* 
ata-ata pour yata yata. d, Lopâbeiâ pour lopâbitâ, 
cf. ci-dessus, n. e in G. L’adoucissement prâcrit du 
P en 6, comme quelquefois; cf. ambavadika, Delhi , éd. 
cire. 1. 2 ; libi, ibid. , 1. i o , i i ; dans notre édit meme , 
à Klîâlsi , anitiyoga pour amtiyoka, etc. — e. Hâlopitâ 
pour hâlâpüd; la même lautc à Kh. , probablement 
sous i’influencc du voisinage de lopâpitâ. — f. Lis. 
magesii; la meme faul<* encore à Khâlsi, 

Jaugada. — a. I^a construction est ici , comme à 
Khâlsi , légèrement difféi cnte de celle que nous avons 
à G. : « ceux qui forment les frontières » , au lieu de : 
<( ceux qui sont sur les frontières ». - — b, La forme 
adapâna n’est pas une faute matérielle comme on le 
pourrait croire ; c’est ce qu’en démontre l’emploi , 
assez frequent, dans le sanscrit buddhique. On la 
rencontrerai plusieurs. reprises dans le Mahâvastu, 
par exemple. 

• Khâhi. — a. Antâmatha se peut résoudre de deux 
façons : soit que l’on admette une confusion de la 
nasale et de la longue, avec sandhi de l’anusvâra , en 
sorte que l’on arrive à antdm atha pour aniam alha, 
aniâ atha (cf. plus bas, n. d); soit que l’on considère 
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matha comme une faute de gravure ou de lecture 
pour yatha. La séparation des mots , habituelle à Khaisi 
dans la première partie de l’inscription , paraît don- 
ner raison à la seconde hypothèse; la division en antâ 
matha y est parfaitement nette. — b. Il faut lire °jâ 
ye ca!"; la confusion entre X et J, ^st très facile, et 
nous en Signalerons beaucoup d’autres exemples. 
Alanine y à Kapur di Giri aramne, est le mot le plus 
curieux de cet édit, en ce qu’il nous livre un terme 
géographique fort important, et dont on ne s’était 
point avisé jusqu’ici. Suivant Wilson , « la raison pour 
laquelle on a ajouté a devant rajnüy dans le mot araha 
(c’est ainsi qu’il lit à Kapur di Giri) qui équivaut à 
<( pas de roi » , n’est pas très intelligible. » Il renonce 
visiblement à construire et à comprendre. La phrase 
se déroule le plus clairement du monde, dès que 
nous reconnaissons dans aranna une forme légère- 
ment altérée , sous l’influence de l’analogie et de l’éty- 
mologie populaire, du nom de rdriaaa ; u Antiochus 
et les rois voisins d’ Antiochus dans l’Ariana ». Etant 
donnée la répugnance ordinaire de nos inscriptions 
pour i’hiatus, ce nom ne pouvait y avoir d’autre 
exposant que ariyana ou arancu; l’assonance avec araha , 
«forêt», a pu agir en ISveur de la deuxième forme 
et aider, avec la transposition de l’i, au changement- 
de l’rt cfi n. On s’explique à merveille que ce nom 
ne se trouve que dans les deux Versions du nord- 
ouest, les plus voisines de la région qu'il désigne, 
celles par conséquent dont les lecteurs avaient le plus 
d(‘ chances d’être familiarisés avec ccUre dénomination 
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d’origine étrangère. Il est certain que cette désigna- 
tion est ici fort à sa place K — c.Cd est de trop, soit 
qu’il ait été amené sous le ciseau du lapicide par les 
deux ca qui vont suivre , soit qu’il cache un 

souvenir de l’orthographe cikicha, indûment mêlée 
et, en quelque sorte, superposée par inadvertance à 
la fonne ciküâ, seule usitée ici. — d. Sabbam evâ est 
sans équivalent dans les autres versions; l’explica- 
tion ne m'en paraît pas moins certaine : sabbam evâ 
pour sabbam evâ = sabbâ evâ, équivalant à la forme 
plus ordinaire sahbâni va : « Toutes les racines et tous 
les fruits. . . cf. ci-dessus n. a. Kayatâ est ^sûrement 
fautif; quant au remède, il est moins clair, d’au- 
tant moins que K. est sensiblement différent dans 
ce passage. Je ne vois que trois corrections possi- 
bles, bien qii’è mon avis inégalement probables : 
on pourrait lire , en corrigeant ka en ta (+ en X ) » ""pka- 
lâni catatâ pour ca atatâ ; mais outre que cette sorte 
de sandhi est peu usitée dans nos inscriptions , la sé- 
paration des mots, cti ka"*, indiquée par la pierre, ne 
s’y accorde pas. On peut , d’autre part , lire soit ®ca 
kayatâ, en comgeant simplement ka en ka, pour 


* était besoift de le démontrei^r je renverrais à la note dont 
M. Kern accompagne ici sa tra tuction du texte de Girnar (il ne s*est 
•pas joccupédu texte de Kapurdi Giri), «Antiochus ic roi grec et ses 
vassaux. . . «en première ligne, la Bactriane» (p. 91). Il ii’est, 
d’aiHeurs, pas rare qu’une version se montre plug ou moins expliciti* 
((UC les autres au point do vue des dénominations géographiques. Cf. 
par exemple Kh. V, i 5 , où manquent les Râslitrikas et les Pclenikas, 
donnés par les autres textes, et DI», et J. i" édit, I. 1, où est ajouté 
kheplnufalasi pavatasi. * 
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liha == khala, comme Kh. iv, 1 . 1 1, soit ca âtaiâ (H- 
X jC ’fJLJC)» comme nous avions tout à l’heure, 
et c’est, en somme, la conjecture à laquelleje m’ar- 
rête; graphiquement, la correction est assez légère, 
et elle a de plus l’avantage d’entrer en complète 
harmonie tant avec les autres versions qu’avec la 
phraséologie familière à notre édit. — c. Je n’ai 
pas besoin de rappeler qu’il faut lire magesa, Malii- 
ihâni ïiR pas d’équivalent dans les autres textes; mais 
le sens en est clair, c’est mahî + sthâni: « des puits qui 
sont [creusés] dans la terre ». 

Kapur di Giri. — a. C’est sans doute y a qu'il faut 
rétablir, la première syllabe de yatha, la seconde 
étant rejetée au commencement de la ligne suivante. 
Palaya du fac-similé W. s’explique à la rigueur pour 
pâdiyâ, par la substitution si fréquente l au d 
cérébral ; mais une nasale précédente protège d’ordi- 
naire le (i; j’estime donc douteux le la de cette trans- 
cription: il paraît, enclfet, être demeuré complète- 
ment indistinct aux yeux du général Cunningham. 
Quant ketalapiiira, je suis hors d’état de juger 
lequel des deux explorateurs a le mieux reproduit 
les traits de la pierre;* ce qui est certain, c’est que, 
même si elle porte réellement le signe de ya^ra, il 
faut corriger “pu/ra ; j’ai donc conservé cette leçon 
de Masson. J’en dis autant de yonaraja, — b. Rajaye^ 
qu’il faut peut-être corriger en rajayo , est une forme 
un peu singulière du nominatif pluriel; mais on en 
peut fort bien rendre compte, ctrelle est garantie 
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par la comparaison de jaraya pour rajaya que nous 
rencontrerons plus loin (vin, 17), Je nai pas de 
moyen de décider si sarvatha est une dérivation , sy- 
nonyme de sanatra , par le suffixe thâ , ou si la der- 
nière syllabe est aspirée par erreur; les fautes nom- 
breuses qui portent sur des aspirations indûment intro- 
duites ou supprimées rendent pour moi la seconde 
alternative plus vraisemblable. — c. Les signes kisa- 
kabha, que semblent donner les deux lac-similés, ne 
peuvent être exacts; ils ne livrent aucun sens. Rien, 
dans le reste de notre texte, n’est de nature à faire 
penser qu’il s’éloigne ici sensiblement de \a' teneur 
commune. En nous en rapprochant, nous obtenons 
sans violence une restituoon évidemment nécessaire; 
je lis : dvi (ou d.ve) cikacha (pour cikicha), c’est-à-dire 
^^^75 Tj correction, on le 
voit, ne porte guère que siu le second et le quatrième 
caractère. En ce qui touche le dernier, on peut, dans 
une certaine mesure, comparer vin, ^7, l’altération 
du cha dans le mot paripracha. Quant au second, le 
rétablisseraenl en est au moins beaucoup facilité par 
l’analogie des conlusions multipliées entre ÿ et j^, ^et 
— ri. La lacune qui exjste à la fin de la ligne pré- 
cédente jette beaucoup d’inceititude sur la restitution 
des premiers caractères de celle-ci, d’autant plus que 
lex deux fac-similés ne sont pas entièrement concor- 
dants. On est d’abord tenté de reconnaître /ana dans 
le troisième et le quatrième; nvàisjanaçopakani n’est 
pas admissible, et cette forme barbare reporte bien 
plutôt la penséf' veï>i nrie restitution rnanaçopakani pour 
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mamço% comme nous allons tout à l’heure rencon- 
trer manacafiam. 11 y a à cette correction deux graves 
obstacles : d’abord le changement du troisième ca- 
ractère en m, \j, nest point aisé; et de plus, elle 
laisse dans une complète obscurité les. deux premiè- 
res lettres. En supposant que le fac-similé C. mérite ici 
une entière confiance , je serais beaucoup plus porté 
à lire : oçadha ndropakani; o pour e est sans difficulté; 
la lecture dha pour la troisième lettre,^ pour Y ^ 
n’en présente guère de sérieuse ; si la correction de 
ço en ro , ITjenT] , en offre un peu davantage, il faut 
se rappeler que nous n’avons ici que le choix entre 
les difficultés. Oçadha aushadha ne saurait, d’ail- 
leurs, nous arrêter, à côté de.manaça pour mâniisha. 
De toute façon la notation de l’â long, en supposant 
le caractère nà bien reproduit, est nécessairement fau- 
tive. J e ne puis , en somme , m’empêcher de considérer 
comme très vraisemblable une correction qui rétablit 
si bien l’accord avec les autres versions. Le durcisse- 
ment de g en k dans upaga ti ouvoun parallèle exact 
dans le pâli kalopaka pous kalopaga. — e. Dans sam- 
taira du fac-similé C. , sam est fautif pour sar, que 
l’erreur remonte au lapicjde ou au lecteur. Dans 
samvüra et harapiti nous avons vi pour ra, ti pour 
ta; plus haut (n. a) on à remarqué yi pourra, etc. 
Il est possible que ce ne soit de même qu’une 
de ces fiiuteS) si fréquentes ici, ‘dans la notation v.oca- 
lique. Cependant, les fac-similés permettent aussi 
d’admettre qu’il est tombé une lettre immédiatement 
après, ce qui nous amènerait à rétablir ceva. I/exa- 
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men direct du monument pourrait seul trancher 
des questions de ce genre. La restitution de rata en 
rttfcfca, au contraire, n’est point douteuse; pour juger 
de la facile confusion des lettres ta et Ma, il suffit 
de se reporter, dans fédit suivant, à la figure du mot 
nikhamata, tel que le donne le fac-similé de Wilson. 
On voit que notre version est ici abrégée, mais que 
le sens général demeure le meme : <( partout ont été 
introduites ces plantes et [de même] des arbres. » 

La traduction de l’ensemble n’olfre plus d’obsta- 
cles séri(*ux : 

«Partout, dans le territoire du roi Piyadasi cher 
auxDcvas, et aussi des j)caples qui sont sur ses fron- 
tières, tels que les Codas, les Pâmdÿas, le pays de 
Satiyapulra , de Kctalaputra , jusqu à ( K. <?/ K. omettent 
ce mot) Tambapanni, [dans le territoire d’] Antio- 
chus , le roi des Grecs , et aussi des rois qui l’avoisinent 
(K. Kh. : dans l’Ariana), partout le roi Piyadasi, cher 
aux Devas , a répandu des remèdes de deux sortes , 
remèdes pour les hommes, remèdes pour les ani- 
maux. Partout où manquaient les plantes utiles, soit 
aux hommes, soit aux animaux, elles ont été impor- 
tées et plantées, (K. : partout elles ont été importées, 
et de même des arbres.) Partout où manquaient des 
(Kh. : toutes les®) racines ou des fruits, ils ont été im- 
portés et plantés {la phrase manque dans K.). Et sur 
les routes (sur les routes manque dans K.), dés puits 
ont été creusés (Kh. : dans la terre) pour fusage des 
animaux et des liQinnies. 
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TROISIÈMB ÉDIT. 

Prinsep, p. aSo. — Wilson, p. 170 et suiv. — 
Burnouf a touché les deux dernières phrases , p. 7 2 1 , 
737 et suiv. — Diverses observations de Lassen, 
Ind. Alterih.,ïl\ 228, 229, notes. 

GIRNAR. 

(’) i>^i*ôd:Uf'cCr{>è-H-ir|!>cL^cCf/cC'xi8j: 
MiH-TidA* (^) cLéA^^'X88Ji,Adr^l-drî>cCT-d 
üd<güdd,érïi(i/HJ,ci: (3) j;i*j!xA>Aa.éHO-JL 
:-8'XD'8’J,cl5!XXO-H'>i (4) XC+-8'XcCli8'Ar' 
dCAl'dXdtcCB'AcC^ATîX'l-n^I (5) XOIIX 
ii?i-e;ii-(CiiHirrf'Hb4.XAHUr/VAÆii (6) b 
bj:<iXAiixvA.icd4iaxd 

(i) Dovânmïlpi^o piyadasi * ràja evaih àlia [.] dvâdasavà- 
sâbhisitena* mayA idaiîi ânapiüMÎi ® [ . ] ( 2 ) sa r va ta * vijile 

marna yutâ * ca ràjûke ca pî-âdesike ^ ca pamcasu paiîicasu vâ- 
sesu anusarn( 3 )yânam * niyàta ctaye va athàya imâya dhaiîi- 

^ Fac-similé C- '^riyacla” jâ®, 

“ Fac-similé C. ®savasâ®* 

* Fac-simiîé C. ®maya i ®napi®. 

^ Fac-similé C. ®sava®. 

^ Fac-similé C. "ppadé®. 

® Fac-similé C. ®sêffi»yinu ni". Z' » 
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iiiânusasliya yalhâ anà(4)ya pi' kairmiâya[,] sâdliii* iiiâtari 
ca pitixri ca sasûsà ^ mitâsamstutanàtînam ^ ‘ banal^na (5) sa- 
inanânain sâdhu dânam ® prâmnam sàdhu anâraiîibho ® apa- 
vyayatâ apabhhndala’ sadliu"" [.] (6) parisâpi yute* ânapayi- 
sali gannnàyain^^ Iwituto ca vyainjanafo ca* [.] 


DHAÜLI. 

(tj) Dcvânanipîyc piyadasî 
làjâ lïcvain âba [.] du\âdasa- 
vasâbliisitcna me iyaiTi analaiîi 
[ . ] sn . . . . vî jitosa “ me yuta 
lajukc ca. . sike ca (lo) paiîi- 
casu pauicasu vasesu anusayâ- 
naùi nlkbamàvii* alha ar^ 
nâyc pi kaiîmianc hevaib 
imayo dhaiîmianusatbiyc [ . ] 
sâdhu mâtapitasususâ saûi® — 
(il) nàtisu ca bainbîianasa- 
manclil ** s«Vlbu dànc jivesu 
ainnâlanibhe sâdliu apaviyalî'' 
apabhamdatâ sâdbn [.] pali- 
sâpi ca .i yalâni àiiapcyisita 
betuie ca vîyam 


JAlîGADA. 

( 1 o) Devânaiiijîiyc piyadasi 
Mjâ hevam abâ [.] duvâdasa- 
vasabliisitona me îyam a 

ca pàdesike' ca fi i] pam- 

casu }>aincasu vasesu anusayâ- 
nam nikbamâvû atbâ aiîi- 
nàye pi kamma . ç ; — 

sà mitasainlbules^i* 

( 12 ) nâlisu ca bambbanasa- 
manebi sadbu dâiKî jîvesu 
anâlanibbc sâdbu 


__yi (i3) 

heliitc ca viyamjîvnafe ca [ . ] 


' Fac-similé C. •fiàya si ka\ * 

^ Fac-simiië C. ®srâcllm mâtarâ*; B. ''sadliu". J 
•' B. ®pit3ri sustâna mi*’; fac-similé C. *»«5riisâ'*. 

‘ B. "nàtinaiîr; fac-similé C. '’saiTislataûâtîoa bâ". 
’ Dà, toui à fait indistinct dans le fac-similé C. 

" Fac-similé C. "nêrâliho*. 

' B. "pabhainda”. 

^ Fac-similé C. "parâsâpi yuto anapa^ 

’ B. '’jjjananayain". • 
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( 6 ) Dçvânampiye piyadasi 
làjâ hcvain âlia [.] ( 7 ) duvâ- 
dasavasâbhisitcna me iyaiïï 
ânaplyilc® [.] savatâ vijitasi 
marna yutâ lajaki pâdcsikc, 
pamcasu paiïicasu vascsu 
anusiyânam® nikhamâtu ctâyc 
va adiâye imaya ^üiaiîimanu- 
sathiyâ yatliâ aiîmaya pi kaiTi- 
mâyc [ . ] 5 âdhu ( 8 ) mâtapitasu*^ 
sususâ inilasamlliutanâti - 
kànaiîî ca banibhanasama- 
iiânain ca sâdlm dâne pânâna 
ànalaiîiblio sâdlm apaviyâli 
apabbiiudala sâdlm [ . ] pali- 
sâpi yulà gananasâ-^ ana- 
jïcyisainti hetuvata^ cam vi- 
yamjanatc ca [.] 


KAPÜR DI Gir»K 

(5) Devanaiîipriyo priyadarçi 
raûa abcli ^ " [ . ] ba- 

rayavasha ^ 

( 6 ) vijite 

yota rajaki padeçi va 

pacasha pacasl ja ® 1 1 1 1 1 vasliesliu 
anusayanani^ nikbamatu * etisa 
vokarayo imisa dliarmanu- 
çâtbiye sa anayc pi kar- 
maye [ . ] sâdlm matapitusliu 
suçrusliâ milrasamiuta ^ . ta- 
.pa' 

( 7 ) upavayatu 

apabhidala ^ sâdlm [ . ] pari- 
sapayutâni. . . .nananall^ anlv- 
piçamli ’ halu.llia ca va- 
fianalo ca ] 


Girnar. — a. Cette phrase a été la pierre d’achop> 
peinent des premiers interprètes; mal construite, 
(die les a tous égares, et Lassen lui-mème a été induit 

^ Fac-similé W*°ahatr. 

* Fac-similé W. ®sha pacasliu'’. 

^ V^ac-similé C. ®anasa”. 

Dans le fac-similé W. ®kba'’ n’est pas très bien forme ; fac-yiniilé 
C. "nidhrimatu". 

^ Fac-similé W . '’trasratala®. 

*■ Fac-similé W. ®apva®. 

’ Fac-similé W. ®nati (?) vaiwpi". 
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à méconnaître des formes aussi ciaires que nikhamâva 
de Dhaulî. Je ne relèverai pas une à une toutes les 
erreurs : la plus grave a été de prendre les mots jutd, 
râjüke et prâdesike comme des îoealirs, le premier se- 
rait le substantif, les deux autres les adjectifs qui le 
détermineraient. La comparaison du iv* édit de 
Delhi ne laisse pourtant aucun doute sur la signifi- 
cation du mot râjaha dans la bouche d’ Açoka; il dé- 
signe certains fonctionnaii es analogues, peut-être su- 
bordonnés , auxMahâmàtras et chargés de la suiTcil- 
lance morale et matérieile des populations, Toutes 
les versions donnent d’ailleurs yiiid ou des équiva- 
lents, par conséquent un nominatif pluriel, et non 
un locatif singulier . Ràjuko et prddesike sont , de même , 
des nominatifs coordonnés au premier. Et, en elfet, 
sans parler des formes qui prêtent à l’équivoque 
(comme nikhamâta à Kh.), mkharnâva de Dh. est 
une troisième personne du pluriel. D’où il suit que 
niyàta non seulement doit être corrigé en niyâta, 
c’est-à-dire niyyâta -- niryata, mais représente réelle- 
ment niyanitu ^ nhyantu. Reste à déterminer la valeur 
de chacun des termes. Le sens de yata ou dhamma- 
yiita, expression rréqueniment usitée dans les mpnu- 
ments (cf. éd. v, vi, ix, etc.), a été bien indiqué par 
Prinsep; Burnouf s’y est rallié (p. 7 * 38 ), à propos^ 
du* terme ynfe que nous allons retrouver tout à 
f heure, quoiqu’il ne conteste pas expressément iti 

’ M. Kern alïinne ridcntité des deux orflrcî» de foiiclionnaires 
(p, ç)5); je ne xols pas fju'd soutienne relie opinion de preuve» suffi- 
santes. 
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l’opinion de Wilson d’après lequel ce sens ne saurait 
convenir dans le présent passage. H est évident , en 
eflet, que, dans cette rencontre comme dans toutes 
les autres, jula, au pluriel ou au singulier, désigne 
le peuple jQdèle, ou les fidèles qui partagent les 
croyances religieuses du roi. La signification de prâ- 
desïke est suffisamment garantie par le voisinage et 
l’association de râjuka : il s’applique à des employés, 
ou plutôt à des^ gouverneurs locaux; cette traduction 
est en parfaite concordance avec l’usage classique où 
il s’emploie pour des chefs locaux ou provinciaux. Un 
terme essentiel demeure malheureusement moins 
clair, c’est annsayânaih, Prinsep favait déjà rapproché 
du sanscrit anuçaya; anuçayana n’en serait qu’une 
forme parallèle ; il le traduisait par liamiliation , Lassen 
n’a fait que préciser cette traduction en y voyant 
l’expression de la confession biiddhique. Quoique 
Burnouf (p. i 38) ait fortifié cette idée de son appro- 
bation , elle ne me paraît plus soutenable. La forme 
anusayn n’est point étrangère à la langue de nos 
inscriptions; on lit à Rh., vers le commencement du 
xiif édit: je athi anasaye devânampiyasa ; la compa- 
raison de K. , où correspond* anttsocana, montre nette- 
ment qu’elle y était prise, dans son sens ordinaire, et 
non réservée à une application technique. Il s’élève 
du reste, contre le rapprochenient proposé , des argu- 
ments , à mon avis , décisifs. Et d’abord l’orthographe 
constante n’est pas anmayana, mais amisaydna (G., 
Dh. , J. , Kh. , et de même Dh. et J. éd. dét. i, 1. 25 
et 12 ). Il y a plus, la lecture de* G., d’accord avw 
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celle de Kh. pour avec la longue pour la 
nasale), nous amène à * rorthogrf»phe anü$amyâm, 
et si, dans la plupart des cas, lanu^vâra manifue, 
la chose se peut expliquer, non pas seulement par 
la négligence des graveurs, si ordinaire en ce point, 
mais aussi par la substitution de l’orthographe 
anusayyâna; nous trouverons comme forme constante 
sayama pour sayyama^-samyama^ Je crois donc que 
nous devons tenir anusafiyâna pour la forme nor- 
male; du meme coup s’explique l’emploi régulier 
du verbe nishkram ou niryây en co instruction avec 
ce mot; la parenté radicale ou l’airmit^;. de signi- 
fication rend compte du rapprochement. Anasam- 
yâna marquerait bien, par sa constitution étymo- 
logique, un vaste rende z-r^ous, une réunion publi- 
t|ne, tenue dans certains lieux désignés, et où il 
est très naturel que le roi ordonne de «se rendre, 
en sortant [des villes]» (nish-krani). L’idée de 
confession a contre elle une double, considération : 
la première, c’est que nous n’avons aucune raison 
d’admeitre (|ue la confession ait jamais, et surtout 
dans le buddhisme ancien, été imposée î\ la masse 
du peuple, mais seulcuienl aux moines réunis dans 
leurs viharas; la seconde, c’e^t que la suite de l’édit 
ne fait pas du tout allusion à ce qui pourrait cons- 
tituer une sorte de confession publique; il vise uni- 
quement la promulgation des principaux devoirs de 
la vie morale ou religieuse. Or nous trouvons dans 
la tradition bouddhique des exemples célèbres d’une 
pratique* qui s(’ roinpan* d’elle -meme à celle qui 
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est mentionnée ici. Je veux parler de ces assemblées 
réunies par des souverains buddhiques, comme Çî- 
lâditya de Caqodje, sur lesquelles Hiouen-Thsang 
nous a transmis de si intéressants détails ^ : les unes 
étaient annuelles, les autres se tenaient tous les cinq 
ans, et ce dernier trait achève, malgré la distance 
des temps et la diversité des circonstances, de les 
assimiler à l’institution de Piyadasi. Il est bien 
probable que , comme son successeur du vi® siècle , 
Açoka destinait surtout ces réunions à* de larges 
libéralités. Peut-être avons-nous là l’explication d’une 
particularité assez surprenante du précédent édit. 
On s’explique mal comment la charité du roi aurait 
pu aller chercher hors des limites de son territoire 
les occasions de s’exercer, jusque chez des peuples 
indépendants et chez les rois grecs de la Bactriane; 
tout devient clair et simple si ces distributions de mé- 
dicaments se font dans son propre empire , à ces assem- 
blées où il pouvait, comme il est dit de Çîlâditya*'^, 
« convoquer les religieux des divers royaumes. » 
Le terme hârâpiUi, appliqué dans le édit aux 
plantes, aux racines et aux fruits, recevrait de cette 
explication une précision nouvelle; seules, la planta- 
tion des arbres sur le^ routes, la création de puits 
pour les voyageurs devraient être circonscrites ^ 
comme en aucun cas on ne peut manquer de le faii e, 
aux limites du domaine personnel de Piyadasi. Quoi 
qui! en sojt de ce corollaire , je n’ai guère d’hésitation 

' Vie ch Hioaen-Tfiscuicj , p. 1 13 . Mémoires , pass. 

’ Vie de Hioncn-Tlumtj , p. 206. al. ^ ’ 
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sur la thèse principale à laquelle je le rattache, la 
revendication de la forme anasamânaf et rattribii- 
tion à ce mot du sens de «rendez-vous, assemblée». 
Je traduis donc la première partie de la phrase : 
«Que partout dans mon royaume les fidèles, le lia- 
juka (remployé royal) et le Gouverneur local se 
rendent tous les cinq ans é l’Assemblée Les mots 
suivants montrent, à n’en pas douter, que la pro- 
mulgation des principaux devoirs, et non une con- 
fession publique, formait le trait essentiel de cette 
réunion. Un passage du f' édit détaché de Dh. 
(1. 9 . 1 et suiv.) éclaire celte fin de phrase ; on y voit 
que les Mahdmdiras doivent se rendre à ranüsaîhydnû ^ 
sans pour cela négliget' i(*urs fonctions propres, leurs 
autres fonctions (h 2 5). C’est évidemment la meme 
peiiS(>e qui s’exprime ici, avec de légères variantes 
suivant les versions. Nous devons donc entendre : 
« qu’ils se rendent à ïanusaiTiydna dans le but qui est 
renseignement de la religion, comme à tout autre 
de leurs devoirs». Bref, c’est poui' eux un devoir, 
aussi précis qu/aiKuin autre, de tenir cette assem- 
blée; et la raison eu est précisément [va) dans l’en- 
seignement quelle implique, qui, par conséquent, 
en doit constituer la partie *princij)ale. — b. On 
attend un substantif particulier qui régisse ce der- 
i.iel' génitil', comme ailleurs (iv® édit) sampalipati ; 
mais aucune version n’en conserve de traces. 11 tie 
reste qu’à construire notre g(‘nitif, soit *avec susûsâ^ 
soit avec ddnarïi. La comparaison de Dh.-J. qui a 
mttisii et continue ])ar banibhanamrnanelii y semble in- 
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(lîquer que les deux mots ne sont pas coordfôilnés ; 
elle ne nous laisse d’autre ressource que de construire 
avec sasûsâ. IL devient dès loi^ naturel de penser que 
ce mot reçoit uii sens un peu élargi, qu’il ne signifie 
pas exclusivement «l’obéissance» (elle ne se peut 
guère commander à l’égard des amis et des camara- 
des), qu’il désigne d’une façon plus générale « la do- 
cilité, les égards». — c. Les deux termes apavyayatâ 
et apabhinidaiâ put été examinés par Burnouf (p. 72 i 
et suiv.), qui a signalé, dans, leur premier membre, 
l’adjectif alpa. Il est certain que ce mot est sou- 
vent employé de la sorte dans le style buddhique 
et dans nos inscriptions. Je ne crois donc pas qu’il 
faille chercher ici une formation au moyen de 
a/)rt, équivalant à a privatif, comme il arrive quel- 
quefois en pâli [jüaih üpajitaih ^ Dharnmap., v. io 5 ; 
apasavyo == asavyo) et dans le sanscrit buddhique 
[Mahâvasta r L comrn.). Quoi qu’il en soit de ce 
point, Bumouf corrigeait avec Lassen apabbcuTi’- 
data; telle est aussi l’orthographe de Khâlsi; mais 
en revanche Dhauii et Jaugada portant apabhim- 
data ou ''bhidata, il est difficile de considérer fi 
comme une simple faute du graveur; je préfère voir 
dans hhimd une forme parallèle du radical bhanid. 
Le sens de qaeYeller, injurier, attesté pour le pâli , ne 
permet guère d’hésiter sur la valeur de notre sub- 
stantif; je ne saurais traduire avecBumcHif ;t(la mo- 
dération dans les spectacles des bouffons »; mais, en 
me rapprochant de Prinsep, qui méconnaissait la 
négation et interprétait par « méclisance » , j’entends 
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a lab^nec de violence » la modération dam ie lan- 
gage». Faute de mieux, je traduis apavyayaiâ, avec 
les précédents commentateurs : « la mçdération dans 
la dépense»; mais je ne puis m’empêcher de penser 
que quelque texte buddhiquo nous fournira, un jour 
oulautre, pour ce terme, une explication qui le fasse 
mieux rentrer dans les habitudes d’esprit de la morale 
buddhique : elle n’a point accoutumé de prêcher réco- 
nomie. — d. La construction de ce passage est parfai- 
tement claire , et ii n’y a pas à revenir sur les tâtonne- 
ments de Prinsep et de W ilson ; Burnouf a du reste ré- 
sumé les premières tentatives, La phi ase ne présente 
que deux termes obscurs, quoique inégalement, pu- 
risâ et gananâyam, Poui le premier, Lassen en a cer- 
tainement donné le vrai sens en y cherchant « l’as- 
semblée des Docteurs», c’est-à-dire uii synonyme de 
sanigha. J'en trouve la preuve dans un passage du 
Vî' édit, mal compris jusqu’ici (vi, 7,' à G.), et â l’ex- 
plication duquel je renvoie. Quant â ganandyanty 
Lassen s’y était absolument mépris , Burnouf l’a bien 
montré ; mais, lui- même , pour s être approché du vrai 
sens, ne l’a pas non plus complètement touché. Sui- 
vant lui , ganand , « l’énuméra lion » , est celle des vertus 
louées par Tédit. Il faudrait donc traduire : « l’assem- 
hléc instruira les fidèles dans cette série de vertus ». 
Aihsi construit , le locatif gamnâyam nie semble bien 
peu dans le génie, dans les allures de la langue. Je 
crois bien plutôt à un emploi eu quoique façon ad- 
verl)ial, qui coordonne dans une ceitaine mesum 
cette expression ir celles qui suivent heiatOy vyiuTija- 
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nato. H vient d’être question dune admonestation 
très générale qui sera adrèssée au peuple dans ces 
grandes assen]J)lées. Le roi ajoute que u le clergé ins- 
truira les fidèles* avec plus de détail, et dune manière 
plus approfondie». Cette idée correspond bien au 
sens de gamnâyaih, «en énumération, d’une façon 
suivie » , en détail, eniin. On peut comparer l’emploi 
de gananâto dans l’expression gaaanâto asarîihhiyâ 
[Jâtaka, éd. Fausbôll, L 29) «impossible à dénom- 
brer successivement , en détail». Cette explication se 
trouvei'a conürmée par l’interprétation que j’aurai à 
proposer .tout à l’heure pour le passage correspon- 
dant de Dhauli et de KapurdiCiri. On remarquera, 
dès maintenant, quelle rend bien compte d’une 
nuance remarquable dans l’emploi des temps. Au 
lieu du potentiel ou de l’impératif appliqué plus haut 
a l’institution des assemblées, nous avons ici le futur 
qui marque , non plus un ordre , mais un fait ulté- 
rieur. Cette distinction est pleinement justifiée par 
la manière dont nous relions les deux phrases. Le 
roi institue l’enseignement sommaire de ces réunions 
solennelles, puis, cessant de commander, il ajoute: 
cette instruction sera ensuite [pi) naturellement 
('omplétée par la prédication normale et régulière 
des prêtres. — ’ c. Le sens général de hetuto et de 
xyamjanato a été fort bien déterminé par Burnoùf, 
quand il a rapproché les expressions ariha et vyam- 
jana dans leur application aux enseignements du 
Buddha (cf. maintenant Æ/a/iuva^ja, éd. Oldenberg, 
/io, 1 . , al.). Par la nouvelle explication de gana- 
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ndyam ^ leur importance s accuse davantage; onappVo- 
tbérait, je pense, de leur portée exacte en les para- 
phrasant : ((idée par idée et mot par mot»* 

DhaalL — a. Vijitesâ est sûrement fautif; rien 
de plus simple que de rétablir vijitasi ou mieux vir 
jitamsi. Je reviendrai, dans le résumé grammatical, 
sur les cas, assez nombreux dans les différentes ver- 
sions , où se trouve substitué irrégLili<':rement à am. 
Malgré quelques autres traces que nous en offrent 
nos inscriptions, je ne crois pas que nous puissions 
admettre le locatif en esiy plus que le loaUif én emhi 
(au lieu de amhi) dans le sanscrit buddhiqiie [Mahâ- 
vasta,t. I, préf.]. 11 (^st iAiUtile d’insister sur les fautes 
yata pour yutd, ia/u/i^pour Idjukect autres analogues. 
— b. Nikhamâvu pour niUiamcvay troisièmes personne 
pluriel du potentiel = nikhameyu. Cette forme est 
particulièrement fréquente à Dbauii et h Dellii : 
abhihâleva, D. , v, 3 , i /i ; dlddhayei'U , iv, 8 , 19, etc. ; 
yujevii, Dh., éd. dét., i, 1 , 20; ii, 3 , etc. — c. Il 
semble qu’ici Tordre des mots mita et mrïithata ait 
été interverti, sanithutamitesa au lieu de mitasamthii- 
lésa. — d, Bamhhana brdjimana comme appâ^âlmà, 
La confusion de riastrumcn,tabet du locatif, dont h^s 
exemples ne sont point rares dans k sanscrit bud- 
(Ihique, est un des traits multiples de l’anarchie par- 
tout, sensible dans cette langue. Aninâlanibhe est à 
corriger en andlnnibhe, — e. Kh. portant presque 
exactement la même forme apaviyâti, on peut croire 
qu’il faut , dans les deux cas , lire , non point apavayaiâ^ 
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la leçon la plus naturelle , et celle que fournit K. , mais 
apaviyaiâ, formé par le snmprasâraria de la syllabe'' 
vyUf comme nous aurons nigoha (pour le pâli, cf. 
Kuhn, Beitr. zar Pâli Gr., p. 5 4). — f. Pour cetlc 
lacune et sur la façon dont je crois devoir la com- 
bler, cf. la note sur le passage correspondant à K. 
Je remarquerai seulement que, bien que la consonne 
à laquelle est attaché ne soit pas distincte, les 
restes que présente le fac-similé semblent indiquer 
un et que Trinsep et Wilson lisent en effet la 
syllabe entière ii, sans marquer d’incertitude. Il faut 
lire yutârii et ânapayisati, ou plutôt peut-etre ânâ- 
payisati, transformé en ânapeyisitUy par la transpo- 
sition des voyelles entre les deux dernières syllabes, 
et par rattribution au p du trait vocaliquc apparte- 
nant en réalité à Yn it au lieu de lU- 

Jaugada. — a. Rien d’essentiel à remarquer sur 
celte version; elle se complète aisément par la com- 
paraison de Dbauli. H faut, naturellement, corriger 
ici "irsü. 


Khâlsi. — CL A corriger soit en ânapayiie = d/ia- 
pitCy ânapiiam (cf. sukhayite, Delhi, éd. cire. 1. 3), 
soit en ânapiyate , troisième personne du présent passif. 
Le choix est indifférent pour le sens. — b. Lajald 
pour lâjuki; les nominatifs en i pour e ne sont rpas 
rares dans les inscriptions; en ce passage même, K, 
nous donne le parallèle rajaki, — c. Pour la correc- 
tion anumyanam cf. in G. n. a rnikhamâtu pour ni- 
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khamàmtu, — d. Lis. mâtapitasu. — e. Cf. in Dh. n. 
Lis. apabhimdatâ ; de même à K. — f, A en juger 
par le fac-similé, la lecture n’est pas entièrement 
certaine ; nous pourrions lire aussi gafianasi. Les deux 
formes se laissent défendre : dans le premier cas, 
nous aurions une dérivation adverbiale comparable 
au pâli padasd , etc. ( Kacedy, ti , 3 , 2 i ) , dans le second , 
un locatif de gananam, thème neutre pour gananâ 
connu aussi du pâli. Mon interpj élatioii du mot s’ac- 
commoderait à merveille d’une locution adverbiîile ; 
mais la correspondance plus exacte avec Girnar prête 
â la seconde forme une autorité et une \raiscra- 
blance supérieures. — g. Tletavatâ^ pour hetavaic, 
paraît une formation bizarre, produite par l’analogie 
dominante des thèmes en a; il serait téméraire d’ad- 
mcUrc simplement une faute matérielle, puisque, à 
Kapur di Giri, une placi- libre, qui demeure après 
la syllabe tu, doit cacher une lettre tombée: ce ne 
pouiTait être que va, et par conséquent hetuvalhn 
pour hetavato. Il est vrai que cette lacune peut fort 
bien cire seulement apparente. Cani pour câ ou eu 
™ ca. 

• 

Kapiir di GirL — a. Lis. ahali; c’est la forme du 
^>résent que Kapur di Giri emploie' ordinairement 
au lieu de la forme régulière du parfait, dha; elle a 
au moins l’avantage de prouver que, dans cette for- 
mule , comme souvent , ce parfait était entendu et senti 
comme un présent (Kem, p. 34). — i. Wilson a 
bien vu que harayd signifie douze; bdraya pour hâraha 
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[Hemacandra, i, 2 1 9); y et /r se substituent assez 
fréquemment lun à l’autre en prâcrit. (Cf. le po- 
tentiel en eham,) — c. Yota pour yuta, comme nous 
avons ailleurs è pour i Dans , padeçi va, j’ai peine à 
croire que le va soit exact; ce n’est pas va, mais ca 
qu’il faudrait, en admettant que notre texte insère 
ici une conjonction que na point Kh. ; et une for- 
mation prâdeça, en regard ôeprâdeçiha, auquel se 
rapportent les autres versions, n’est pas extrêmement 
vraisemblable; je ne doute guère qu’un examen mi- 
nutieux de la pierre ne démontre que les traits qui 
constituent en apparence un "J sont les restes mutilés 
d’une ligature compliquée, fj^ , c’est-à-dire Id; prade- 
cü/fi rétablirait une concordance exacte avec les autres 
textes et en particulier avec Kh. Je n’ai pas besoin 
de faire remarquer qu’il faut corriger pamcashu parh- 
casha, non plus que d’insister sur l’incorrection du 
sh cérébral , amené ici par l’analogie mal comprise 
de la plupart des locatifs nominaux. — d. Quoique 
le fac-similé du général Cunningham lise très claire- 
ment nidhrimaia, je ne puis hésiter à donner la pré- 
férence , sur cette forme énigmatique , à la lecture du 
foc-similé VV. ; sans être d’une netteté absolue, elle se 
prête naturellement à fa lecture nikhamata, celle que 
nous devons attendre ici. Le cas est instructif, et 
montre, avec plusieurs autres, le prix qui, main- 
tenant encore, s’attache à la première reproduction 
de ce texte. De voikarayo je ne puis rien faire, mais 
il suffît, pour obtenir un sens excellent, de corriger 
en 2^ €^t de lire voharaye ^^vyavahârâya ; vyava-- 
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luira (f usage , pratique » fournit un synonyme expressif 
de atlia qu’emploiivnt les 'autres versions. Sa anaye a 
aussi besoin de correction, sa, dans cette construc- 
tion, ne se prêtant à aucun sens. Il faut lire, par un 
changement presque inappréciable de ^ en 2 
^ en ^ , sahanaye\ saha ahaye^ ce qui se traduit « avec 
les autres devoirs», et donne pour toute la phrase 
un sens rigoureusement équivalent i celui des précé- 
dentes copies. Recommander aux fonctionnaires de 
procéder à i enseignement religieux de Y a^^isamyâna , 
au même titi e qu’à leurs autres mini:*tères, ou leur 
recommander d’y procéder en outre de leurs devoirs 
courants, c’est tout un. — c. Si les deux syllabes 
ta et pa sont aussi distit^clos que l’indiquent les fac- 
similés, on ne peut combler la premièn' lacune que 
de la façon suivante ''s{imtuta[na]la[knnam ca], et il 
faut ensuite admettre qu' pa est la première syllabe 
de l’expressiou pananam andlambho,, qui dans l’énu- 
mération aurait ici, à la diHV’rence des autres textes, 
précédé le précepte de l’aumône. — f. Lis. apavayata 
apahliinuiata. — (j. Lis. parisapi. Les quatre caractères 
qui suivent la lacune sont ]>liis incertains. Et d’abord 
cctle lacune est-(ïlle réelle.ou seulement apparenteP La 
comparaison de Dhauli me pamî t décisive en faveür de 
la seconde alternative. Nous y lisons yalisâpi ca a (deux 
letk’cs) tiyatâni'', d où je déduis deux clioses : d’abord 
quç le mot, qui , à Dhauli , est en partie [)erdu, corres- 
pond à celui que, à Kapur di Giri, nous avons lu 

* On pourrait nu’me Iin; simpJemenl sahanaye : cf. h G. ânanmam 
pour ânamiiani , m, i i f h. /. 
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provisoirement namnati; en second keu, que la pre- 
mière lettre qui a lapparence d un n est en réalité 
un a. L’nt et i n se ressemblent fort dans cet alpha- 
bet; nous avons déjà vu (ii, 4) un a substitué à m; 
nous relèverons tout à l’heure (iv, 8) l’orthographe 
na pour ha (presque identique à l’a), et ne pour a. 
Cette restitution n’a donc rien de violent ni d’excep- 
tionnel; elle est d’autant moins sujette à caution ici 
que la pierre y est certainement dégradée , comme en 
témoigne le fac-similé W. De ananati nous arrivons 
sans effort à la correction ou restitution que je pro- 
pose pour les deux textes, ananîti, c’est-à-dire ((con- 
formément à l’exposition morale» (pour l’emploi de 
nîti cf Dh. éd. dét, i, 1 2 ) ; et il est clair que cette expres- 
sion ferait fort bien pendant et synonyme au terme 
(jananâyam tel que j’ai cru devoir l’interpréter; il s’a- 
girait de l’exposition morale «régulière » et détaillée, 
opposée à la simple mention des plus essentielles 
pratiques. Relativement à anapiçanitiy je rappelle que 
la distinction entre l’a et l’a (‘St rarement tout à fait 
certaine; en tout cas, l’a cérél)ral serait suffisamment 
justifié par l’analogie du pâli and. Anapiçamti pour 
anapeshamti ^ ajiiapayishyanti ; l’application de l’f est 
fautive j>our s/i. — 4. Pour lieta.iha cf. in Kh. n. g. 
L’orthographe rananato se peut à la rigueur justifier : 
nÿ aurait été traité phonétiquement comme jâ; mais 
il est aussi fort possible, en raison de l’extrême res- 
semblance des lettres n et j , Y et ^ , qu’il faille sim- 
plement corriger vajanaio, pour varujanato vyarn- 
jannto. r - 



ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASL 50^ 

Ces remarques nous conduisent à la traduction 
suivante : 

«Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas. 
Dans la troisième année de mon sacre, j'ai ordonné 
ce qui suit. Que partout dans mon empire les fidèles, 
le râjuka et le gouverneur du district se rendent tous 
les cinq ans k rassemblée [appelée anasamyâna] , 
comme à leurs autres devoirs (K. : outre leurs autres 
devoirs) , afin d y proclamer l’enseignement i^iigieux 
suivant. « Il est bon de témoigner de la docilité a son 
(( père et à sa mère , à ses amis , connaissances et pa- 
«rents; il est bon de faire faumône aux bîàhmanes 
«et aux çramanas, bon de respecter la vie des êtres 
«animes, bon d’éviter la prodigalité et la violence de 
« langage, n Au clergé ensuite d’instruire les fidèles 
en détail dans le fond et dans les termes. » 


(La suite à un ppcLain cahier.) 
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NOTES 

D|: 

LEXICOGRAPHIE ASSYRIENNE, 

PAR 

M. Stanislas GUYARD. 


QUATRIEME ARTICLE. 


S 68. Dans plusieurs passages, le mot tabrât, 
étudié au paragraphe paraît signifier, comme nom 
d’action du verbe barû, «action de garder, garde». 
Je citerai , entre autres, l'exemple suivant : neU lamassî 
sedi , . .am iabrâie lûazziz «je fis dresser des lions et 
des colosses de pierre pour garder (le palais)»; voir 
Tuklatpalesar second , grande inscr. , 1. 79'8o. Dans 
ce cas, tahrât est toujours accompagne du verbe na- 
zâza. Le sens de «loger, logement» dérive de celui 
de «garder». 

Au même paragrajihe, j’ai établi que le verbe ta- 
kâla (racine akâla == J^^), prononcé quelquefois da- 
gâla, est synonyme de barû,}e crois, en effet, (Con- 
trairement à M. Hommel {Zwei Jagdinschr. , p. 17), 
que takâla, dagâla signifiait primitivement «se con- 
fier à la garde de, résider, demeurer». Ainsi s’expli- 
quent les nuances diverses qi^î revêtent les dérivés 
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tiihuUn, tiklUy dâgil, umclgiL Ina tukalt ilâni sigtiifio 
« à la garde des dieux » ; ihini tiklîya « les dieux mes 
gardiens». D’autre part on voit tn’^s-bien comment 
takültn (' demeure )* se rattache à takulla <( garde >o et 
cette acception nous donne la clef de l’idéogramme 
de iakaltu, -- asâbu u demeurer n. Il 

suit de là que dâgil pon veut dire a résidant auprès 
de, confié à»; usadgilpan «je fis résider près de, je 
remis, je livrai ». Enfin, lonigma tique ekal «palais» 
nous livre son secret. Il vient d’a/rd/tt, primitif de 
takdla, et signifie proprement «demeure». 

§ 69. Au paragraphe 53 , j’ai traite du mot trüu 
«odeur». Il (existe de ux autres termes, en assyrien, 
pour exprimer la menu» idée : je veux parler des 
formes aminnii et (arrmnu (pour tnnvuinn). Arwinnn 
se trouve H. IV, pl. XX, rcv., 1 . 2 , dans la phrase 
anvinna astessi irise kihii «une odéur sortit qui son- 
tait bon». Ici, à irise y qui paraît otro la 3 "' pers. du 
masc. sing. du V(M'1)(» même d’où dérive irisu (( odeur » , 
correspond fhre^ratique ^ IR-SIM , simple défigura lion 
iYirihi. Or c’est encore IRSIM, orthographié cette 
fois , qui représente arwinna. Donc anvinna 

est synonyme d’irim. Quant à tarrinnUy dérivé d’or- 
fvinniiy on le rencontre R. IV, pl. XIX, if 2, 1 . 09, 
dans la phrase ildni rabuli issinû iarrinmi « les grands 
dieux sentirent ^ l’ochnir», (>î ce mot est déterminé 

‘ J’ado|)tc‘ dési^naliou prujxwaî par M. Halnvy p»»»»* rarn 
placer relIcH «racradicMi cl de sumérien. 

Siii issiiiù , cl‘ S S.E 
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par riiiératique IR-SI-IM ^ irisa. Citons encore la 
dernière ligne du récit de la descente dlstar aux en- 
fers, où on lit larrin lissina, Arwinmi figure aussi 
dans un autre passage, à la dernière ligne de R. IV, 
pl. LXI. 


S 70. L’idéogramme ^ est bien 

connu, mais la lecture et le sens n en ont pas, que je 
sache, été fixés^ Pour ce qui est de la lecture, il 
suffira de renvoyer à R. IV, pL Xlfl, n^ 3 , 1. 56 - 
67, qui transcrit AN-SE-TIR par asnaa. Pour ce qui 
est du sens, aman me paraît désigner une sorte de 
grain, de céréale. Je citerai d’abord la plirase du 
caillou de Michaux, col. IV, 1 . 11-12, agarsa lirhiwa 
AN-SE-TIR « quil inonde son champ et qu’il 

détruise les aman)). Ensuite, je ferai observer que 
dans la phrase liait AN aman u AN las a bân SE SE- 
IS-E{\ïsq.zSE^ÏS-NU) muddisariq deR‘.IV,pL LXIV 
obv. , 1 . 3 o « qui fait paraître ^ le AN ahian et le AN 
lasa , qui produit le blé et le sésame, qui fait revivre 
la verdure», les deux noms de divinité AN aman et 
AN lasa, pris au sens concret, comme u le 

fer » et tij « le feu » , marchent de pair 
avec le blé , le sésame et la verdure , ce qui montre 
qu’ils doivent désigner quelque chose d’analogue. 
Ces deux exemples n’admettent guère d’autre inter- 
prétation ; aussi la phrase de Hammurabi , 1 , 2 5-2 6, 
haré aman laaUappak ne peut-elle s’entendre main- 


Sur hait, cf. S Bo. 
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tenant que de la manière suivante : «j ai amoncelé 
des tas de grains d’osnan. » 

De ce nouveau sens attribué au mot asnan , il ré- 
sulte : 1 que le verbe hanâpa , au safel , doit signifier 
(c faire pousser, produire » ou peut-être « faire mûrir » 
dans 1 epithète musahnip [(ümn] de R. IV, pi. XIV, if 3, 
1. 1 o ; 2 ° que le motkima, idéogr. KU , cité par M. De- 
lilzsch, Ass. Tlhf p. 82 , signifie «grain» ou «tas de 
grains » ou « épi » , et non « vêtement " , car on trouve 
CO mot, R. IV, pl. XIII, n'" 3 , 1. Sy, mis en rapport 
d’annexion avec asnan ^ ; 3 ’ enfin , que le mot banarta, 
employé dans plusieurs contrais, doit se rendre par 
« mauvaises herbes ». Si Ton se reporte , par exemple , 
au passage précité du . aillou de Micfiaux, 1. i3, on 
verra que la conséquence de la destimction des cé- 
réales est la croissance des Semblablement, 

R. III, pl. XLIV, col. îv, 1. 4-5, la phrase tamirdii 
limüâhakarla fait allusion à fenvahisseinent des mau- 
vaises herbes ; « qu’il remplisse ses territoires de 6 a- 
karta ! » 


‘ Cr. H. Jll, pl XLH, J. .'>3, oi\ hitmi est place devant urqit «la 
verdure» et devant , idéogramme (jiii repré- 

sente; certainement aussi une st)rte de céréale. 

* liukiirtu lisinuh peut se traduire ^ar «(pi'il fasse croître les mau- 
vaises herbes» ou par «(juc les mauvaises herbes croissent», sui- 
.vaut que l’on fera du lâl de èamâhu un transitif ou un intransitif. 
Ojiant au sens, sainàhu n'est pas douteux : ce verbe signifie «croître, 
griindir». Voy. Norris.p. 366,/hnM/m «croissaient»; Senti., p. 1 / 1 3, 
samhûù «grands»; H. Ill, pl. Xlll, A, I, 3A , ana birâti Mmmuhi 
(infinitif paei) «pour faire {jousscr ia végctnlion sur ce» territoires» ; 
R, 1 , pl. XXXll , i, 1. 2 1 , summuhu (part. pass. pacl) meirUi «grand 
de membres». • 
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S 71. Dans un des textes d'Istubar, 1 \. IV , 
pl. XLVIII, I, 1. 1 1, il estxjuestion d’un char dont 
les roues sont en or et les cornes (j’ignore quelle est 
cette partie du char) en elmeèa. La substance appelée 
clrnem doit être précieuse, car nous lisons dans un 
autre passage : nammiranni kima gu harasi ki lalimt 
cdmesi panka lûqir (R. IV, pl. LXVI, ii, obv. , 1 . 5 i- 
02 ) <( fais- moi resplendir comme un gû(?) d’or; 
puissé-je être précieux devant toi (à tes yeux) comme 
une chèvre^ d^elmcsuiy. Peut-être fa ul-ii rapprocher 
cimes a de l’arabe «diamant». 

S 72. Il est généralement admis que le mot sh- 
(luiia signifie (évase à boire»; mais, à ma connais- 
sance, on na donné aucune preuve directe de ce 
sens. R. II, pl. XLIV, n° 8, 1 . 67, je trouve un mot 
suqu, expliquant l’idéogramme t:ïï^ïï>n 5 r « vase 
a boire de l’eau » , qui doit être évidemment rattache 
à kiqû «abreuver» ainsi qu’à saquüa. Le même pas- 
sage fournit un mol hihu comme synonyme de suça. 

§ 78. Il existe «'ri assyrien un mot kimahn, dont 
le sens n’a pas encore été démontré. Ce mot signifie 
U mausolée, tombeau», comme le prouve le passage 
suivant d’AsurbânabaP (R. III, pl. XXII, 1 . io 4 et 
suiv.) : kimahî sarranihinu mahrâti arkûti lâ pâlifiat 
Ahir n iHar héliya munarntâ mrruni ahatija appui aq- 

* Le (jà d’or et ia clio.vre d'diiieSii étaient vraisemhîabiernent des 
oj>jet8 dart luisant partie du trésor de quelque temple. 

“ Cette ortljograpljc est préférable à Asiirbdiûbal , car l’élément 
hâni (l(.vicul h(vt en rapport <rami('\ioii ^ ' 
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gar akallim samU NIR-PAD-DÜ-MES^iam akjâ ma 
tnàt Asar a les kimah de kurs rois anciens et modejr- 
nés, qui ïi avaient pas craint Asur et Istar mes sei- 
gneurs et qui avaient troublé ^ les rois mes pères , Je 
les renversai , les démolis et les exposai à la lumière 
du soleil; puis j emportai leurs cadavres*^ en Assy- 
rie ». Il est clair qu un monument dont on retire les 
cadavres ïuî peut ctre qu un mausolée. 

Je dois justifier ma traduction des ino\s ukdlUni 
mmu. J’en trouve l’explication dans la phiace de 
R. IV, pl. LVIII, I, 1 . 32 sa bit sibkti là akcMima 
m'ira y laquelle me paraît signifier « (‘( lui qui ne laisse 
pas pénétrer la luniière dans la prison (littéralement : 
Il expose pas à la liUio'tTe la maisoû d’arrôl) ». La 
tablette dont j'cxli’ais ce passage est consacrée à l’é- 
niunération de divers pécfiés, parmi l(*squels figure 
celui de priver de lumière les prisonniers, 

, f 

S *7 4 . Dans l’inscriplion de Tuklatpaiesar 
col. 1,1. 12, le dieu Niiiip est dit rnusimsâ mal libbi. 
Cette épillicTe signifie « qui réalise le vœu du cœur», 
littéralement « tout ce qui est dans le cœur» ou ace 
qui remplit le cœur», yoir encore R. IV, pi. XX, 
I obv. , 1 . G, cil nous ïhons *0x11 usanisum maUvlibbas 
la iijld unnini wil ne cessa de gémir, jusqu’à ce qu’il 
(le dieu) eut réalisé scs désirs». Déjà Norris, DicL, 
p\ 78G , cite la phrase amsü mah libbi « I carried out 

* Sur munarrilû , ci. ma i\ole sw (fuch^ucs UrnuA assyriens clans les 
Mcfn. de la Soc. de ling. , S 1 o. 

^ ('J‘ S 26 de tes ïrt)le>. 
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what was in my heart». Peut-ctre mala dérive- 1- il 
de la racine malâ «remplir»; cf. Ass,^ éd, Smitb., 
p. 2 38 , ina malê libbâti, locution qui parait bien avoir 
le sens que lui attribue Smith de « with détermina- 
tion of purpose ». Il faut pourtant observer que mala 
s’abrège en mal et n’est pas orthographié malâ f comme 
on s’y attendrait. Il est donc préférable de voir dans 
mala le pronom bien connu mala « quoi que ce soit, 
tout ». 

Si l’on rapproche de ma^imsû mal libhi l’expression 
musamsat amar libbi qui est employée en parlant de 
Belit, R. II, pl. LXVI, n® i, 1, 6, on en admettra 
sans difficulté la synonymie. 

f. 

$ 75. On connaît le mot qui, en qua- 

lité de préposition , signifie « près de , dans le voi- 
sinage de» (Pognon, Inscr. de Bavian, p. 4 o) et 
aussi « devant , en présence de » , car Senn. , éd. 
Sayee, p. 121, but est opposé à HltL Je crois avoir 
retrouvé la signification primitive de ce mot en tant 
que substantif. R. IV, pl. XXII, i, obv., L 3 o, on 
rencontre un groupe boru-ta qui fait pendant à irtu 
« poitrine » et à silâm « côtes p et qui désigne par con- 
séquent une partie du* corps, peut-être le thorax ^ 
De même que mafira «le front», kisad «le cou», 
libbi U le cœur » , sepu le pied » , id « le bras , la main » 
donnent respectivement naissance à des prépositio ns 
signifiant «devant, près de, dans, sous, à côté de», 

‘ Uidéograninaie en es! pt* Leuormant, Études cm», 

a* fasc., p. 44. ^ ' 
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de même bâta, du sens de thorax , aurait passé à celui 
dë « devant, en préseiicede »* L’orthographe de Sen- 
nachérib ha-te n’est pas un obstacle à l’identification 
. du substantif et de la prépbsition , -car il arrive sou- 
vent en assyrien que le t soit vicieusement remplacé 
par un t ordinaire. 

§ -76. Rencontrant la phrase sadê zakrûiê adi Mri 
ihissâ[EA, III, I, p. 27), M. Lenormart l’a ainsi 
rendue : « les montagnes escarpées trembleàt jusqu’aux 
régions du ciel ». A la vérité, le sen» atti'ibué Ici au 
verbe ihissâ cadre bien avec le contexte, et j’avoue 
que celui que je vais proposer est moins facile à rat- 
tacher au mot précécbnt bélika «je suis seigneur 
Malgré cette difficulté, je ferai connaître ma traduc- 
tion parce qu elle s’appuie sur des argunïents qui me 
paraissent très solides. 

L’idéogramme (Yilimâ dans le passage invoqué est 
SAK-SE-MU, littéralement «donner de la tête», et 
R. II, pL XXIX, 1, rev. , 1 . 6, inscrit l’infinitif de ce 
verbe, à savoir hdsa^nn face du même idéogramme. 
flâsa est immédiatement précédé de ara, idéogr. 
SAK-MAL-MAL, «allei'.^», et suivi de kirâru et de 
son iftael sitarrura , dont les idéogrammes respectifs 
sont SAk-BL-I etSAK-BU-BU-I. Tous ces idéogram- 
mes, composés de la même façon, doivent avoir la 
intoe signification , celle de « lancer la tête en avant , 
s'élancer» et de là «aller, s’en aller, marcher*'^». En 

* Cr. le» SS 37 et ()3 de ces notes. 

’ Cf. Àss. Th., p. 53. 
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ce qui concerne hâ^a , les textes historiques nous four- 
nissent des exemples certaitis du sens d’aller. Je ci-* 
terai par exemple Senn., éd. Sayce, p. ii5, ulta 
Elimti ikîsavva^'kirib BâbiU erab ail partit du pays 
d’Elam et entra à Babylone», et p. i 1 6 , ana BâbiU 
lusavva^ idâni iziz «viens à Babylone et tiens-toi à 
nos côtés». Dans le premier des trois passages cités, 
ihissâ, avec redoublement du 5, est le présent de 
notre hâm , et nous nous voyons contraints de tra- 
duire « les montagnes escarpées se dressent jusqu’au 
ciel». R. IV, pL XXIV, n‘* 2 , 1. 4, nous retrouvons 
ce môme verbe dans l’expression asar la hâsi i[|u5] 
«il est allé dans un endroit où l’on ne doit pas aller». 
Ici hâsi rend l’/déogramme SAk-SI-RAM, dans lequel 
SI-RAM équivaut à l’élément SE-Ml) qu’il remplace 

Quant à sardra et à silarriira, ces deux verbes si- 
gnifient également «s’élancer», puisqu’ils ont poinr 
idéogrammes SAk-BU-1 et SAK-BU-BU-I; mais je 
crois qu’ils sont mal orthographiés^. En ettét, dans 
tous les autres textes connus, sardra se présente sous 
la forme sardra par un sàd (idg. SAK-BÜ-I et SUR), 
avec les s(ms divers de « s’élancer contre ^ couler^ 
et filer (en parlant d’une étoile)». Ce dernier sens 
me paraît établi par l’exemple suivant (R. III, pi. LU, 

* Smith a mal lu iiibvva, 

- Smith a lu tibu, 

J Voir R. II, pl. XL, a, 1.76. ^ 

On peut supposer encore que mrâm est ftgurc par SAK-BU-T 
(oinme homophone de saràru, mais (ju'il en diffère par le sens. 

^ LA, 111, i, p. 108 et 109. 

*’ IhuL , p. /jo; ci', le parll«j)c san u , , gloss. , s. v. . 
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ri‘’ 1,1. 1-2) qui fixe en même temps la lecture 
râra grâce à un dérivé sirir : samma knkkah i§armrva 
sirirsa Idma adda nâmir im sarârim kkm namaHi zu- 
qacjipi zihta issakin u lorsqu’une étoile file et que sa 
traînée (litt. son filer) est brillante comme le jour 
levant ^ et que dans son action de filer il se forme 
une queue (double) comme celle de Finsecle [appelé] 
scorpion (telle et telle chose arrive)». En prenant 
adda au sens de « lever de l’étoile », on pou'^rait sou- 
tenir que sirir désigne la marche descendante d(^ 
l’étoile, que sarâru veut dire <( se retirei^, disparaître» 
comme l’a pensé M. Lenormant, EA, III, ’ir, s. v. 
"ni, et qu’ilfaut traduire : «lorsqu’une étoile marche 
vers son couchant et qtu , dans sa marché descendante , 
elle est aussi brillante qu’a son lever, etc. ». Mais la 
mention expresse d’une queue double se formant â 
la suite de l’étoile parai! bien établir qu’il s'agit ici 
d’une étoile filante. Aussi proposé-jede rendre encore 
sarâra par « filer )> dans le passage si connu de Ü. IV, 
[) 1 . III , Idma kakkab samamé isarrur, 

§ yy. Aux paragraphes 37 et 63 , j’ai démontré 
le sens du verbe aru «aller, tra verseur, franchir». A 
Tittafai ou à l’iftaal, ce verbe f revêt la même accep- 
tion et est synonyme d itlalak. Cf. Trans, îiibL Soc,, 
t IA , partie II, p. 279 , ami Ini Bel edbsisa iiiarâ « il 
allh%eid vers le temple de Bel » , et ibid, , p, 278 , dans 
un passage paï uHèle, ana bit Bel eiissisu itlalak, Cons- 


' Sur rnhlu , \oii ]Slo»tis, [>. 33 1 . 
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truit avec alla, ittarâ a natureUement le sens de « s en 
aller de, revenir»; voy. R. IV, pl. XIV, n° i, obv. 
1. 23, ultu sa4i itarâ. Enfin, comme ittallakaj ütara 
peut se rendre* parfois par « aller et venir ^). Cf. le 
récit du déluge, AL, p. 86 , 1. 2 , iqrib isahlii itarri ul 
issahra « (le corbeau) s approcha (de la terre) volant, 
allant et venant, et il ne retourna pas». Dans cette 
phrase isahhi et itarri, qui sont des présents, se cons- 
truisent avec le passé comme en arabe l’aoriste avec 
le prétérit. Voyez un autre exemple de cette cons- 
truction AL, p. 85, 1. 28 , attahb abakki «je m’assis 
pleurant». On dirait de meme en arabe ciol 
ImhJii vient de la racine se a, selia «fondre sur, vo- 
ler», dont il â été question au paragraphe 49 , et qui 
fait au présent de l’ittanafal itianasaha (R. IV,pl. III, 
1,1.4). 

S 78 . R. IV, pl. XV, rev. l. 28 , on lit ina nuisi 
. M. Schrader, HollenJ., p, 122 , a lu le 
dernier mot masal et Ta rendu par « Spruch ». Je crois 
pour ma part que ]o sens de ce mot (‘st tout autre, 
car il exprime l’idéogramme — Jy — . Cet 
idéogramme contenant l’in/Iice des noms de nombre 
on peut, en induire que — doit être 
pris dans l’acce-ption de « moitié ». Quanta la lecture, 
il résulte de R. IV, pL XIII, n° 3, 1. 5g, où nous 
lisons ina maii ma-H^il, que se pronolice 

inasil , ce qui nous fournit une nouvelle valeur Hl pour 
le signe r- . En définitive, je pense que ina niusi 
ma'sil signifie «au milieu delà nnity). 
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. S 79. Senn., éd. Sayce, p. 100-101, oûUt Suzuhu 
Bâbüâi sa ina eUt mati belat Sumiri u Akhadi ramanus 
utirra. Smith a rendu eut par « faiblesse )>. Ce mot 
Veut dire «état dç désordre, trouble, anarchie». H 
me suffira, pour le démontrer, de renvoyer à R, 11 , 
pl. XLVIII, obv. , 6, 1 . 47, où esitam est donné 
comme synonyme de dilhu. En conséquence, il faut 
traduire ainsi le passage de Sennachcrib ; «Suzub 
le Babylonien (lisez IcChaldéen) qui dans réUt de 
trouble du pays s’était emparé du pouvoir. » 

§ 80. Au paragraphe 70, note 1, j’ai laissé en- 
tendre que je reviendrais sur le sons |du participe 
MU. Le verbe hâia dont je* vais m’occuper est celui 
qui figure dans les inscriptions historiques et dans 
celles du TV*’ volume deRawlinson. Provisoirement, 
je laisse de côté plusieurs significations indiquées 
R. II, pi. XXXVT, 1 obv., mais qui ne sont pas en- 
core claires pour moi. 

Hâta est généralement accompagné d’une racine 
harû, bien dilférente de celle que j’ai étudiée au pa- 
ragraphe 47 de ces notes, et synonyme de hâta. Hâta 
signifie «mettre au jour,* produire (étymologique- 
ment : fouiller, comme ce qui me paraît ré- 

sulter Aq, Mita expliquant l’hiératique GAR-UD-DU, 
R. IV, pl. II, col. IV, 1 . 38 , et de l’équation harû — 
iiD-bu. Ceci admis , tous les passages où nous ren- 
contrerons les aoristes alni et abré , abri vont s’inter- 
préter facilement. Pour /id/a , je citi'rai deux endroits 
caractéristiques : R.*I, pl. LI, rf 2, col. n, 1 . 2 - 3 , 
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on lit temehm labiri ahît abréuje (^oc^ouvris et mis aii 
jour son ancien cylindre de fondation^); Tiiklatpale- 
sari®', col. i,d. 7 - 8 , le dieu soleil est dit Mit salbât 
âibi musebrâ sînL Je crois que ces mots veulent dire 
« qui découvre les projets (litt. les reins) de rennemi, 
qui dévoile le méchant ». En effet, outre que liâït est 
ici encore suivi du verbe tara, au participe safcl , le 
soleil est, par excellence, le dieu qui s’occupe de 
faire le départ entre les bons et les méchants. Voyez 
à ce sujet la taldettc de R. IV, pl. XXVIII, 1 rcv. 
C’est par pure conjecture que j’identifie salbât avec 
l’arabe mais le sens de sini «le méchant» est 

mis hors de doute par une phrase de Nabuk. , grande 
inscr., col. n, 1 . 28 - 29 , lisons ragga n sini 

ina nisi. usessi « j’ai expulsé d’entre les hommes le mau- 
vais et le méchant». Il est clair qu’ici sini est syno- 
nyme de ragga: or ce mot lui-meme est opposé à 
kinn, R. IV, p. XXVIII, 1 rev., 1. 3o, 33, 35, et 
représenté par TÇT ^TTT , c’est-à-dire par 

l’idéogramme même d’aiàu «hostile, ennemi». Voir 
«mcore R. I, pL LXIV, col. i\, I. 36, où raggii est 
précisé par la isara «sans droiture», et Senn,, éd., 
Sayee, p. 12 3-124, où lé char du roi est dit sâpinat 
raggi a sini « qui écrase le pervers et le méchant ^ ». 

Quant à barâ « mettre au jour » dont on a vu déjà 
deux exemples, ce verbe se rencontre encore à la 
fin de la souscription des tablettes d’AsurbânabliI , à 
la suite des mots aiinr asniq «j’ai fait écrire, impri- 


' Kt non « fendaMl la et la üjlarc* w.^milh. 
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nier (?) ». Dans ce contexte il paraît signifier « publier » . 
Peut-être est-ce le même harâ qui au safèl se prend 
au sons de « révéler un songe )/. Vojhz par exemple 
Ass., éd. Smith, p. 64 et isTj. Le dérivé sabra dé- 
signe, comme on sait, le songeur et l’interprète d('s 
songes. 

S 8 1 . J’ai montré précédemm(*nt que le mol isibbu 
désigne une sorte de fonctionnaires sacerdotaux. 
Deux passages du IV® volume de Uawlinson rions 
fournissent la dérivation de ce terme qui doit être 
lu isipn et rattaché à la racine akîpn a réciter des in- 
cantations». R. IV, pl. XXV, r, L 5 o,^rabsir€ait üipal 
a pour forme hiératique NAM-SIB-BA-GAL. Or, 
pl. XIII, n® 3 , I. 55 , NAM-SIB-BA est hii-mêm(‘ 
transcrit parle mot bien connu kptu « incaptation ». 
On voit qu’il est impossible de ne pas faire d'mpii 
un dérivé eVasâpa. L’on observera, en outre, qu(^ 
dans riiiératiqiie NAM-SIB-BA, l’élément SIB-îîA 
n’est qu’une transcription légèrement modifiée de 
kpta meme. 

§ 82. L’idéogramme *de la culture et de la niois- 
î^on, été souvent transcrit par fibirra. 

Celte transcription est entachée d’une double erreur. 
lîlTectivcment, fihirru est un synonyme de kahha 
«arme», comme le prouve Senn., éd. Sayee, p. 8, 
où Hbirra sert de variante à katika ^ et de plus, l’idéo- 

‘ Voir im autre ovcmplo de. klnrrti «amie,», riiez Opjicrl, Ihmr 
SarL , |). cS , 1. I «).). 
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gramme de Ubirru est ^ tt IIT de et . 

non comme on peut s en assurer en se re- 

portant à R. ni pi. LXII, n® a rev., L ji. 

S 83, Il est souvent question dans les textes his- 
toriques d’une espece d’or qualifiée de harasa rashl 
(voir par ex. Oppert et Menant, Khors.y 1. ilxi). 
Cette expression a été traduite un peu au hasard, 
jusqu’à présent j on y a vu de l’or ]>attu ou de l’or 
en feùilles. Je suis persuadé, quant à moi, que le 
harasa rassâ est de for de couleur foncée obtenu par 
alliage avec quelque métal dont il resterailf^ dé- 
terminer la nature. On observera d’abord que le ha- 
rcmi rashl est généralement opposé au b^rasu namra 
ou « or brillant , d<î couleur claire » , et tous les doutes 
seront dissipés lorsque j’ajouterai qu’en . un endroit 
[Tram. BibLSoc,, t. IV, partie i, p. 1 / 17 ) l’adjectif 
rashl est remplacé par l’idéogramme ’dllt’ lequel 
a notoirement le sens de «bleu foncé, gris foncé». 

ordinairement transcrit en assyrien par 
adrii et par sâmû; mais on le trouve aussi exprimé 
par les deux adjectifs ruhsû et liashî\ circonstance 
qu’avait signalée M. Lenorrliant dans ses études sur 
les couleurs, Journ, asiat. d’août -septembre 1877 , 
p. i36. 

RasM ne dé.signe ])as seulement le bleu foncé et 
le gris foncé ; il s’applique aussi au vert foncé. C’est 
ainsi que Nabukudurussur, gr. inscr. , coi. n, 1 . 33, 

' Au lieu de hw asu ruèUi , on trouve parfois haras wu.-îh ; cf. 
Asurnâsirabal , Il , 1 S3. 
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voulant parler de la végétation , l’appel le ^igalla rossa 
'hint sadi ide produit vert sombre, production^ de 
la montagne». 

Le sens de nmd et de hus'sû me paraît ainsi bien 
déterminé, et l’on ne doit pas hésiter à reconnaître 
ces mots employés substantivement dans les noms 
de deux animaux qui figurent chez Lenormant, EA, 
III, i,p. 1 I , et chez Fréd. Delitzsch. ^ 4 ^ 5 . 77/.., p, 58. 

§ 84. Dans le texte des lois pénales, on /encontre 
un mot qui jusqu’ici est resté obscu^', MM, Opperi 

et Menant y ont vu la prison (D. J., p. Syl.- M. Le- 
normant, dans sos Etudes assyriennes y M. Halévy, 
Journ. asiat.y mars-avri! i 8 y 6 , p. 35 'Jl, l’ont rendu 
par (( domicile , habitation, demeure». On peut se 
demander si anâti ne serait pas le pluriel féminin du 
terme bien connu anâtu «ustensiles, meubles». La 
phrase des lois pénales ina biti a onâti ilellâsa devrait 
alors se couiprendre ainsi : « on l’expropriera de sa 
maison et de scs meubles ». Ass. y éd. Smith, p. 229 , 
on trouve préeisément unâti au lieu d unuta. 

§85. EA, III, î, p. ^‘ 29 , M. Lenormant a tra- 
duit a//a habbu par u dévastant, désolant». Si je ne 
me trompe , altahahb a [mot composé sans doute à'alla 
«.perche » et de habbu dont le sens reste à fixer) est 
le porp d’un instrument. Cela ressort du moins de 
R. II, pl. XXII obv., 1. 25, où alluljLabbu est précédé 
de l’idéogramme des instruments . I^e passage 
* Biiit , de ha.iû 
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on q.nesliou nous montre aussi, troisième colonne, 
que Valluhabha a rapport au grain. On peut identifier 
avec vraisemblance Yallahahba à notre u fléau n. 

S 86. Les lectures saharrata, saharratu (ou sahar- 
rata) que j ai adoptées au paragraphe 5 1 de ces notes 
pour le mot Il sont jus- 

tifiées par l’article lexicographique de R. II , pl. XXI , 
qui fournit une liste de dériA^és des racines sahârii 
et saliarnirii [L* 2o). La ligne ?. i de cette liste serl 
même a compléter l'idéogramme de soharrata , dont 
R. II,- pl. XXXVIII, 1,21, nous avait donné le der- 
nier élément — Cet idéogramme est ^ÏÏ^TI 

ci=. ^ 

S 87. Au paragra])he 01 de ces notes, j’ai cité la 
phrase epiri issanii va imlà sakikiy dans laquelle issanu 
nous apparaît comme synonyme de imlû. Les textes 
assyriens fournissent de nombreux exemples de ce 
verlie, au sujet de la racine duquel il rne reste pour- 
la nt encore des cloutes. Dans le passage précédent , 
nous avions le passé du nifal. Voici cpielques autres 
formes : R. 111 , pl. XLII, col. 11, i. 25-26, Maniait 
ka me u irsiti açjâ Idqatd^ sa ri h issu lâ ippatara li- 
snn karassü e qtie Marduk, roi des deux et de la terre , 
remplisse son corps (litt. son ventre) d’un agù (.ma- 
ladie encore inconnue) incessant et indissolubl|e)); 
R. î, pl. LXVII, I, 1 . 2 y, sa linini a aihi isanû imaf 

' Sur celle transcription rie X(I TIL-I.A, \oir R. IV, pl. XXItt, 

ii.i. 
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mû(i\iqiii reuiplLsseiU le aiéchant et l’eanenii duu 
vénin mortel »; ciéalion; AL, p. 83,1. i 6 , Mardiik 
lance un vent pernicieux qui pénètre*tiaus la bouche 
du monstre Tiamat et lui remplit ie corps [liarsasa 
imnu); cntin, nous avons le passé de ce verbe dans 
le récit du déluge, AL, p. 84,1. a 5 et suiv. , ^^sinsi 
«je le remplis (le vaisseau)». Cette dernière forme 
sc*mble indiquer que la racine serait à premici'e ra- 
dicale défectueuse. 

8 88 . J’ai à signaler un nouveau verbe assyrien. 
C’est la î'acine zd/iu, dont le sens primitii .esl' fair<‘ 
passer d’un lieu dans un autre, déplacer» comme 
l’arabe à la quatri< inic forme, et ^ui nous appa- 
raît dans un passage comme synonynn*. de iarâdu 
(( chasser », dans un autre comme l’équivalent d'abdlu 
et de mtabulii «tiansporler, apporter». Le premier 
passage esl ainsi conçu (il s’agit d’éloigner une soi- 
cière) : ana ziliiki ana iarâdilâ « pour t’expulser et ((' 
chasser» (l\. IV pl. LXIII, col. iii, 1 . 5). Dans le 
second (IL I, pl. XXIV, 1. 26 ), nous trouvons fex- 
pre.ssion izàha iibsa , littéralement «il apporte son 
cœur », c’est-à-dire (« il s’applique à », laquelle est for- 
mée sur le type de libba'm utla, d'iiUxibil barassu (‘I 
(Je siirrusa üHahü (nicinc signification : il s’est appli- 
qué à) dont j’ai parlé dans ma J^ote sur quelques 
truwes assyriens, S * 7 . Voir le prochain cahier des 
Mémoires de la Société de linquistique. 


8 8 (). K. IV, |)J. X ohv., I. 53, on lit Istar eliyi( 
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isbas va marsü - Com-^ 

lïient devons- nous lire ce dernier verbe : asemmanni ^ 
ainsi que l’a fait M. Lenormant ,ou bien ahnis-anni, 
comme le veul M. Hommel? Ên second lieu, si nous 
transcrivons aseman-anni y avec M. Lenormant, faut- 
il adopter sa traduction «m’a troublé»? Telles sont 
les questions que je me propose d’examiner dans le 
présent paragraphe. 

Tout d’abord, rejetons la lecture de M. Hommel. 
L’idéogi'amme de notre verbe étant ^ ^ ce 

mênie idéogramme étant exprimé R. IV, pL XXIV, 
n"* 3 ,1. 4 1 , par la deuxième pers. du masc. sing. du 
kàl témé, nul doute qu’il ne faille prononcer useman- 
anni, aoriste énergique, du safel d’une racine eniii. 
La désinence an d'aseman est naturellement la même 

✓ U 

qu’on retrouve , en arabe, à raoristc énergique • 
Un autre exemple d’aoriste énergique en assyrien 
nous est fourni par la phrase (jubê aqabbi mamman al 
ikimaii-ann i (R. IV, pl. X, n^v. , 1. i ) « je profère des 
|)aroles (plaintives), mais personne ne m’entend». 

Qiiant au sens du verbe emu , il nous est indiqué 
par le passage précité de R. IV, pl. XXIV, n” 3 , 1. Sg 
et 4.1 , où nous voyons qüc les expressions tilânîs 
tamnu et klma iiti têmê sont parfaitement équiva- 
lentes. Tüânis ianinû signifie, comme le savent tous 
les assyriologues, Situas réduit en monceaux de"d<^- 
combres,» car le verbe manâ «compter» revêt Tac- 
reption de « réduire en » dans les locutions sallâtis 
imnânil a réduit en captivité», xakilàs imnâ «il a 
réduit en poussière», etc. Or il ^'st visible que hima 
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titi tëmé est formé précisément comme tilânü tumm. 
En effet kima titi , qu on |)ourrait remplacer par tïtô, 
veut dire «comme delà boue, do ia'lerre; en boue, 
•en terre», et têmê remplace tamaâ. Donc le verbe 
ema se rendra , suivant les cas, par « réduire en » ou 
par «traiter comme». La nuance de traiter est celle 
qui convient dans le premier passage : iHar eliya isbm 
va marsis useman-aniii. D'après les observations qui 
viennent d'être faites, cet^e phrase signifie évidem- 
ment « Istar s’est fâchée contre moi et m’a maltraité ». 
Ainsi, le safei à'rmii a le même sens que le kâl. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 9 AVRIL 1S80. 

La séance est ouverte à huit ligures par M. Regnier, pré- 
sident. Le procès-verbal est lu et adopté. 

Est reçu membre de la Société : 

M. ViNSON, chargé du cours de tamoul à l’École de» 
langues orientales vivantes, présenté par MM. Schefer 
et Barbier de Meyriard. 

11 est donné lecture d’une lettre de M. le Ministre de ITns- 
truction publique , fJVii adre.s.sc à la Société le Catalogue ma- 
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nuscrit des JiNies arabes et persans imprtiiiés à Bombay, de ^ 
i86a à 1879. 

M. Ad. Regnier offre, de la pari de M““ Mohl, un exem- 
plaire des Rapports annuels de feu J. Molil, réunis sous le- 
litre de ViMgt sepi ans dlûstoire des éludes orienlales. Paris , 
Reinwald, 1880, 2 vol. ia-8®. M. Régnier rappelle eu quel- 
ques mots l'importanee de ces documents si honorables pour 
la Société asiatique, cl les services (pic celte réimpression 
est destinée à rendre au public savant. Le Conseil charge le 
Seci^ta ire-adjoint de transmettre ses reiuercicments à la 
veuve de son ancien et regretté président. 

M. ‘J. Oppert met sous les yeux du Conseil une brique assy- 
rienne. de ran 558 avant J. C.; c’est un document juridique 
agraire, dont il se borne à donner une analyse succincte, en 
promettant d’en /publier la traduction complcHe dans le ./oar- 
nnl asiatique. Le môme savant communique une note relative 
à lere de ÎSabonassar, qui sera ins('rée comme annexe eà la 
suite du procès-verbal de la séance. 

\f. Guyard présente quelques observations sur les inscrip- 
lion.H en caractères cunéiformes de \ an. Après avoir signalé 
erreurs du déidiiffreimnit de M. Mordtinann, il propose à 
son tour un essai d’interprétation de certaine formule de ces 
inscriptions. La coiiiinuriicalion de M. (îuvard sera ('gaie- 
ment ajoutée au procès-verbal. 

M. Halcvy pri'scnte quelques observations sur les noms dt'.s 
princes coalisés contre Essÿirliadon 11, dernier roi de Ninivc. 
Une inscription rapportée par G. Smith relate que Kaslariia 
(alias Kastaritla) seigneur de Karkassi, fît Mamitiarsu (alias 
Mamit-arsu) , seigneur des Mèdes, envahirent l’Assyrie à la 'tét(î 
d’une armée composée de Mèdes, de Maniens (Arméuieno), 
et dé Gimiriens (Cymériens ou Scythes). Ces derniers, pil- 
lards nomades cl venus de loin, no sciaient jamais fixés dans 
des villes. Le seigneur de Karkassi devait donc être de natio- 
nalité arménienne . et la ville de Ka»'k-^Vsi devait étiT située 
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eu Amiénie. Ces faits conduisent M. Halévy à identifier Kar- 
kassi avec la ville arménienrtfe connue sous le nom de Ca/*- 
cathiocerta (alias Carcasiocerta). Quant aa nom du prince 
naède, écrit Mamitarsu et pouvant se î»re iVawitarsa, Àî. Ha- 
lévy rappelle riiabitude orthograplûque de plusieurs peuples 
d’exprimer le son v par deux u. La forme Wawitarsu expri- 
merait donc l’articulation Vitarsu qui représente visiblemeul 
le nom du héros Gudirz, dont la forme poblevie est Vidarz. 
La légende cpii fi\il de Guderz un général des anciens rois 
d’Iran aurait ainsi un fond liistorique. 

La séance est levée à dix ben>'es. 

\Ni\EXK AU JHOCCÿ-VEHliAi. DK LA SEANCE DU 1» MAUS. 

M. Clerrnont-Gaiincau rappelle que, dans sa communica- 
tion à la dernière séance, avait déjà été ai^iené à supposer 
que le nom du dieu phénico rvpriole ■’IOS, qui entre dans lu 
composition du nom propre Poumayyuton , transformé en 
nvrMAAfCÜN par les copistes grecs (partant d’une trans- 
cription nVMM Al ATCÜN ) , <levait se prononcer Poumrnay, 
■’DD, avec un dagnech dans le meni, et (|uc cette nkluplica- 
tion pouvait indiquer rassimilaliori au rnern suivant d’une ra- 
dicale médiale primitive, telle que 3 , 1 , !5 , D , J , *1 , H. H 
estime qu’il fan! , en outre, comparer ce vocable divin à '’TO, 
Cliadd.aï\ et que toutes les explications qu'on a proposées de 
ce dernier vocable, fort obscur, désignant le Dieu suprême, 
chez les Hébreux, doivent être essayées pour '‘DD. H pro- 
pose, dans la deuxième inscription d’idalion, de voir dans 
les mots non pas, comme on l’a fait jusqu’ici , l'in- 

dication circonstancielle du lieu où a été fait et exécuté le 
'veru du roi Melikyaton, mais une apposition se rapportant au 
dÎQu bpD (Apollon Amyclécn), dont le nom précède 

immédiatement : Recliepli-mekil en Jdalie; ce serait un dé- 

' Cf. Adonaï— Adonis. EJ-Chaddaï : c£. J’l''Sy-''DD ™ PygnwUon. Il > 
a des noûîs propres hébreux composé? avec Chndiilai , comme il y en a de 
phéniciens composés avec Ponmny ou Pommny. 
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terminatif tonique de niêaie esjpèce et de même forme que i. 
D3ÎJ '>K2 ODt? (^)y3 , Baa(l)-chamaïm en A de l’inscrip- 

tion d’Enosim Sardaigne; 01211*7X3 jDn , Baal Ham- 
mon en Aîtabiiris. eic, . . Dans la cinquième d’Idalie, il faul 
peut-être lire le nom de mois si difficile à déchiffrer : ITH ~ 
ptn, juin; cette forme paraît avoir été usitée particulièrement 
à Héliopoiis , où , d’après V Hemcrolocfion de Florence , l’on pro- 
nonçait EZHP (cf. Ô{/p). 


ANJJEXE AU PROCÈS-VERBAL DE LA SEANCE DU 9 AVRIL. 

Lés études que M. Oppert a faites sur les textes juridiques 
datés , et originaires de Babylone, qui se trouvent en si 
grand nombre dans les collections d’Europe , l’ont amené à 
s'occuper de la^f question des dates en elles-mêmes, et sur- 
tout à examiner la question si obscure de l ère de Nabonassar. 
Qui fut Nabonassar ou Nabonnassar, comme l’écrivent les 
textes de Plolémée ? Quelle est l’origine de cette époque qui 
se trouve encore aujourd’hui citée dans tant de calendriers? 

L’ère de Nabonassar a été illustrée par Hipparque et ensuite 
par Plolémée, les deux plus grands astronomes de l’antiquité. 
Us vivaierît à Alexandrie, h trois siècles de distance, et ont 
employé cette ère pour leurs calculs asironomiques. Us ont 
choisi cette computation , parce qu'elle permet de compter les 
jours écoulés entre deux événements; les années sont des 
années vagues de trois cent sojxante-cinq jours , divisées en 
douze mois, désignés par leurs noms égyptiens, de trente 
jours , plus cinq jours épagomènes. L’année retarde donc d’un 
jour en quatre ans , ou d’une année entière en quatorze cent 
soixante ans, ce qui est le cycle sothiaque. Le i" toth, le' pre- 
mier jour de l’année, tomba en 1822 avant J. C. le 20 juillet 
julien , 8 juillet grégorien , époque aux alentours de laquelle 
l’étoile de Sirius redevint visible le matin dans les rayons 
du soleil levant. En faisant le compte, on verra que dans 
l’année de l’époque de Nabonassar, 4 -j? avant J. C, ';/}6 
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(9254) 1 k toth a dû tomber le mercredi 26 février julien , 
18 grégorien. Or l’ère de Nabonassar commence par cétte 
date; elle se rattache donc à la période sothiaque qui» selon 
le passage célèbre de Censorin» a fini le 20 juillet iSq. 

Le nîême Censorin, qui écrivait en aSS, nous dit que Na- 
bonassar était un roi égyptien» et il ajoute que l’année de la 
rédaction de son ouvrage était la neuf cent quatre- vingt- 
sixième. ; il a dii écrire son livre après le 2 î> juin de cette année. 
Néanmoins, le Syncelle parle de Nabonassar comme d’un roi 
de Babyhme qui aurait détruit tous les riocuinonts de ses 
prédécesseurs pour qu’on datât les temps de son rtgne*. Les 
rois (jui le suivent dans le canon de Ptoléinée sont en partie 
connus comnvî roid de Babvlone par les inscriptions,* et jus- 
qu’ici la liste qu’on appelle le Canon a été trouvée feeîlement 
conforme aux textes, qu’on ne peut douter que dans ce do- 
cument nous n’ayons le st il texte hisloriqiM» grec sur la suite 
des rois de Babylone. 11 u a pas encore été trouvé en faute, 
et il forme la base de la chronologie assyrienne, qui, sans 
lui, se trouverait complèleincnt suspendfîo dans le vide. 

De plus , le nom de Nabonassar est assyricm , et a été iden- 
tifié par M. Op()eri au Nnha-nasir « Nebo protège» des 
inscriptions babyloniennes. Mais il ne se trouve pas là où 
précisément il devrait sf* trouver, dans les textes de son con- 
temporain Teglalbplialasar. 

Ce prince régna en Assyrie depuis le i 3 iyar (mai) •jùh 
jusqu’en 726. Il cite comme contemporain Nadin, le Nadius 
de Ptolémée, il se dit dans ces textes roi de Bahylone. Il 
détruisit les monuments de ses prédécesseurs et fut puni de 
même sorte, car si nous possédons quelques maigres textes de 
i'.Q roi si intéressant pour nous à cause de ses rapports avec 
Israël et Juda , ce n’est certes pas la faute de se» successeurs 
de la souche de Sargon. Tegîatbpbaiasar, dans l’une de ses 
premières inscriptions, parle des sacrifices qu’il a faits dans 
Babylone ; or, c’était pendant le règne du soi-disant Nabo- 
nassar. Quoiqu’il répugne à M Oppeii d’adopter l’opimon 
de ceux qui croiebt que deux personnes qui ont vécu à la 
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mètne époque doivent être le même individu , il se voit amené 
à croire possible que Teglathpiialaser se soil^ appelé Nabu- 
riasir avant d’étre.roi d’Assyrie, et avant de prendre le nom 
ro3'al de TakhUhahahasir (a$ir, non que cet usur- 

pateur ne pouvait avoir porté dès sa naissance. 

Cette prise de possession d’Assyrie doit être postérieure à 
1 époque de INabonassar, car il n’est pas possible d’y reporter 
l éponymat de Nahu-bel-msir^^ préfet d'Arrapachitis, dans 
lequel Teglathplialasar monta sur le trône de Ninive. Ce qui 
est extrêmement curieux, c'est que lu réouverture de l’épo- 
nymie après 1 interruption®, et ie commencement d’une nou- 
velle ère sont marqués par un nom, sinon identique, au moins 
presque égal, appliqué quelquefois à la même personne qui 
portait i’aiitre désignation. C’est une coïncidence que l’on n’a 
pas remarquée , que nous sachions. 

Ce préfet d’Avrapaclnlis serait-il le même que Teglath- 
phalasar Cela pourrait sembler douteux , mais la mention . 
« Nabu-bel-nasir , préfet d’Arrapachitis, le i3 iyar, Teglatli- 
phalasai' s’assit sur le trône», n’y est pas absolument con- 
traire. Une objection plus grave serait cclle-ci : Comment un 
roi de Babylonc pourrait- il figurer trois années après son 
avènement cmimio préfet d’une province en Assyrie ? 

L’hypothèse de l identité de Teglathphalasar et de Nabo- 
nassar mérite encore une étude spéciale; elle pourra être in- 
firmée par des découvertes ultérieures , mais élit*, se recom- 
mande à bien des titres. 

L’ère de Nabonassar commence une série de computations 
par joqrs : c’est pour cela qu elle est devenue une ère. Quand 
llipparque fixait les mouvements de la lune, par ces obser- 
valions babyloniennes, et plaçait la première éclipse lunaire 
au a 9 toth de la première année de Mardokempad ou de* la 
vingt-septième année de Nabonassar, il devait avoir devant 

' C’est ainsi (|u'il faut lire, et non pas Nnhu-bcl-umr, comme M. Opperi 
prononçait autrefois. Ce nom et scs analogues ne signifient pas « Dieu protège 
fc maîire», mais «le Dieu est le maître protecteur i». 

Cette iateirnption est maintenant ruaflièmati/Jneraenl prouvée. 
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liii uii te«te babylonien qui lui expliquait comment on avait 
à comprendre le 1 5 adar de te pi'emÜTe année dé Merodàelt- 
baladan. Il est probable que depuis Nabonassar on pouvait 
avec sûreté calculer les jours du calendrier lunaire de Baby- 
loue, par uqe réglementation des mois emboüsmiques. Cette 
réforme datait de 747, avènement de Nabonassar, et c’est 
pour cela qu’on a choisi l’année. Le coiiqmt est puren!tent 
égyptien pour les mois, quoique la période solbiaque ait dû 
exister en Assyrie également- Nous avons des tablettes rem- 
{)lies de cintfres qui sont encore pour nous uiâe énigme, mais 
qui se rapportent sûrement à des problèmes astroncx jiqucs. 

II est donc probable que l’époque de Nabonassar, telle 
qu’elle est, c’est-à-dire le 26 février, se ratUiche à Vannée àe 
répo(|uel)abylonienne, et non pasaujour ;le jour du'*H,î février 
ne s’cxj)liquc pas par une néomeuic, mais itesl le premier totb 
de l’aunce 676 du eycle solbiaque. Celte année a pu commen- 
eer vitigi-qualre jours plus lard, avec le 1*“'' nisan (23 mars), 
quelques jours avant féquinoxe vernnl, et ( ’esi de ce jour-ià 
(pu; la rélorme permettait a llipparque de couipter b*s jours. 
Il est encore possible qu’une raison quelconque bl anlidater 
(le quelques bjuaisons !(' vrai avèiuunt'nt (le Nabonassar, qui, 
dans ce cas . s(‘rall 'reglatbpbalasar. Mais si le mnn de Nabo 
nassor était vérital)lenienl celui du prél’el d’Arrapachilis . 
Nai>uA )(4 naHr, il ii'aiiraii pas s(mleni(;nl domu* son nom à 
l'annec de la rcslanralion des éponymes, et ce serait lui qui 
se serai! illustré j)ar l'epoque de l’ère de Nabonas.sar. 

C’esl à l’avenir de porter son n‘rdict sur cette (juestion. 

• * 

OUVK^GKS OFKKIil.S X LA .SOCIKTK. 

Par b' Comité de rédaction. Journal (l<s Savants, n** de 
n vu s J 880. ln-4 '- 

Par rA(‘a(léinie. Mémoires dv VAvndémii' impériale des scii nces 
il ' Sainl-Péti vsbonrg , i. \XVIl, n*'* 4 c't b. In-A®. 

Par la Snci<de. American orinifal Sorn fy, Proceedings, Oc 
tohf’r J 878 - OcMîcr iHyq, 
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Par la Société. Balletin de h Sociàé de géographie, ’n** de 
janvier et de février î 88o. Iii-8^. 

— Le Globe. Organe de la Société de géographie de Ge- 
nève, t. xvmjiv.. IV. 1879.10-8“. 

Par l’auteur. Le dix-septième chapitre du Bhâratîya-Nâtya-- 
Çàstra, intituléVâg Abhinay a, publié pour la première fois par 
P. Regnaud. Paris , E. Leroux ,1880. In- 4 " (Extr. des Annales 
du musée Guimet, 1. 1 ). 

— Cours d*histoire annamite, par P.-J.-B. Tru o’ng-Vînb-Ky. 
^*vol. Saigon, 1879*10-12, 278 pages. 

— Dictionnairè français-arabe (arabe vulgaire; arabe 
grammatical) , par M. Ed. Gasselin. i*' fasc. Paris, E. Leroux, 
1880. Im 4 “. 

Par M”' V* Mohl. Vingt-sept ans d‘histoire d"S études orien- 
tales. Rapports faits à la Société asiatique de Paris, de i 848 
à 1867, par Julés Mohl. Ouvrage publié par sa veuve. Paris, 
C, Reinwald, 1879 à In-8“, xlvii- 558 ; 768 pages. 

Par l’auteur. Bibîioteca arabo-sicnla . . .da Michèle Amari. 
'forino, E. Locscher, 1880. Vol. P, lxxxiii -568 pages. 

— Manuel de la langue persane vulgaire. Vocabulaire fran- 
çais , anglais et persan , avec la prononciation figurée , précédé 
d’un abrégé de grammaire et .suivi de dialogues, par Sta- 
nislas Guyard. Paris, Maisonneuve, 1880. [0-12, 2-xxxi- 
256 pages. 

— Tableaux de numismatique musulmane , par N. SioulFi. 
Mossoul, 1880. 2 pi. 

Par* M. Foucaux. JjC mol base de la raison et source de ses 
progrès, par C .-4 ’L. Letellier. Paris-Caen, 1876. ln-8", 
269 pages. 

Par fauteur. Buddhist Architecture : Jellalabad, by 
W. Simpson, London, 1880. 10 - 4 ®, p- 37 - 64 - 

Par M. Clément Huart. Catalogue and price list qf publi- 
cations qf the American mission press Beirut. Beirul, 1879. 
In-12. r 
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Par M. Clément Huart. Catalogue de rimprimerie mthoîigiic 
'des PP. missionnaires de la Compagnie de Jésus en Syrie. Bey- 
routli, 1879. 

P 

OUVRAGES ACQUIS PAR SOüSCRrPTION. 

Annales auctore Abu Djafar Mohammed Ibn Djarir At-Ta- 
bariy quos edd. J. Barth, Th. Nfuldeke, O. Loth » E. Prÿm, 
H. Thorbecke, S. Fraenkel, J. Guidi, D. H. Mûller, M. Th. 
Houtsma, S. Guyard, V. Boscn et M. J. de Goeje. 1 (p. 3 a 1* 
64 o). Lugd. Bat., E. J. Bnll, 1880. ln-8^ 

A Dora d‘Istria gli Alhanesi canti, pabhlicati per cura di 
D. C. Livorno, 1870. In-12, 124 pages. 

Vikramorva^l. Üurvaçi donnée pour prix de l’hérôbrae. 
Drame en cinq actes de Rahda.sa, traduit du sanscrit par Ph. 
Fid. Foucaux. Paris, Ern. Leroux, 1879, ln-12* 187 page». 

* 

SÉANCE ÜL i4 MAI J 380. 

La séance est ouverte à huil heures pai M. Ad. Regnier, 
président. 

Le procès-verbal est lu et adopté. 

Est reçu membre de la Société : 

M, Lombard, ancien otFicier des bureaux arabes, pré- 
senté par MM. Schefer et Gasseiin. 

M. Gasseiin , présent à la séance, ollVc le deuxième fascicule 
de son Dictionnaire français-i^T'abi’ , et reçoit les remerciements 
du Conseil. • 

M- Clermont-Ganneau présente un cachet phénicien, ap- 
-pactenanl à M. Schlumberger. Ce cachet en agate renferme 
ert caractères très lisibles les mots p’tn liyb «à l’esclave de 
Houràn»; ce dernier mot serait le nom d’une divinité, et 
M. Ganneau inclinerait à y voir le nom même de la contrée 
du Haurân , nom qui se retrouve sous la forme Horonaîn dan.s 
la stèle de Mésa. Cesserait un exemple nouveau à ajouter aux 
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noms de localités divinisés ou liéroïsés , comiiie le nom 1)1 
l)lique Bala<j, conservé encore ajujourd’hui sous la forme 

M. Halévy, après avoir cilé de nouveaux faits à î appul de 
l’origine qu’il aùribue au nom de l’île de Tilmoun « graisse , 
fécondité » {\oir Journal cwiaf., janvier 1 88o , p. cjo) , expose le 
résultat de Ses recherches sur le nom d’un ancien roi qui se 
Ut Ür-Bahi sur les tablettes assyriennes , c’est-à-dire v serviteur 
de Babi ». D’après M. Halévy, il faudrait voir dans ce dernier 
mot le nom d'une divinité des eaux, qui se serait conservé en 
grec sous la forme ^a€&la (inscriptions Waddinglon). 

M. Clermont-Ciannean signale un travail d(‘ M. Mordiniann 
sur le même sujet. 

En réponse aux observations de M. Halévy, M. Oppert ex- 
pose brièvement les raisons qui le déterminent à maintenir 
son interprétation do l’étyinologie de Dilmoun. Il donne en 
suite Icctui’e d'un curieux coptral trouvé sur une tal)letLe babv 
Ionienne. (\'oir ci-après, annexe au procès-verbal.) 

M. de Charencey pré.senle quelques observations sur les 
rapports deschilFres yuratèques avec cerlaitïs cbilTres chinois, 
n ajoute que, dans le ms. Troano, le kal ou agrafe lui paraît 
indiquer le nombre 20 [k(d en yucatèqiie), el le carlourhe à 
trois pointes le nombre (iu ou oxknl. 

La seance est lovée lUMif heures el demie. 

oi]vnAGK.s offkuts à f. \ .socféri';. 

Par* lu Société. Journal of M." Asiatic Sorirty of Henfjal , 
vol. XLVIH, part 1, n” Calcutta , i87(). In-8'’. 

— - Proceedincfs of the same, n® i, january i88o. In-8®. 

Bibliotheca iiidica. Pritlûràja üamu^part II, fasc. III. In 8*. 
Calcutta, 1879. 

—7 Bhàmati, fasc. VIL in-8“. Calcutta, 1879. 

— Vàyu Pmana, fasc. IL In-S”. Galcutla, 1879. 

— ('ÂaUmHn fja-Chintémnni , voL ïï , part. Il, fasc. XL fn 8“. 
(jalcntta, *879. 
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Bibliolheca iadica, Gohhiiiya GriHya SiUra, l’asc. X. In~8". 
Calcutta, 1879. 

Par la Société. Journal qfthe Boyal Asiatic Society ofGreat 
Britain and Ireland, new sériés, vol. XI, part JII; vol. XII, 
part I. London, 1879-1880. 111-8®. 

— ProceediiKjs ofthe Royal geOifraphicul Society, Deceïiabiîr, 
and Index for 1879; January to March 1880. London. In-S® 

Par ï Académie. Mémoires de V Académie impériale des sciences 
de Saint-Péterslwuf'ff , t. XXV, n® 5 . ln- 4 “. 

Par la Société. Mittheilangen der dmischen Geseîlschafï fur 
Natur- and Vôlkerhmde Ostasirns. Fe]»riiar 1880. Vokohama. 
In-4“ obi. 

Par le coinilé de rédaction. Jourmai des Savants, avril 1880. 
Paris. In-8". 

Par la Société. Jourmai of ihe Arnerirun oriental Society. 
Vol. \, nuniber U. New-llave.ii. 1880. Jn-8'’. 

Par l’éditeur. Revisfa a Ar'queolofiia espanola , nùin. 1 . 
1880. Madrid, ln-8". 

— Rcviüa dy Cirncias lusloncas pu h! i coda par' S. Sampere y 
Miquel, abrii 1880. Barcelona. In-8'*. 

Par railleur. A Guide io ihe Tablets in a temple of Corifucius . 
by T. Walters. Sbaii^bai, 1879. In-8®, xx -259 p. 

— Réponse aiia' critiques de V Üi'anotjruqdue chinoise, par 
G. Scble^el. La Ha^c, M. Nijliofl', 1880. In-H®, 28 p. 

Par le ^^ouveriienieui du Ben^al. Notices qf sanskrit mss. , 
by Rajendralala Mitra. Vol. V, part l.lrdcutla, 1879. Jn-8'\ 

Par l’auteur. Diclionnairr français - arabe (arabe vulgaire, 
arabe grainniatical) , jiar M. Ed. Gasselin. Fasc. IJ, Pari.s, 
E. Leroux, 1880. Gr. in- 4 ''. • 

— A Classijied lnd.ex io ihe sanskrit rriss. in ihe palace ai 
Tanjore, h\ A. C. Burnell. Par! 1 : Vcdic and technical lite- 
jWure.Paii II : Pbilosophy and La\N . London,Triibn€r, 1879. 
în-/i",‘‘MGo p. 

— Tahleaux de la numismatique mnjurlmane , par E. Sîouffi 
(suite). Mossonl, 1880. 4 tableaux. 
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LES INSCRIPTIONS DE VAN. 

Les inscriptions du îac de Van, écrites en caractères cu- 
néiformes assyriens , mais rédigées en une langue inconnue , 
ont déjà été Tobjet de plusieurs travaux infructueux. Le plus 
important, celui de M. Mordtmann, intitulé Entzifferunçj and 
Erklàrung der armenischen Keilinschriften von Van and drr 
Umgegcnd, a paru dans le tome XXVI du Journal d>. la So- 
ciété orientale allemande. C’est à l’arménien que s’adresse 
M. Mordtmann pour trouver la clef du déchiffrement. Après 
avoir passé en revue tous les signes du syllabaire et les avoir 
rapprochés de ceux du syllabaire assyrien, l’auteur transcril 
chaque inscription en caractères romains. La comparaison de 
ces inscriptions entre elles lui fournit un certain nombre de 
suffixes et désinences variables venant à la suite de groupes 
identiques, dans» lesquels M. Mordtmann voit avec raison des 
thèmes. Ces thèmes, il les compare avec l’arménien, et au 
besoin avec le pehlvi, le persan et d’autres langues indo-eu- 
ropéennes, et il s’efforce ainsi d’en déduire le sens qu'il ap- 
plique ensuite à l’interprétation. 

Pour que la méthode suivie par M. Mordtmann fût irré 
prochable, j’entends au point de vue de la logique pure, il 
eût fallu tout au moins que les-valeurs syllabiques attribuées 
par lui aux caractères cunéiformes de Van eussent été pla 
cées hors de doute. U est clair, en effet, que toute erreur de 
lecture doit se multiplier par le nombre des mots dans les- 
quels ligure nu même c«aractère? Or la transcription adoptée 
par M’. Mordtmann prête le flanc à de nombreuses critiques. 
Ainsi, le caractère {rp qu’il lit ak doit se lire kak; celui 
qûil lit gan, ^ p*- , doit se lire Ai, car il s’échange souvent 
avec le hi ordinaire, 11 est vrai que M. Mordtmann trans 
crit ce dernier ^ par na. Dans les complexes gi-ni et Ai-ni, 
M. Mordtmann a vu la syllabe kan. Le T^T . ku, a été arbi 
trairement lu ta; le sa, J, hu; le te, rm; le tu, , 

it; le na, , ma et va; le sc, ^ , zj,. El comme ces signes 
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üonl d’un emploi fréquent, c’est sur des mots défigurés qu’o- 
‘ père la plupart du temps M. Mordtmann. 

En second lièu , Fauteur n a pas tiré tout le parti possible 
des nombreux idéogrammes , identiques à côux de Fassyrien , 
qui se retrouvent dans nos inscriptions. A la marche de ces 
idéogrammes, on reconnaît tout d’abord que les inscriptions 
de Van ont été calquées sur un prototype assyrien \ En assy- 
rien tout texte historique débute par une invocation aux dieux ; 
puis le roi se nomme, énumère les pays contre lesquels il 
marche, cite les ville* qu’il a détruites eî brûlées, dénombre 
le butin qu’il a conquis sur Fonnemi en or, argent, escJçivcs 
mâles et femelles, troupeaux de bœufs et de moutons, etc. 
En dernier lieu vient une formule de malédiction contre qui- 
conque briserait, enlèverait, jetterait à Feau ou drrns le feu, 
ou ensevelirait la stèle sur laquelle sont relatés tous ces ex 
ploits : les dieux sont priés de détruire le nom , la famille 
et la race du profanateur i)r les noms deVlivinité, de per- 
sonne, de pays et de ville, les esclaves, les bœufs, les mou- 
lons, les stèles, etc. sont invariablement déterminés par im 
idéogramme spécial, 

Dans les inscriptions de Van, les mêmes idéogrammes re- 
viennent dons le mémo ordre. Par exemple, à la suite dr‘ 
l’idéogramme des villes se trouve celui du verbe brûler, 
avec un complément phonétique bi, qui est celui de la pre- 
mière personne du prétérit. M. Mordlmann n’a pas reconnu 
cet idcogramnœ : il Fa lu phonétiquement, en le décompo- 
sant, hu-as. 

Il résulte de ce qui j)récè(lc, qu’avant de chereber à^quelle 
famille de la langue a])paiiient l’idiomc do Van , il serait bon 
de s’assurer de la lecture exacte des inscriptions, et surtout 
de comparer ces textes à ceux des rois assyriens, afin de ten- 
lef d’en ideulific • les formules communias. 

Un premier examen m’a conduit à une observation dont je 
crois devoir faire profiter ceux qui aborderont cotte étude. 


' V’oir If» Lrtlrf.r assyf'fftlo^iqucx do M. l.*•norm«nl. 

.iô 
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Je. crois avoir décoiiv^crt la formule ilnale de maflMidlio» 
eonirc les destructeurs des stèlOs. 

Eu voici îa transcription ^ : 

aluàe 

ini di^plc purdaic 
• alxüe pipardaic 
alaèe amei 
inida dadaie 
tindae u da i par ri 
aluhe udae^c 
iiudae ieSe zaduhi 
aluie gei initkani 
esinini tMoe 
aiiiti ippardaie 
piurinim AN HaldUe 
AN AN VT-èe AN MES-se 
mani ar i zi ri 
? 7 sa AN VT-ni peint 
mei arhi-uradani 
mei inaini mei nara 
anie nliidac 

Cesl le moi dupte qui m’a mis sur la voie. M. Mordtmann 
n’avail pas vu que nous avons là le mot assyrien même qui 
désigne la stèle, et, il prenait le signe pour l’idéo- 

gramme de la porte. Si mon hypothèse est fondée , le moi 
aluse voudrait dire « quiconque » ou « ceux qui » ; d’où sa fré- 
quente répétition : «quiconque enlèverait (?) cette® stèle, 
quiconque lui ferait ceci, quiconque lui ferait cela,» etc., 
etc. Et ainsi s'expliquerait également le retour périodique de 
mots terminés paï^ daie ou dae : ce seraient des optatifs ou des 
conditionnels. Une circonstance paraît confirmer ma suppo- 
sition relativement à aime. Dans un des textes de Schùïtx, 
pl.'Vl, n* XL A, pénult., alusee&t remplacé par le clou vertical 
des personnes suivi du complément phonétique se. 

‘ Les lettres détachées sont celles des mots que je n’ai pu encore isoler. 
lui esl bien le démonstratif, comùie Ta i^coniUi M. MordUnann, 
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Je crois, ,en outre, pouvoir traeluire les mois auiei ippar- 
ilaie par «ensevelirait (ou <3nseveliraie.it) dans la terre» 
Kilectiveinent , ’Jo mot aiiivi revient à la dernii’re ligne, et, 
précisément, les formules assyriennes correspondantes finis- 
sent ainsi : «Que les dieux déiruisent sur lu terre son nom, 
sa famille (;t sa race. » 

Euün , on remarquera : ï“ que les noms et idéograiiiines 
des dieux, cités en dernier lieu sont au nominatif, ce qu’in- 
dique la désinence se; i"* que nous avmis trois tenues à 
l’accusatif (désinence ni), suivis de mei, à savoir, picinî met, 
arhi-nrudani mei et iiHuni mei paraissent bien corr;;sj)oqdre 

à l’assyrien «son nom, sa famille et sa race» ou à ipjcbpie 
chose d’analogue ' : 3" qn<* !e dernier mot de l’inscription , 
lequel , dans notre hypotiièse, doit être un verhr' si^nilianl 
« qu’ils détruis.enl », se présente à nous avec la désinence due 
dans !a(jueIlo nous avon^i cru reconnaître la maripu* d’un 
optalil. 

Il resterait maiiUcnant a déterminer le sen.s do tons les 
mois de cette formule. Jns<[u’iri je n’v ai pu coinplèloment 
réussir, mais ]<* ne désespèn' pas de snmnelire un jour an 
Conseil des résultats un peu plus précis. 


IJÎS TAliLliTTES JURIDIQUES DE UAÜYLONE. 

Nous soumettons au juiblic des traductions de (juelques 
lahleltes juridiques de BahyJone qui domioronl à nos succe.s 
seurs la clef du déchilfrement de l’iiiterprétalion * d’une 
classe entière de documents: ces rechcrclies sr*. rallaclient aux 
premiers efi’orls faits par nous depuis vingt ans dans nos 
djjîéreutcs publications. 

•CeS documents font revivre une véritable population ba 
bvlonienne, avec ses individus, .ses familles et ses tribu.s. 
Les Babyloniens étaient divisés en castes dont chacune avait 

' Arhi-ür»(taui nous oSVc mois n» rap|>oH cr»inu‘'iiou. 

é:>. 
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im emploi difï’éreiit ; mais, en dehors de ces castes proprement 
dites, il y avait une grande quantité de tribus plus ou moins 
nombreuses et plus ou moins considérées qui s’intitulaient 
du nom de leur chef antique. Ainsi nous avons les hommes 
(de la tribu de) Nursin, Bassiya, Sinnasir, Egibi, Nabunnaï, 
Bel-edir, Babutu, Dabibi et beaucoup d’autres. 

Les personnages sont désignés par leur nom et celui de 
leur père, puis par la mention de leur caste ou de leur chef 
de tribu. La filiation est rarement donnée pour le second as- 
cendant, sauf dans les textes des Séleucides où souvent le 
grand-perç est désigné. 

Au commencement de nos études, les initiateurs avaient 
grand*peine à faire admettre les faits aujourd’hui incontestés. 
Maintenant, ce sont les opinions fausses qui sont acceptées 
sans scrupules. Ainsi un jeune Anglais a imaginé une maison 
de Banque qui ^n’a jamais existé, et qu’il a nommée «Egibi 
fils et compagnie». Quant aux tablettes, il ne les comprenait 
pas. Ce ne sont pas des documents commerciaux, mais bien 
des jugeinenls. Les hommes de la tribu d’Egibi s’y montrent 
très souvent à côté de personnages d’autres tribus , et ne se 
distinguent en rien de ces derniers. Il est même impossible 
de comprendre comment les fausses idées ont fait invasion 
à tel point qu’on les a fait passer comme des résultats acquis 
à la science. On a drcs.sé des généalogies, mais on dissimulait 
un point es.senticl, c’est que, si l’on admettait ces opinions, 
Egibi devrait avoir eu des centaines de fils dans fcspace de 
trois cents ans, depuis Assiirbanhahal(65o) jusqu’à Arlaxerxés 
Ocluis (35o) ‘ ! , 

‘ M. Scbracler. en "combattant M. de Gutschmid, aurait du <Witcr une 
erreur assez étrange. M. Boscawcu a fait une liste des dates jusqu’à lin * 
du règne de Darius seulement; lacadémieien de Berlin a parlé avec «on- 
llance «des grands livres en argile de la maison Egibi , continués jusqu’il la 
trente-cinquième année de Darius» I A cette époque, la maison aurait-elle 
fait faillite ^ Le fait est qué nous possédons des tablettes où on cite les 
«hommes d’Egibi» sous Xerxès et les Artaxerxès, ce que M. Schrader paraît 
ignorer. Il est vrai que le même savant parle ^ la onzième année de Cam- 
byse, sur ta foi de fausses lectures, où il est question de la première année 
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Le iail est que quelques « liouimes Egibi » paraissent comme 
prêteurs, mais d’autres sont débiteurs , et quelquefois ils se 
font poursuivre, comme des gens qui ne peuvent pas faire 
honneur à leurs engagements. D’autres figurent parmi les 
juges qui signent les arrêts, en compagnie des hommes des 
tribus Nursin, Nabunnaï, Sin-nasir et d’autres. Nulle part il 
n’est question d’un étabbssement financier. 

Nous faisons suivre la traduction de quelques tablettes : 
fune a ête publiée par M. Boscawcn, les autres par M. Pin- 
ches. Ils ont accoirqiagne leurs publication^ d’une sorte 
d’inlerprotation qui i»c contient d’exact que les rroms de 
nombre, les prix, les noms propres et les dates; le sens, 
la species facti , ne se trouvent pas rendus. On peut dy e sin- 
cèrenicnl que la traduction n’en a pas enc((i'o été dopnée* . 

ACTK DE r.O! ,Uli D’IINE MAISON. 

«Maison d’Ilti-Marduk-balat, lils de Nabu akbe-idin, 
homme Egibi. il l’a louée à l’année pour 5 djachines d’argent, 
pour la durée (le la vie, à Nahu-irib hahal , lils d’Esaggatu-zir- 
ibni , liomuie lr*ani , (|ui donnera un acomjite du loyer au com- 
mencemt'iii de l’amiée, et le nisie de l’argenl au milieu de 
l’année. 11 renouvellera les cjiarpenles , et réparera les lé- 
zardes des murs. S il coalrevienl à ces conditions, il pay(‘radix 
drachme.s d’argent, et il verst'ra cet argent à Niipla, femme 
d’Itti-Marduk halat. 


lie ce roi. Il a sans doute oublié commonl ou écrit le chiffre onze , car uu- 
Ircmeni il ti aurait pas, sur la fol de chronologlsles aussi peu autorisés, 
écrit des articles sur ce fait chronologique surprenant. 

’^Voir Transactions of ihe Society oj liiblical archœoloffy* vol. VI, p. /jH8. 

' M. iMnches a publié ce texte en dehors des noms cl des mots bien 
connus; sa version est très inexacte. La comlition est: (jusri yusanna bniUja 
asurra izabbat «Irabes renovabil, lîssurain parielis rej)arabit». M. Pinches 
traduit sans tenir compte du texte : «The agreeoient ihcy conlirœ, a de- 
posil for lhe aniount the latler takes. As dfposil io shekel» ofsllver the hiver 
gives». 
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«Assistant : Balalu, lils de Nabn-nadiii, qui esf seul assis- 
tant ^ 

« Marduk-riniannî , actuaire, lils d’Idin-Marduk, lioirimc 
Niir-Siti. 

« Babylone. au mois de (mutilé) le 7* jour, l’an de la pro- 
( laination de Cambyac, roi de Babylone. » 

JUGEMENT CONTRE UN DÉPOSITAIRE ^ 

« Deux mines d'argent est le dépôt fait [lar Itti-Marduk-ba 
lut,, bis de Nabu-akhë-idin, homme Egilû, es mains de Mir- 
gal-kin, bis de Bcl-nadin-habal, homme Enerii le déposi- 
taire. £Ielui-ci le rendra à la lin du mois de Tisri cl le payera 
à Itli-Marduk-balat. 

«Assistants : Mardukakh usur, lils d'Ibna, liomnie Egibi; 

« Kunâ, bis de Nur-sa, homme Irani; 

«lui Nabu-balat, lils d’Uni. . . , homme hcin; 

« Nabu-7.ir-basa , actuaire, bis de Bcl-liabal-idin , homme 

Egil)i. 

«Babylone, au mois de Tisri, le 17' jour, de l’année du 
c ommencement de la royauté de Nabucliodonosor \ roi de 
Babylone. >' 


' Si! (dis. Jj» Irait pat. que l«- scrllx* unrnil oublié (luelqiu' 

i liüse, connue le croit M. Uinclios. 

® M. tîoscawen fait de ce petit document une quittance; mai*, pour celle 
pièce, on na pas besoin de témoin. IJ traduit vvi(}uddû de "jprj, cjui est le 
depot, par han «prêt», le participe jtatjid «dépositaire» est pour lui Je 
«overseer», inspecteur. Le mot kit, qui sigiiiJic toujours Ja fm du mois, est 
jiour lui le courant ; il semble ignorer que la date contenue dan» le corps 
de l’acte est toujours .«ntén’cttrc à la date finale. Le dépôt, il est vrai, est 
exigible à tout instant : le jugement fixe un terme, après lequel peut-être iJ 
était procédé par une sanction pénale contre le dépositaire infidèle. 

* Ou Ederu , mais nous avons, dan« l’insttriplion de Bisoulown,, le npin 
babylonien ù'Aïnin, 

'' C’èsl le pseiïdo-Nabuchoflonosor, fils de Nabolnid, dont le vrai nom, sè- 
lou Darius, dans l’inscription de Bisoulonn, était IS îdiii label , fils d’Ainira. 
l e texte est d’oetobrf i (q, /iSo). A oir Lf prttpic tt hi inn(fnc (hus Aléd/.s , 

j . i ’i r{ .stUA . , 1 
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JüGEMEÎsT SUR UNE CONTESTATION. 

« Douze mines d’argent el demi ( 2,81 a fr.) , (uéi^nce d Win- 
Marduk, fds de Rasa, homme Nur-Sin, sur'Iüi-Mardukbaîat 
et Nabu-musetiq-udda, fils de Ziiya, homme attaché au 
prêtre de la Grande Déesse: Cette créance portera des intérêts , 
pour chaque mine ( 2 2 5 fr.) une drachme (3 j fr.) par mois, 
aux frais des débiteurs : à partir du premier Tebel (janvier), 
l’inlérêi courra à leurs dépens. Au mois de Tammuz (juUiet), 
ils payeront l’argent et les intérêts. Ijcur demande (recon- 
ventionnelle) est écartée*; et pour tous les temps k venir 
ceci est la .stipulation", que Jdia-Marduk reste en possession 
des biens qu’il a n'imparte où ^ Pour remplir les obligation 
envers Idin-Marduk , ils payeront en entier l’argeni cl les in- 
térêts : (ou bien) ils constitueront le nantissement (dé la va- 
leur) du double 

Assistants: Marduk-irib, IsLs de Barra, lA>mme Sin-niqnt- 
nuigur ; 

"Gimillu, lils de Nabunadiu, bomme (de la caste) des 
prêtres de la Grande Dces.se, 

« llti-Nabu- balai, actuaire, bis de lyiarduk-bani-suin , 
bomme Bel Eneru. 

« Babyloue, au mois de cislev (décembre) , le 25* jour, l’an 

' M. l’inclics. a (l(uiiié une Iraduclioii peu iulcHigiblr : iwjmnsiinu saïr 
esl « viiubcalio corum n'Ciisala esl (cessai) n. Nous croyous mulre uii «éneux 
.service à cc savanf , en ron^a^eant a ne ptus se conlenlcr de fradaciion» 
comme cello.s-ci : «Tlieir reccipt ihey ask and ulterward» ihc bond (?)• 
(Agreed in) the dwelliug of Iddiîi-Mardiik llie owiier (et en noie : of ibe 
money lent). Whoever, for iIjc complelioli unlo Iddin-Marduk bis sdver and 
lus interest wilt j>ay, notice (?) the Iwo (mon) sbalt send up». 

Mashanu n'est pas «dwelling» , mais «stipulation. (\ n’est pas non plus 
le jÜiuldaïque JTDCD «gage», comme on pourrait le supposer. 

Nçiis ne connaissons pas l’exception produite par les dt'ibiteui». Le» 
traducteurs angiai.s parlent toujours d’uu emprunt (loan) : toute dette dans 
leur opinion provient d’un emprunt; mais rien ne dit, ici et aillevrs, que 
la causa dehendi ne constitue pas une obligation d’une nature tout autre. 

* l,es débiteurs ne pourront donc pas saisir ces biens en faisant valoir 
leurs titres. • 
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de la proclamation ^ de Gambyse, roide^abylonei neelemp» 
Gy rus, son père, roi des nations (manque {|uclque cbosc 
probablement) , était absent. » 

ACTE DE VENTE (inédit)* 

a 24 Jttr de blé est le produit d’un champ de la plaine % 
comprenant des plantations de dattiers, des récoltes et des 
fourrages : il est situé en haut et en bas du Nahar-Essu 
(Fleuve-Neuf), devant la grande porte de Bel, dans le do- 
maine de Babylone. 

« 11 est situé : 

*1 

En long', en haut, vers T ouest, avoisinant : Siliin-Bel, (ils 
de Zikar-Nirgal, homme Ibni-el; Marduk-sum-usur, fils de 
Senunu ,- homme Bel-eneru ; Nabu-habal iddin , fils de Marduk- 
saveani®, homme ban; Kalba, fdsdeZakiru, homme Bel- 
eneru \ 

«En long, en bas vers l’est, avoisinant Nabu-eris, fils de 
Suh\, homme Sin-nadin-sumi. 

« En large, en haut, vers le nord, avoisinant le champ du 
domaine royal. 

«En large, en bas, vers le sud, avoisinant le makalla des 
cinquantaines 

« En tout, 24 garde blé contenus dans ce champ, à savoir : 

« 2 gur de blé et des l’ruits des grands dattiers , à raison de 
6 I oiuer [sahia) de blé pour une (Ira chine d’argent, ce qui 
fait q mines d’argent 

’ C’est lui, <’i c’esl la {)reaiière aniv^c. Le chiffre onze est toujours écrit 
<f. dfeux signes , de ^ dix et J rn. Mettre la onzième uniiéc de Gambyse 
darts la dernière de Cyrus, est tout bonnement une erreur. 

^ C’est le sifçne sir, qwej® «avais pas compris quand je tradui- 

sais le caillou de Michaux. 

* Sic ! est-ce qu’il faudrait lire, malgré le signe royal, Marduk-nis-ani K 

* On Bel-ederu. 

* Difficile è interpréter, 

® Kilalhif mis après le compte. Un </iir contient donc i,8oo sahia. Un gur 
ra 32^1 éplia ; un ffur nç 1 8o épha 7 orner, ou 1,807 le gur 

snrpleiu. Z'- 
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« i* gar za% et un dêmi» 4 epha de blé dLi^takimm \ à rai- 
son de 3 epba de blé pour* une drachme d’argent, ce qui 
fait a -1 mines 7 drachmes d’argent. 

« Et 20 guras, i a epha de blé du champ des récoltes et des 
fourrages » à raison d’un demi de blé pouf une draclune d’ar- 
gent , ce qui fait 1 o mines 4 y drachmes d’argent. 

« Contractant avec Marduk-sakin-siim , Basâ-Marduk , Nabu- 
akh-usur el Nabu-edir-napsati, fils de Marduk edir, homme 
Ediru : Nabu-akhé-iddin, fils de Sulâ^ homme Egibi, s’est 
proclamé acheteur, et leur a donné, comme le prix payé 
d’après la valeur totale : 21 mines 5i ~ drachmes d’ar- 
gent. . * 

«Et il leur u accordé, en forme de don supplémentaire' : 
y mine 8 f drachmes d’argent. 

« Donc, la somme totale de 23 y mines d argent, dont quit- 
tance^ est entre les mains de Nabu-akhé-iddin, lils de Sulà, 
homme Egibi. Manluk-sakin sum, Basa-Morduk , Nabu-akli- 
usur, et Nabu-edir-napsati , üls de Marduk-edir, homme Ediru . 
ont été payés et désintéressés * du prix de leur champ par la 
somme intégrale. Il n’y aura pas d’action vindicatoire \ ni 
retour ; el mutuellement ils ne feront pas d’action. Si jamais 
parmi les frères ou leurs fils , de la branche mâle ou femelle®, 
quelqu’un parmi les hommes Ediru’ intente une action en 
revendication, en disant: «Ce champ n’a pas été vendu, l’ar- 
gent n’a pas été versé» : alors le récriminant* payera le prix 

‘ Peut-être islarani ? 

Ki alar, pour compléter une somme ronde. I.e mol signifie «supplé- 
ment», hébreu * 

^ Sibir* rhehwm , «quittance».* 

‘ Malira aplu. 

Hugammà ul isa : le signe ham, lum, a la valeur de fjvLm, puiscjuil 
CJ^nge avec </u nm dans ce terme. 

kimti nisutu (sk) usalâtu, 

’ Cela est très intéressant : on voit que le droit de succession et de reven- 
dication s'étendait à la tribu entière : dans un autre texte intervient tonte 
la tribu des nisi uj bar «tisserands». 

‘ Paqiranu, de TpD, racine assyrienne ayant h* nens de «s’opposer», 
qm DJ** \M«tdi4;( \ indie^re 
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entier, ef sera, au surplus, passible de le payer douze lois. 

«Le prix de ce champ seiu i-entièremerit réservé pour les 
bœuls du trésor de Merodach \ et il incombera à Mardiiknsa> 
kiii-sum et ses frères, les fils de Marduk edin, homme Ediru. 
Au bénéfice du dieu Mérodach, il profitera aix cliamp de 
Ivsaf^galii 

«Pour la coiifirmat'K>n (kanakti), il a été tait cet (uiginal 
autographe : 

« Par-devant Musczib-Bel, sakii de Babylone , fdsd’Eli-ili , 
homme Him-Mt\rduk ; 

« llimut-bcl-ili, juge, homme Sîsbani; 

« jNirgai-musesir'*, juge, grand chef hunu; 

« Marduk-sakin-siim, juge, homme (nommé) le père de la 
maison^ 

« Marduk’-sakin-sum, juge, homme Ansiskak-ma ansé 

« Zikar-Gula, juge, homme Bin-usarib; 

« Gimil-Gida, fjuge, homme Ir-anni-Marduk ; 

« Nabu-iddin, juge, homme Sumsu-damik-Marduk ; 

« Nabu-nmlir gimil, actuaire, fiomme Gaiu-antutu *; 

« Susrafini-Maj'duk , actuaire, nunhar de la déesse Gula ; 

« Kabti lli-Marduk , actuaire, homme Sulmï; 

« Nabu-/jV-lisir, actuaire, homme Nabunnaï. 

« Babyloiie, au nloisde Sebat, le 8*^ jour de rannée du coin 
meuc emeni de* lu royauté de IN irgal-sar-usur, roi de Babylone. 

« Les ongles sont ceux de Marduk-sakin-sum , Basâ-Marduk , 
I\ubu-akli-usur et INabu-edir-iiapsati , vendeurs du champ, 
pour tt'nir lieu de leurs cachets. » 

‘ Nous ne ]iouvons pas cxpliqucr'les mots qui sc trouvent ici clans le texte, 
l.a Pyramide , rujourd’liui liahil. {Voir Expédition en Mésopotamie , 1. 1 , 
p. 177.} On a proposti de lire EJ-sagqil ou E-sag^al ; mais ce monument 
s’écrit sur vingt mille bricpies toujours E-^saggatu. Il est possible qu’il se 
prononce 5 ’«mü. E-saggil peut avoir él <5 ou un-autre temple, ou bien un d^s 
(’sret ou cbapeiles de la pyramide. (Voir pierre d'Aberdeen j 4 , iî>, traduite 
dans YExpéiülioîi en Mésopotamie , l. c.) 

’ Nous aimons mieux transcrire ce nom <|ue de proposer une prononciation 
•aiaquable. 

((Snbliniis e*>t f )rns gern*r.\tor, » 
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Les cachets des juges et des .actuaires s'ont apposés sur la 
brujuc : adroite, probableinotit la plat'o d’honneur, se trou- 
vent les cacheis de Musezib-Marduk , sakii de Babvlone, do 
Eiinut bcl-ili et de Nirgal-musezib, juges. • 

A gauche , on trouve les cachets de deux Marduk-sakin-siim , 
tous les deux juges \ comme le sont Zikar-Oula, Gimii-Gida 
cl Nabu-iddin , dont les cacliets suivent. 

Sur le bord d’en liaut on voit ceux des ai ttiairos Nabu-mutir- 
gimil et Susranni-Marduk , en bas ceux de Kabli-ili-Marduk , 
et Nabu-zir-hsir, avec ano inscription archaï:]ue qui donne la 
prononciation de ridéogramme sidi, qui doit cire lu hsi7\ 

Aux quatre coins, il y a trois coups d’ongles. • 

La date de l’acte est janvier 558 avant J. G. ((j, 443 ) , an i 8 (j 
(le Nabonassar, qui .ivait coummucé le lo janvier julien, 
b jaïuier grégorien bbq (9,442) ; c'es( dans Cède' année 
(jU(‘ U roi nomme Nerigh’ssor dans le canon de Ploléraée 
monta sur Je trône, lin l(rvi(’ dit que c’était Il‘ .'lo sivan: donc 
l’avènement dn monarcjm' ('nl lieu au înois dr* mai de celte 
année. 

Le documenl est d’niu' li e:/ grande im[>c>rtan(:e parce qu i! 
sert à iixor indubitablenumt i(^s rapports de quelques mcsun's 
(l(î capacité qui se rencontrent fréqueunnent dans les textes. 
Nous devons compléter ici les renseignements sur quelques 
valeurs de mesures cnl>ique.s, tels que nous les avons publiés 
dans notre Eudoii des mesures assyriennes, p. (il . 

Le texte prouve d’.ibord <|ue le guv, la tonne ((ni servait à 
jauger l(\s navires, est d(' 1,800 sahia : car 2 (jur valent 9 mi- 
nes ou 54o drachmes, et*p(nir iiiu* drachme on a vendu 
(i ■: sahia. On déduit d’autres textes que 10 sahia fonl’iin qa, 
la hase unitaire : donc be (jiir ou qur valait 180 qu. 

.Notre texte nous renseigne au.ssi sur le patiE (écrit har] , 
\y demi » , c’est le sextuple du qa { Go salua) : donc runité plus 
éh^vée est (le 12 qa; c'est peiit-ctre le imer on homer hébreu. 


’ Il ) a dom (luDs ï ( qui ponU-ui ions l< s Oois \< 

îtu uu nom (!'■ jVlaHlt»k »»kiu ">im .M«T*vlarh (txe !«■ untu^'. 
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Nous avoub dans le texte les proportions suivantes : * 

La somme totale, 2/j gar \ \S20 q(i 

Elle se partage ainsi : 

2 gur valant 54 o drachmes, à 6 f sahia la drachme. 36 o ga 
I gur m, i har, 4 ga , valant 167 drachmes, k 2 <jfa la 

drachme. 334 

20 gar as, 12 ga, valant 6 o 4 \ drachmes, qa. . , 30 26 

Ce qui donne en effet la somme totale de k‘620 qa 

Les chilfres des drachmes étant vérifiés par l’addition con- 
tenue dans le texte, nous aurons donc une base certaine. On 
trouve ainsi que Iç gur m est de 324 qa, et le gur as (le gur 
siirplein) de 180 qa et 7 sahia. 

D’après un autre texte, pour 1 pi, on a payé 96 drachmes, 
à 3 “ sahia la drachme ; donc le pi n’est pas le triple du qa , 
comme je l’avais supposé, mais il contient 36 qa, 36 c) sahia. 

(’iCs 36 o sahia se décomposent en : 

« 

1 as et 22 qa saJiia, 

3 qa 3 sahia ; 

donc 1 as équivaut à 10 qu, ou à 100 saJiia. 

Dans un troisième texte, on paye un 3 qa ^ sahia par 
4 mines 10 ] drachmes, a 3 y (ou 3 et 3 rihüta) sahia la 
drachme, ce qui donne la quantité de 940 sahia \ Le volume 
cherché est donc de 900 salua, 90 qa ou un deini-qur ordi- 
naire. 

Le gur, tonnage, de 180 qa, «avait des variations; il y 
avait aussi le gur sa, de 208 qa. Cela résulte d’un texte du 
Musée britannique que je cite comme vériGcation. 11 y a 


d’un côté : 

5 et demi, lv*sah.ia 664 sahia. 

5 qa, <S sahia 58 

3 gur, un demi, 5 qa, 8 sahia 55 18 

1 gur, 90 qa^, 5 qa 2910 


9 1 5 o safiia. 

‘ On a payé pour 9/10, mais on n’a livré qnc 939. 

’ Kxprimé par k Mgrie , 
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Ces 9,1 5 o sahia qui forment l’en-lètcde Fade, y sont expri- 
més par ; 5 gur, i as, b ga, ce (]|ui est cxat r ( 9000 -f 1 00 -f- 5 o). 
Pour le prix , on trouve : 

3 (jur sa, 1 pi, h qa, 2 sahia: 1 10^ ^ (Iracjhines, 

à b sahia la drachme 6662 sahia. 

(ce qui donne pour le gur sa : 208 qa), 1 gw' sa, 

1 pi J b qa, S sahia^,.. 2498 

Ce qui donne également le total de 9* 5 o sahia. 

Nous avons assimile la qa à Féplia , en lui attribuant la valeur 
d’une demi-coudée cube , à savoir pour Babylonc 1 8*^,08789 *. 
Cette assimilation du qa nous a pani assez élevée â cauae des 
multiples qu’^n trouvera puis bas, ci nous avons essayé d’y 
substituer une valeur moins grande; nous avons ranoncé à 
un cbangement qui se recommandait par la ressemblance 
du gur ou qur avec l’iiébi a hor de 10 éphas. Le qa devien- 
drait le qah hébreu , ï ‘‘‘,oo 5 , le sahia équivaifürnit au décilitre , 
et le quart [rlhal) : 2 5 millilitres. L’exiguité de ces mesures 
m’a fait revenir à mon idée première : IV/Ar égale le kor ou le 
homer hébreu de 10 épha, e? l’unité supérieure, dont le demi 
est de 6 épba, deviendrait le inier on homer babylonien, qui, 

‘ Pour cette valeur, il y a une diflirulté : on paye trop cher, le demi une 
drachme, et en tout '19 drachmes. Cela ferait 29/40 .sahia: i gur sa , 3 pi, 
fi qa i mais on lit i gur sa \ pi 5 qa. 8 sahia : re qui produit la somme juste 
de 9,i{)0 .sahia. D’autre part, les sommes d’argen< sont conlrôlc^es par l'ad- 
dition : 

i8 1 /3 oiinos 8 a/.t itrochin«# ou iio8 a /3 lir^cltmc» 

a/3 mine» 9 •Iracliines ou ig drachme» 

font : 19 mine» 17 a /3 drachmsis. ou 1167 a /3 drachme» • 

radeau: ii/Sinine» ou 8» dracbinea 

total : ao 1/3 ruinot 7 a/3 drachme» ou ia 37 */3 drachme» 

, ()n le voit, tous les chiffres sont exacts, et le compte ne Vest pas. Pour 

dmehmes 2,/i98 sahia fait 5 i (et npn 60) sahia la drachme; et à raison 
d’un demi ou de 60 sahia, on avait dû payer 4i 3 drachmes seulement, l.o 
savant P. Strassmaier, à Londres, a eu la bontd de vérifier quelques-uns di»s 
chiffres de ma copie. 

Nous avons discuté celle question à font! datis notre Ktal des mesurt s 
o.t.tveiennp.ï , extrait du Sourn, a.uaf. , iHjf). 
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d’après les lexies, doit avoir contenu pluj; trune dizaine de 
celle mesure. Cette idée se recommande encore .parce que le 
sahiü deviendrait Tome?' on le dixième lièbreu. h'aHaba 

de 3 épha se tremverait supprimé, à Babylono, comme dans 


la Bible. Nous aurions donc ; 

Le quart o‘’\4î>îi2 

h'omer [sahia] i ,8088 

h'éphaou baih (qa) î8 ,0879 

Le demi ( bar) 108 , 5 a 7 8 

Le horner [as) 180 ,8789 

Le grand borner de Bahylone 217 ,o 5 /i 7 

Le. triple grftnd borner {^pi) OSi ,iC 4 i 

Le d(^mi-^wr de 9 homer 1627 ,9102 

Le gur ordinaire .12 55 ,8208 

Le gur de 9 pP 58 Go ,470.4 


Si le gur était le /mr hébreu, il faudrait appbquer aux si- 
gnes assyriens lin 18“ de la valeur indiquée; si l’éplia esl 
l'xpriraé par le as, un io% le qa serait alors Y orner. Mais cela 
n'esl pas probable , caries quantités pour lesquelles on lrail<‘ 
dans les dpcumenls seraient minimes el, par conire, les 
prix dos denrées deviendraient énormes ^ 

Les volumes assyriens correspondants sont aux babyloniens 
comme le cube de o'",2742r> à c’csl-à-dirc comme 

8 à 7, et plus exactemeni encore, comme (>5 à [>7 ou io 48 à 

TEXTFî DUJN JUGEMENT (inédit). 

« Tillilil, la fille de Bcl-musezlb, le. . . , parla aux juges de 
Nabonid, roi de Babylone, 'ainsi : «Au mois d’ Ab de la pre- 
« niièrc année de Neriglissor, roi de Baby loue , j’ai vendu pour 
« une demi-mine el 5 drachmes d’argent , Mazuz , mon esclave \ 
«à Nabu-akhë-iddin , fils deSula, homme Egibi. Il m’a de. 

’ C est jxîut-ètre cctlc quantité qui est exprimée par . 

* On payerait pour un litre, selon que la drachme serait forte ou faildc, 
ilix francs ou cinq francs. 

' GnJla, le mot qui à BisotUoun traduit le peç»*! bmdaka. 
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«mandé la livraison et n'a pas donné l’argent. Les juges 
ont entendu, et ont mandé Nabu-akhê-iddin devant 6 uk etoni 
prononcé leur ‘sentence : Nabu-akhê-iddiu a rempli bouu^te 
ment les obligations qu'il a contractées (Ufctf liées avec Til- 
lilii, en payant le prix de Mamz. Et le jugfe suprême a imposé 
le serment à Nabtt /Jr-lisir (et ses IVcres ?) : il jura que leur {sic) 
mère, Tillilit, avait reçu Targcnl. Et ils Je i émirent devant les 
juges, et les juges le saisirent. Et ceux-ci ont jugé qu’il, fallail 
enlever à Tillilit la somme d’une demi-mine et 5 draclnnes 
d’argent, en litige, cÂ l’ont donnée^ à INabu-aklié-iddin. 
«Pour cet arrêt ^ de justice étaient présents ; 

« Esaggatu-sadunu , juge , homme Zilvar Sin ; 

« Marduk-akh usnr, juge, liomme Ben yiiparu ; 

« Musezib-Marduk , juge, liomme An-kas sadn ; 

( ]\abu-zir-bit-tisir, juge, homme Sulbmu ; 

« B 'I-yuballif , juge, ch^f dos mille; 

« Nirgal-yusallim . juge , iiomme Sigua ; * 

« Nirgal-banunu, actuaire, grand chef archileele 
« Baby].on<^ an mois de Sebal , le i s>/‘ jom «le l’aimee de 
l’avènement de iNahonid, roi «^e Babylone. » 

Sur tous les quatre cotés se Irouvent les cachets; mais , celle 
fois, les oncles manquent , ear il n'y a pas de eontraclanls (pii , 
d’ailleurs, u’avaient pas pour les jugements \c j as siçjlUi, 

' Uantim , mol dilTicilt*, prohahJoraeiil ulc^ographifuic; Im slgnilie riksn 
«lien, obligation». C’est probabbnnonl IVjtéculioii de la stipulation, pour 
laquelle quelquefois on déposait une somme d argent. Dans l’espèce, IVîxé- 
culion est la livraison de l’objet vendu. 

^ Riks'i sa itti Tillilitn inkim. • 

* Le procédé est étrange. 11 se rcsiUnc plut(»t dans la juinitidn d’avoir 
dérangé la justice, par une fauss(î accusation, et da«Js um; -sorte de doin 
inages-intérôts pour une atteinte portée à rhonneurMu ! -fendeur. 

jl Le mol c^èar, parasu et puruki , littéralement «diviser». Une femme 
JÜunanit dit aux jug ‘s : eshar sukna «prononcez ut»e sentence» , et ISebo est 
iiommé paris' puraüi [eshar]. Il faut une connaisscmciî peu approfondie des 
textes pour savoir qui esbar ne peut pas se lire nalbar, et «pie ces deux mots 
ne prouvent pas le changement imaginaire de * en l devant les labiales, 
changement appuyé, il est vrai, par ridentilé de mots aussi équivalents 
fpic le sont les noms Léÿl et Samuel, 
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La date est de janvier 554 a/anl J. C. (9,447). La veuve 
TiUilit (peut-être Batlilit) avaiidéjà eu affaire aux Nabu-akhê- 
iddin en décembre SSq, par un jugement du 23 cislev de la 
première année 'de Nériglissor; son mari, Qat-Bel-usabbit, 
semble être mort dans Tintervalle. 


J, Oppert. 
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